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PHYSIQUE. 


Sur les nouvelles manières d' aimanter , et sur la 

DÉCLINAISON DE L’AlMANT. 

N connoît depuis très-Iong-temps la propriété qu’ont le fer l — — — — 1 
& l’acier de fe charger de la vertu magnétique par le fetil p H y $ i q u i, 
attouchement de l'aimant-; & c’eft h cette connoillànce que 
nous devons le précieux tréfor de l'aiguille aimantée, qui Annie ij6i. 
fert aujourd'hui de principal guide à la navigation dans les 
voyages de long cours, & les aimans artificiels, dont la 
force furpafle de beaucoup celle des aimans naturels. 

On a depuis porté bien plus loin l’tfpece d'analogie qui fe trouve entre 
l'aimant & le fer. Le P. Grimaldi, Jéiuite, découvrit, vers le milieu du 
feizieme (iecle, qu’il fulîifoit de tenir une barre de fer quelque temps dans 
Tome XIII. Partie Françoi/i, A 
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— — — une Situation verticale pour lui faire acquérir, fans le fccours d’aucun ai- 
„ t ; niant , allez de vertu magnétique , pour que l'extrémité inférieure attire la 

J il y s 1 Q pointe fud de l’aiguille aimantée, & que l'extrémité fupérieure la repoufle, 
Annie l]Gl. & qu’on pouvoir faire changer il volonté ces deux efpcces de pôles en re- 
tournant la barre & biffant quelque temps dans cetre nouvelle (lutation , 
fon extrémité inférieure attirant toujours la pointe fud de l'aiguille aiman- 
tée , & b fupérieure la repouflint conftamment 

Cette llnguliere expérience fut confirmée en par un accident ffn- 
gulier; le tonnerre ayant renverfé la croix du clocher de St. Jean d’Abs 
en Provence , Gaifendi obferva que les morceaux de rouille qui s’éroienf 
formés autour de la partie de cette croix qui étoit engagée dans la pierre , 
avoient une très-forte vertu magnétique -, & la meme chofe fut obiervée , 
vers b fin dtjf dernier fttcle, sta clocher du Notre-Dame de ChAtres, plu- 
sieurs des morceaux de rouille'qu’on en tira en le réparant, («trouvèrent 
avoir aumi tirtc vertu magnétique allez forte-, & feu M. de là Hîfe fut lî 
frappé de cette efpece de phénomène , qu’il voulut clfaycr d’opérer à def- 
fein ce que le hilard lui avoir offert; il pbça entre deux pierres des fils 
de fer élevés d’environ foixarrte degrés chrns le plan du méridien , & il fe 
trouva que ces fils avoient acquis au bout de dix ans une vertu magné- 
tique trci-fenfible. * *■ 

Rohault avoit , d’un autre côté^ trouvé qu’un fil d'acier rougi au feu & 
trempé «n le tenant verticalement, acqucroit aiîez de vertu magnétique 

{ iour attirer non-feulement l'aiguille aimantée , mais encore des grains de 
imaillc de. fer. 

• Feu M. de Réanmur St feu M. du Fay enchérirent encore fin ces dé- 
cotivertcs, ils trouvèrent qu'en frappant une tringle de fer par une de fes 
extrémités, elle acquérait une vertu magnétique affez forte, & qu'on. étoit' 
maître de changer les pôles de celte efpece d’aimant en frappant b tringle 
par l’autre bout J enfin Mrs. MkhellA Canton trouvèrent, il y a quelques 
années le muyen de frotter .des bancaux d’acier , de téllc manière qu’ils 
prenoient par ce frottement une efpece de vertu magnétique. 

De tout ce que nous venons de dire, il fuit que Te fer rft capable de » 
recevoir b vertu magnétique , non- feulement par l’attouchement de l’ai- 
mant, mais encore en le tenant verticalement, en le chauffant, en le frap- 
pant, & meme en le frottant contre d’autre fer dans de certaines cir- 
conffances. 

• Mais voici quelque chofe de bien plus (ingulier : non-fculcmcnt le fer 

petit acquérir , par les moyens dont nous venons de parler, une vertu 
magnétique médiocre-, mais il peut encore, fans en employer aucun, en 
recevoir une très-forte-, & c'en aux obfervations & au travail de M. An- 
thcaulme que le public eft redevable de cette découverte qu’il a donnée 
dans une pièce couronnée par l'academie de Petersbourg en 1760. 

Mais comme M. Anthcaulmc n’avoit pas inlifté dans Ion mémoire, fur 
b théorie qui l’y avoit conduit, M. de Ta Lande, qui avoit vu répéter b 
plus grande partie de fes expériences, a cru devoir non-feulement en don- 
ner le détail à l’académie , mais encore développer les principes fur icfqucls 
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étolcnt appuyés les raifonnemens de M. Autheaubnr. Nous allons effarer — 

de donner le précis des unes de des autres. P h y s i Q r *. 

Deux barres de fer étant miles bout à bout , 8c féparées feulement par f 
un petit intervalle, acquièrent prefquc dans l’indant, de fans aucune pré- Annit vj6t, 
paration précédente , une allez forte vertu magnétique ; mais cette vertu 
devient beaucoup plus forte, li au-lieu de placer ces deux barres horizon- 
talemcnt on les place dans le plan du méridica magnétique, fur un plan 
qui sclcve vers le nord d’environ foixante-dix degrés, c eft-à-dirc , h on 
les fait tendre au pôle magnétique. Les expériences de M. Antheaulme lui 
out appris que cette polttion des barres étoit la plus avantageufe. 

Aux deux extrémités de ces barres , par lcfquelles elles s approchent , il 
applique une efpece d'armure compofée d'un morceau d'acier mince , qui 
furpaUc un peu l'épajfTcur de la barre , de ces deux talons font retenus par 
un petit morceau de bois qui les force de s’appliquer chacun au bout de 
fa barre. 

Le tout étant dans cet état, on applique le milieu de l’aiguille ou du 
barreau que l'on veut aimanter, fur la réparation des deux barres, & on 
la fait aller & venir fuivant fa longueur de celle de ces barres, à plufieurs 
reprifes , obfcrvant toujours avec foin que ni l’une ni l'autre de fes extré- 
mités ne patfc au-delà de la féparation des barres, & par ce moyen on lui 
communique tuie vertu plus grande que celle qu’on auroit pu lui donner 
avec la meilleure pierre d'aimant. 

Tandis que M. Antheaulme travailloit à trouver le moyen d'aimanter 
avec force fans employer aucun aimant, un autre phyficien (M. Tsullard) 
travailloit à Dijon fur les mêmes objets, de étoit prcfque parvenu au même 

E oint par des routes différentes-, en dirigeant à-peu- prés vers le nord un 
arieau d'acier, il trouvoit une pofition dans laquelle ce barreau attiroit la 
limaille de ferj alors, pour fixer & augmenter cette vertu, il frappoit con- 
tre ce barreau fans le changer de poution , de il fe trouvoit alors aimanté 
4 ’unc façon forte & durable. 

Il promenoit enfuite verticalement, & toujours du meme fens, Un faif- 
ccau de ces barreaux aimantés , fur un alfemblage de deux pièces d'acier 
■courbées en fer à cheval, ic qui forrooient par leur jonftion une cfpcce 
d’ellipfe, de ces deux pièces devenoient deux très-bons aimans artificiels, 
aimantés, comme on voit, fans le fecours d’aucun aimant naturel. Effayons 
maintenant de donner, d’après M. de la Lande, l’explication de ces finr 
guliers phénomènes. , ; 

Toutes les expériences qui ont été jufqu'ici faites fur l’aimant, ont 
firouvé d’une maniéré inconteftablc qu'il y a autour de la terre un tour- 
billon de matière magnétique qui , fortant d’un des pôles va , en cnvelop- 
,pant le globe , rentrer par le pôle oppofé. Ces pôles ne font pas les pôles 
<k rotation de la terre -, ils en font éloignés de plufieurs degrés, & leur 
ûtuaùon à l’égard de ces derniers ne parovt pas être confiante : on fait d'ail- 
•Icuot que les pores du fer offrent au mouvement de cette matière une route 
plus facile que l’air , de les expériences rapportées en 1 7 a.fl par M. du Fay , 
semblent prouver que ces canaux qui e xi fient au-dedsns du for, fontgar- 

A ij 
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Physique. 
Annie vj6i. 


nis d’efpeces de poils métalliques, qu’on peut coucher fuivant différentes 
directions par divers moyens -, & enfin , que lorfqu’ils ont été couchés dans 
un certain fens , la matieré magnétique entrant > enfile ces canaux avec 
bien plus de liberté. 

Il n’eft donc pas étonnant qu’en plaçant des barres de fer parallèlement 
à l’axe qui joint les pôles magnétiques de la terre, le courant qui agit 
dans toute là force fuivant cette direction , en enfile les pores, & y cou- 
che les poils métalliques, fur- tout fi cette opération naturelle eft aidée da 
fecours de la pereuflion, les barreaux ont donc dû être aimantés, c'eft-à- 
dire, recevoir cette texture intérieure qui les rend fi propres au palfage 
de la matière magnétique en un certain fens. 

Mais en même temps que la matière qui fuit le courant du grand tour- 
billon les a pénétrés , une partie de cette matière, qui a trouvé en fortant 
du barreau plus de difficulté à fe mouvoir dans l’air que dans le fer , a 
rrbroullé chemin , Se il seft établi autour de ce barreau un tourbillon alon- 


gé , dont fes deux extrémités font les pôles. 

Il femble qu’on pourroit en conclure qu’une femblabl? barre pourroit 
aimanter les aiguilles de boulfole, en leur donnant à fon égard la même 
pofition que la barre à l’égard de l’axe magnétique , c’eft-à-dire, en la cou- 
chant fur fa longueurs mais comme, en ce cas, l’aiguiile ne reccvroit l'im- 
preflîon que du peu de matière qui s’écoule le long de la barre pour re- 
tourner à fon pôle d’entrée , elle ne pourroit acquérir qu’une vertu très- 
foible; au- lieu qu’en la frottant fur l’extrémité d'un barreau ou fur un des 

P ôles d’un aimant , elle en devient en quelque forte partie , & reçoit toute 
itnpreffion de la matière qui y entre ou qui en fort -, mais il faut bien 
prendre garde de la faire retourner fur fes pas , on détruiroit ce que l’on 
vient de faire i car il n’y a que la pointe de l’aiguille qui quitte la pierre 
ou le barreau, qui conferve une vertu fenltble. 

M. Antheaulme a imaginé qu’en coupant la barre magnétique en deux, 
ou en fe fervant de deux barres placées dans la même direction , & répa- 
rées feulement par un petit intervalle, l’aiguille pofée fur cette jointure, 
& qu’on y frotteroit, fans que chacune de fes extrémités quittât celle de 
la barre où elle a été placée, fe trouvi-roit expofée à tout le courant de 
la matière magnétique, qui enfile les deux barres auxquelles elle fert alors 
de communication, & reccvroit par- là une bien plus grande vertu. C'eft 
effectivement ce qui eft arrivé -, les aiguilles & les petits barreaux s’aiman- 
tent par cette ingénieufe méthode , beaucoup mieux que par aucune de 
celles qui font connues. 

A cette expofition des principes qui ont conduit M. Antheaulme à fit 
découverte, M. de la Lande ajoute une oblervation importante lur la régu- 
larité avec laquelle da déclinaifon de 1‘aiguiiie s’augmente depuis environ 
deux ficelés-, les oblèrvations modernes , comparées tant chtr'elles qu’avec 
les plus anciennes, donnent une marche fuivie & uniforme. Se prouvent 
que cette augmentation eft conftammcnt de neuf i dix minutes par annéer 
preuve évidente que cet effet tient à une caille cofmique Se générale-, les 
caufes particulières nagiflent pas ordinairement d’une maniéré fi uniforme. 
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Sur les Paillettes d’or de l’Ariege, Arm/e t -6 1 

L . ", -■ • 1 

ïS richefles du nouveau monde ont prcfqtte fait oublier celles de l'an- 
cien •, le plus grand nombre de ceux qui ne parlent qu'avec une efpcct 
d'admiration des mines du Pérou , ignorent que la France, fur-tout dans 
fa partie méridionale , contient beaucoup de ce précieux métal , qu'on va 
chercher avec tant de rifques au travers des mers, & que les Romains en 
tiroicnt autrefois de quoi entretenir le luxe & la magnificence qui ont 
enfin corrompu leurs mœurs & détruit leur empire. 

L'or qu'on recueille aujourd’hui en France ne s’y tire pas , comme au 
Pérou, de mines profondes il fe ramafTe dans les rivières, avec le fable 
defquelles il fc trouve mêlé fous la forme de petites paillettes ou de petits 
grains, & on l'en fépare par dos lotions réitérées. M. de Reaumur a donné 
le détail de cet art dans un mémoire que l’académie a publié dans fon 
volume de 1718 (a). Des obfcrvations nouvelles ont excité l’attention des 
phylicicns fur cet article; M. Pailhès , changeur du roi à Pamiers, a fait 
part à l’académie, de fes recherches fur cet article ; elles ont engagé M. Guet- 
tard 1 tourner fes vues vers cet objet , également intércfTant pour l’hifloire 
naturelle & pour le bien de l’état. Nous allons rendre compte de fes re- 
cherches & de celles de M. Pailhcs. 

On croyoit communément que l’or que roulent les rivières aurifères; 
venoit des montagnes où elles ont leur lource, ou y étoit entraîné par les 
torrens qui defeendent de ces montagnes. Les obfcrvations de M. Pailhcs 
ont fait voir que t'Ariege, qu’il a étc plus à portée d’examiner qu’aucune 
autre rivjere , tiroit fon or du terrain même qui compofe fes rives , qu’elle 
l’en féparoit dariS le temps des inondations, & que même les orpailleurs 
ou chercheurs de paillettes de l'Ariegc , favoient (1 bien que le terrain des 
bords en contenoit , qu’ils prévenoient fouvent les inondations par des 
abatis volontaires, qui occahonnoient quelquefois des procès entr'eux Sc 
ks propriétaires de ces terrains ; que c’étoit près des rives dégradées qu'ils 
trouvaient toujours les plus gros grains d’or , tandis que les paillettes les 
plus légères étoient entraînées par le courant. Il cft encore certain qu’on 
ne trouve dé grotfes paillettes que dans les terrains voifins des montagnes; 

■ on en a ramaifé dans des rigoles que l’eau s’y creufe dans le temps des 
pluies, des morceaux qui pefoient jufqu'i une demi-once; & dès qu“bn 
s'éloigne feulement de cinq à lîx lieues du pays des montagnes, on ne 
trouve alors que de l'or très-mince, & toujours mêlé avec du fable noir 
ferrugineux. 

Par tout ce que nous venons de dire , il paroît confiant que l’or qu’on 
ramafTe dans TAriege, fe trouve en bien plus grande quantité aux environs 
des montagnes que dans les endroits de fon cours qui en font éloignés ; 

(«) Vojei Mém. 1718, Colledt. Acad. Partie Franç. Tome IV. 
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mais que cet or n’eft point immédiatement entraîné par les eaux des mon- 

P h y s i o u r u S ne$ ^ a,,s ^ tiVKf9 > & qu'il fo trouve au contraire répandu dans tout U 
' terrain qui l’avoifine. M. railhès a trouvé non-feulement aux environs de 
Annie ijCi. l’Ariege, mais encore dans beaucoup d'autres cantons du Languedoc & 
du pays de Foix , quantité de terres aurifères ; tout le terrain fur lequel 
eft bâtie la ville de Pamiers eft de cette qualité, & on n'y peut crouler 
fans rencontrer des paillettes d’or mêlées avec la terre. 

Les paillettes & les grains d'or qu’on tire de cette manière font abfo- 
jument pareils, & pour le poids & pour la ligure, à ceux qu’on tire de 
l’Ariege en lavant Ion fable -, mais il fe trouve encore entre les uns & les 
«litres un rapport bien plus lingulier -, les paillettes de La rivière ne fe trou- 
vent jamais qu'accompagnées d'une certaine nature de lâble , & ce fablç 
jmclé de grains rougeâtres & d'autres plus blancs , paroît être le débris de 
cailloux de tnéme couleur, dont plulîeurs ne feroient qu’une efpcce de 
quartz ; on en trouve des morceaux allez gros pour ctre reconnoilfables , 
quoiqu’ils parodient pour la plupart avoir été roulés -, on trouve même 
quelquefois l'or adhérent à ces morceaux. Les ouvriers nomment ces cail- 
loux grau , & fe tiennent fûrs de trouver de l’or , dès qu’ils en ont ap- 

Î erqu dans quelque endroit. On trouve dans le terrain aurifère des cail- 
jux de même nature ; & fi on les pulvérife , ils donnent un fable abfo- 
lument femblable à celui qu’on retire de 1a rivière avec les paillettes d'or. 

Il eft bien naturel de conclure de toutes ces obfervations , comme la 
fait M. Pailhès, que le labié aurifère n’eft lui-même qu’un débris de cail- 
loux que les eaux ont entraînés, roulés & brifés , & que ces cailloux éroient 
la gangue & la matrice de l'or qui en eft aujourd’hui féparé, & qu’on 
trouve en grains ou en paillettes v les eaux, fuit du déluge untvcrfol, foit 
de quelque très-grande inondation particulière, auront pu, dans des lie- ' 
clés très-reculés , les détacher de la montagne , les brifer , les , charier , & 
en dépofer enfin les débris dans les terrains où on les trouve ; mais M. Pail- 
hès a pouffé plus loin l’analogie-, il prétend que les cailloux entiers, qui fe 
trouvent dans ces terrains, tiennent aufll de l’or, & qu’on peut l'en reti- 
rer. Il y a cependant tout lieu de croire que ceux qui fe trouvent au- 
• jourd’hui dans le terrain aurifère , ou s’y font formés depuis l'événement 

qui y a dépofé les paillettes, ou que l» plus grande parue étoit de ceux 
qui ne contcnoient point d'or v car M. Paiibès en ayant envoyé une allez 
grande quantité à l’académie, l'examen thymique le plus fcrupuleux n’y a 
fait appercevoir qu’une fubflance ferrugineufe , fans le plus petit atome d’or. 

La découverte qu’a fût M. Pailhès, n’eft pas cependant i néglige/-, c’eft 
beaucoup que d'avoir fait voir qu’au-lieu dos fables d’une foule rivière, 
tout le terrain des environs oilroit le même avantage : peut-être même 
trouvera-t-on quelques moyens plus expéditifs que celui qu’employent les 
orpailleurs, dès qu’oo voudra mettre cette efpcce de mine- en valeur. Il 
y a des années dans lcfquellcs on porte au foui bureau de Pamiers» qui 
n’a pas plus de deux lieues d'artondûTement , jufqu’à quatre-vingt marcs 
de cet or ramaffé dans l’Ariege-, & il y a grande apparence qu’on n’y porte 
pas encore tout priai qu’on ramaffq v là on travaillait tout Je terrain des 
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environs, qui eft'anrifere, il cft bien ftir que cette quantité augmenteroit — — 
confidérablcment , & pourrait devenir un objet intéreffant. p 

Mais quelque (impie que foit aujourd'hui l’art des orpailleurs , qui n e " Y s 1 Q u E 
conlîfte guere qu'à vanner, pour ain(i dire, leur fable dans l'eau avec une Année rjGi. 
febile de bois , qui a pu leur enfeigner que dans ce fable ils trouveraient 
de l’or qu’on n'y voit qu’apres beaucoup de lotions , 8c qu’ils l'en fépare- 
roient par ce moyen ? M. Pailbcs hafarde fur ce point une conjcéhirc , il 
penfe que les Gaulois qui , fous la conduite de BrennUS , pillèrent le tem- 
ple de Delphes, ayant été difperfés dans toute la Grec®, où cet art émit 
connu, le virent pratiquer; & que ceux qui revinrent de cette expédition, 
le rapportèrent à leurs compatriotes, chez lefquels il s'eft depuis confervé; 
mais il ne donne cette explication que comme une lïmple conjeéhirc; ce 
qu'il y a de réel , c’cft qtie les recherches de M. Pailhès & les réflexions 
qu’y a joint M. Guettard, ouvrent une nouvelle carrière aux naturalises, 

& présentent peut-être un objet de recherches avantageufes, 

- » — ...... ■ , 

Sur quelques nouvelles Expériences électriques. 

Depuis environ un demi-fiecle que l’éleéfricité a commencé à exciter uift. 
l'attention des physiciens, îl s’eft peu pafTé d’années qui n’aient fourni quel- 
que nouveauté fur cette matière. Voici encore des expériences nouvelles' 
tirées d’un ouvrage envoyé à M. I*abbé Nollet pat M. Symmer, de la fo- 
ciété royale de Londres , 8c qui paroiffent devoir mettre quelques «(trie- 
rions à des principes qu'on avoit jufqu’ici regardés comme généraux. 

On a dù remarquer , 8e on a effcéfivement remarqué une infinité dé • 
fois , que dans une faifon froide 8c par un temps fec , des bas de foie , 
tirés des jambes, faifoient entendre une forte de pétillement, 8c don- 
noient , fi on fe trouvoit dans i’obfcurité , des étincelles très-brillantes. 

M. Symmer étoit trop bon physicien pour 11 e pas reconnoître ce phéno- 
mène pour un de ceux qui dépendent de l'éleéiricité ; il jugea à propos 
de fuivre cette expérience que le hafard lui avoit offerte : les effets hn- 
gnlicrs qu’elle lui donna lieu d’obferver, juftifierent pleinement la curio- 
lité qu’il avoit euei & après avoir éprouvé des bas de toutes -fortes de ma- 
tières 8c de couleurs différentes, il obferva conflamment : 

i°. Que Jorfqu’il mettoh l’un for l’autre, for la même jambe on for 
l'un de fes bras nud , deux bas de foie , l'un blanc 8c l’autre noir , & 
qn’après les avoir échauffés 8t frottés un peu de temps , il les retirait fans 
les féparer l’un de l’autre; ces bas joints enfemble, loit qu’ils tinffent en- 
core à la jambe , foit qu’ils en foffent totalement réparés , ne donnoient 
que de très- légères marques d’élcéiricité. 

a 0 . Que (îtôt qu’on les féparoit l’un de l’autre, & qu’on les tenoit fuf- 
pendus en l’air 8c ifolés, chacun d’eux fe trouvoit animé d’une vertu élec- 
trique très-fenfible , qu’ils attiraient alors tous les corps légers qu’on leur 
prétentoit, qu'ils s'attiraient eux-mêmes réciproquement & de fort loin. 
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■ qu'ils paroiffoient enfles & arrondis, comme s’ils eu lient été pleins, qu'on 
; fentoit amour deux les mêmes émanations électriques qu'on fent autour 

11 : " l ' 1 ' des conducteurs, & qu’enfin ils étinceloient avec bruit dans l'obfcurité. 

Année zjGl. j°. Que les feux qu'on tire du bas blanc different de ceux qu’on ob- 
tient avec le bas noir, comme ceux du verre élettrifé différent de ceux 
qu’on tire du foufre. 

4 e . Qu'on peut charger la bouteille de Leyde avec l’un de ces bas , Sc 
la décharger fans cxplonon avec l'autre. 

5°. Que fi on inet les deux bas ainfi éledtrifés ï portée de fc joindre, 
ils fe précipitent l’un fur l'autre, fe défendent dans i'inflant qu’ils fe tou- 
chent, s’applatiffent & fe eolent enfcmble, & qu’aiors ils paroilfcnt avoir 
perdu toute leur vertu. 

6 °. Mais que fi au bout d’un otiart- d’heure , & quelquefois bien plus 
long- temps après, on les fépare as nouveau, ils reprennent leur électri- 
cité , & reproduifent tous les effets dont nous venons de faire mention. 

7°. Qu’enfin, en réparant ces bas devenus électriques, foit immédiate- 
ment apres les avoir tirés de deffus la jambe , fiait après qu'ils fie font unis r 
on éprouve une réfiftancc qui n’a pu être vaincue , félon les expériences 
de M. Symmcr , dans le premier cas, que par un poiJs quatre-vingt- 
douze fois plus lourd que le bas qu’on vouloit féparer, & dans le fécond, 
que par une force de plufieurs onces. 

Telles font les principales expériences que rapporte M. .Symmcr dans 
fôn ouvrage, dont la traduction, fjite par M. du Tour, correfpondant 
de l’académie, eft prête à paroître. Voyons préfemeraent les réflexions 
qu'y a joint M. l’abbé Nollct dans fon mémoire. 

Quoiqu’on fadie depuis long-temps , que la foie chauffée jufqu'à un cer- 
tain point fe peut élcCtri fer en Ta frottant, on étoit cependant bien éloigné 
de penfer que cette éleâricitë pût augmenter fi confidérablcmcnt par le 
mélange de deux tiffus de foie différemment colorés , qu'un des deux corps 

F rit tres-fenfiblement par ce moyen l'élcCtricité que reçoit le verre, & 
autre celle qu’on donne au foufre ; que cette éledtricité s'affoupiffe par la 
réunion des deux corps , & fe ranime par leur féparation •, & qu’enfin leur 
adhérence , lorfqu'ils font joints enfcmble , fut telle que nous venons de 
le dire, & on ne peut que fa voir très- bon gré à M. Symmer d’avoir fait 
cette découverte : niais en admettant tous ces faits , cilayons de démêler 
quels font les principes auxquels ils paroiffent tenir. 

La première queftion qu’on peut fe propofer, eft defavoir fi, dans cette 
expérience, la chaleur du corps agit hmplement comme chaleur ou bien 
- comme chaleur animale. Un très-grand nombre d’expériences fcmble indi- 

quer que cette dernière eft plus propre qu’aucune autre à excitet dans la 
laine & dans la foie une électricité forte & vigoureufe. M. Symmer même 
paroît la regarder comme abfblument néccffaire : elle ne l’eft cependant 
pas : on obtient fans elle les mêmes effets ; & M. l’abbé Nollet a toujours 
réuflî en étendant le bas de foie noire & le blanc l’un dans l’autre fur une 
chaife de canne , fous laquelle il avoit mis un réchaut , & les frottant en 
cet état avec un papier gris ou un morceau dctolie replié plufieurs fois 
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fur lui-même. Il eft donc bien certain que la chaleur animale n'eft point — 1 — — — 

abfolument néccilàire pour exciter l'électricité dans cette occafton, & qu'elle » 

n’a d'autre effet que aen augmenter la force. h v s i Q u e. 

Une fécondé queftion qui fe préfente, eft de lavoir quelle peut être Année ij€t. 
la caufe de la différence d'éleâricité que reçoivent par la même opération 
deux bas de même matière , 8c qui ne diffèrent que par la couleur : cft-ce 
la couleur même, & comme couleur, qui produit cette différence? ou 
n’eft-elle duc qu'aux ingrédiens qui entrent dans la teinture noire ? 

M. Syramer paroît perfuadé que cet effet dépend des couleurs comme 
couleurs, 8c nullement des ingrédiens de la teinture, il va même jufqu’à 
rejeter toutes les conclufions que feu M. du Fay avoit tirées de fes expé- 
riences , 8c par lefquelles il prétendoit que c'étoit les drogues de la tein- 
ture, 8c non pas les couleurs mêmes , qui produifoient les variations qu’on 
obferve dans les phénomènes éleûriques (a). 

Nous ne répéterons point ici les expériences de cct académicien; nous 
dirons feulement qu'en teignant, par le moyen d'un prifroe, des rubans de 
foie blanche de différentes couleurs, il nen réfulta aucune différence dans 
les effets de l'élcéfricité, quoique ces mêmes rubans teints des mêmes cou- 
leurs, à la maniéré ordinaire, en eufient donné d'affez bien marqués; d'où 
il conclut, avec beaucoup de vraifemblance , que la couleur n'entre pour 
rien dans ces différences, mais qu’elles font aofolument dues aux ingré- 
dient de la teinture. 

M. l'abbé Nollet a été plus loin ; comme les deux bas de foie employés 
par M. Symmer étoient, l’un blanc 8c l'autre noir, & qu’il n'entre dans la 
teinture noire que deux drogues, le vitriol verd & la noix de gale, il a 
voulu voir laquelle des deux donnoit au bas teint en noir la propriété de 
s’élcârifer à la maniéré du foufire. Il a donc trempé féparément deux bas 
de foie blancs, l'un dans une folation de vitriol, & l’autre dans une forte 
décoction de noix de gale : ce dernier, qui n’avoit prefque rien perdu 
de fa blancheur, a ceffé de s’éleétrifer comme le verre; tandis que l'autre 
n'a paru recevoir aucun changement. Ce n’eft donc pas la couleur noire 
qui , dans l’expérience de M. Symmer , donnoit au bas qui en étoit teint, 
la propriété de s’éleûrifcr à la manière du foufre, puifque le bas de foie 
engalé par M. l'abbé Nollet l'avoit acquife fans perdre fa blancheur; & 
d’ailleurs la plupart des phénomènes de M. Syramer fubfiftant dans l’obf- 
curité, où il n'y a plus de couleur, il eft évident qu’elles ne tiennent en 
aucune forte à la couleur , mais à la préparation de l'étoffé. , 

La texture des bas n'entre pas plus dans cet effet que leur couleur; or» 
peut, & M. l’abbé Nollet s’en eft alluré par des expériences réitérées, leur 
iubftituer avec fuçccs des fourreaux blancs d’étoffe de foie , qu’on fait en- 
trer dans d’autres fourreaux de même étoffe, mais noirs, more-doré ou 
fimplemcnt paffés dans la déco&ion de noix de galle, on obtiendra des 
effets proportionnés à la grandeur de ces fourneaux ; il eft feulement k 
remarquer que les étoffes qui font les plus Mes, réufEfTent moins bien que 

(*) Voyes BHt. 1733 , Colltà. Acdém. Partie Françoife, Tome VU. 

.Tome XUI. Partie Franfoi/i. B 
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— celles qui font un peu bourreufes. C’eft apparemment pour cette raifort 

! |ue le ras de Saint-Cyr a paru à M. l'abbé Nollet mériter la préférence 
ur toutes les autres étoffes de foie qu'il a effayé d’employer i on peut 
même employer des rubans de foie blanche & des rubans de foie noire ou 
engalés, on obtiendra en petit les mêmes effets. En un mot, tout l’effen- 
tieï de cette opération confiée à unir enfemble deux corps éle&rifables , 
l'un à la maniéré du verre , & l'autre à celle des réfincs ; à les frotter tous 
deux en même temps, 8c à aider leur éleârifation par quelques degrés de 
chaleur. 

11 n’cft pas même néceffaire que les deux corps foient t'iffus de foie; 
M. l'abbé Nollet a employé avec fucccs, au-lieu du fourreau blanc un 
tube de verre qu'il habilloit, pour ainfi dire, du fourreau d'étoffe de foie 
noire : ces deux corps, tant qu’ils netoient pas éle&rifés , n’avoient aucune 
adhérence l’un à l'autre; mais, dès qu’ils étoient frottés, ils en contra c- 
toient une fi forte, qu'il falloit quelquefois , poifr les féparer, un poids 
deux cents quarante fois plus grand que celui du fourreau ; mais ce qui 
mérite une finguliere attention, c’eft que cette énorme cohéfion n'a lieu 
que jufqu’à ce que le fourreau ait commencé à gliffer fur le tube ; car dès 
qu'il a fait le plus petit mouvement , elle diminue confidérablcment. On 
pourrait croire que ce neft que parce que le fourreau a pour lors moins de 
les parties appliquées au tube; mais M. l’abbé Nollet a conftamment trouvé 

S ue cette diminution étoit incomparablement plus grande que ne deman- 
oit la partie du fourreau qui , en glitfant, avoit quitté le tube, 6c quelle 
n’avoit aucune proportion avec elle : il penfe qu’on peut conjecturer que 
l'adhérence venoit des filets de matière qui , fortant des pores du verre, fe 
font frayé une route dans ceux de l’étoffe qui font vis-à-vis, & font ainfi 
l’office de chevilles pour les empêcher de gliffer ; mais que , par le dépla- 
cement, le nombre des pores correfpondans ne fe trouvant plus le même, 

S arce qu'ils peuvent ne le plus trouver les uns vis-à-vis des autres; alors 
i caufe de l’adhérence venant à diminuer, elle diminue auffi elle- même. 
Mais ce que M. l’abbé Nollet a trouvé de plus fingulier en répétant les 
expériences de M. Symmer, c’eft de voir des rubans & des éche veaux de 
foie blanche, animés de la même élrétricifé que le tube, fe précipiter fur 
lui , & y demeurer fortement attachés. On avoit toujours regardé jufqu’ics 
comme un principe confiant & avoué de tous les phyfieiens éleéirilans , 

2 ne deux corps éteârifês fe repouffoient mutuellement , fi leur éleébicité 
toit la même; 8c s'attiraient au contraire, fi elle étoit différente. L’expé- 
rience que nous venons de rapporter, fait voir que c’étoit à tort quon 
avoit regardé ce principe d'expérience comme général , puifque de la foie 
blanche , qui prend la même électricité que le verre , elt fortement attirée 
par le tube élcétrique : mais voici encore quelque choie de plus fingulier ; ce 
même ruban, ce même écheveau, fi conftamment attiré par le tube quand 
ils ont été frottés enfemble , sen écarte avec la même confiance quand il 
n’a été élcélrifé que par communication. Il y a plus, deux écheveaux de 
foie élcéirifés enfemble fur le même tube, & qui tendent tous deux à s’en 
approcher , fe repouffent mutuellement avec la même vivacité. Les mê- 
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mes phénomènes parodient , quoique plus foiblement, & avec quelques — — — » 
variétés , fi on emploie , au-lieu du tube de cryftal , un bâton de cire n 
d-Efpagne. Physique. 

Il faut donc néceffairement admettre» malgré l’opinion contraire, uni- Annie tj6l. 
verfcllement reçue, que les corps qui ont la même électricité , ne fe re- 
pou (fent pas toujours, & qu’au contraire il y a des cas oà ils s’attirent très- 
fortement ; d’oil il femble très-naturel de conclure que î'attraâion réci- 
proque de deux corps éleCtrifés , ne prouve point que leurs élcâricités 
lbient de nature différente , puifque la même chofc arrive à des corps cer- 
tainement arrimés de la même électricité. 

Une fécondé remarque de M. l’abbé Nollet, c’eft que les corps qui le 
peuvent éleétrifer à la maniéré du verre , n’ont pas beioin d’être actuelle- 
ment éleCtrifés pour contracter une adhérence marquée avec les corps élec- 
trifés à la maniéré des rétines -, il a fouvent vu des rubans ou des éche- 
veaux de foie noire ou Amplement engalés -, des bas de foie meme , quoi- 
que bien plus pefans , devenus par conféquent électriques à la manière des 
rétines, fe coller fur des glaces de miroir qui n'étoient point électriques, 

& y demeurer fufpendus jufqu’i ce que leur électricité fut éteinte ou con- 
lidérablement diminuée ; mais dans ce cas rien n’eft plus facile que de les 
en détacher , en leur préfentant un corps éleCtrifé de la même nature que 
celui auquel ils tiennent , comme dans l’exemple que nous avons rappor- 
té , un tube de verre nouvellement frotté, on peut être fûr quon détruira 
par ce moyen toute leur adhérence. 

M. l’abbé Nollet n’a pu réuflir â obtenir le dernier phénomène rapporté 
par M. Symmer -, il élcCtrife cnfemble par le moyen d'un conducteur , deux 
carreaux de verre mince, couverts d’un côté feulement par une feuille de 
métal , & appliqués l’un fur l’autre par leurs faces nues : ces deux verres 
contractent entr’eux une telle union , qu’en enlevant celui de deflfus , on 
enlève aufli celui de dcffbtts , qui lui eft fortement adhérent i mais ff on 
achève l’expérience de Leyde, en tirant une étincelle du conducteur, pen- 
dant qu’on touche le carreau inférieur -, ou que les ayant retournés fur le 
füpport, on fafle toucher par le conducteur celui qui touchoit d’abord aux 
corps non ifolés, dans le moment toute l’adhérence des carreaux ceffe, & 
celui de deflus ne peut plus enlever l’autre. 

M. l'abbé Nollet ne conteffe point cette expérience -, & quoiqu'il n’ait 
pas encore pu y réuflîr , il eft perfuadé quelle doit avoir le îuccès qu'an- 
nonce M. Symmer -, mais s'il eft. d’accora fur le fait , il ne l’eft pas fur les 
conféquences que tire de toutes fes expériences l’ingénieux Anglois, qui 
prétend y trouver des preuves certaines qu’il exifte dans la nature deux 
électricités efifentiellement differentes, & qui fc détruifent naturellement. 

M. l’abbé Nollet croit au contraire y trouver une preuve très-forte qu’il 
n’exifte dans la nature qu'une feule efpece deleétncité : en effet, com- 
ment concevoir que deux électricités , qui doivent par l’hypothefe fe dé- 
truire, fubfiftcnt enfemble & fe fortifient mutuellement, comme toute U 
fuite des expériences de M. Symmer , que nous venons de rapporter , fcm- 
ble le prouver ; U croit plus prudent de s’en tenir aux caufes méchaniques 
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— — qu’il a toujours données des phénomènes éleébriques , & dont le jeu pa- 
roît tout à découvert dans ces expériences, que de leur fubftituer des noms 
1 Q u £ . & des idées values de pouvoirs , de vertus , &c. On ne peut trop éviter 
Vj6i. jetter dai« 1 étude de la phylïque une obfcurité, pour ainfi dire, arti- 
ficielle; ceux qui s'y appliquent, n'auront toujours que trop de celle qui 
y eft naturellement répandue. 


Sur les Tourbières des environs de Villeroy , O fur celles qu’on 
pourrait ouvrir pris tTEtampcs. 

lîifi. Î-/A tourbe eft une efpece de matière notre, grade, bitumineufe & in- 
flammable , qu’on tire de la terre dans certaines prairies , à rrès-peu de 
profondeur (Voy. les Mtm.) Cette matière fert de chauffage dans les pays 
où elle eft abondante , 8c où le bois n’eft pas commun : elje brûle allez 
bien ; mais quoiqu’elle donne un feu très- vif, elle ne produit que peu de 
flammes, & répand en brûlant une odeur de foufre défagréable ; ces deux 
inconvénicns ont fait négliger l’ufage de cette matière dans les endroits 
où l’on a été à portée de le procurer du bois commodément 

C’cft probablement pour cette raifon qu'on n’avoft pas jufqu’ici fait un 
grand ulage de celle qui fe trouve en allez grande quantité dans les envi- 
rons de Villeroy & d'Efcharcon. On a pourtant commencé depuis quel- 
ques années à ouvrir, ou plutôt, comme nous le verrons bientôt, à rou- 
vrir ces tourbières, & à conduire à Pare de la tourbe, foit en nature , 
foit en charbon. Il eft certain que pour une infinité d’ufages , elle pour- 
roit être fubftituée au bois avec économie de la part des particuliers , & 
avec avantage pour l’état, qui verroir par- là diminuer, d’un côté, la con- 
Ibmmation de bois qui devient effrayante , 8c de l’autre augmenter le 
nombre de t terres cultivables que la néceflité du chauffage oblige de plan- 
ter en bois. 

Les courfes qu'a fait M. Guettard dans les environs de Paris, pour y 
obfcrver les objets relatifs à l’hiftoire naturelle , qu’ils contiennent, l’ont 
mis à portée d'examiner de près les tourbières dont nous venons de par- 
ler , & nous allons effayer de donner ici le précis de fes obfervations. 

La tourbe, fuivant le fentiment affez général des phylîciens, adopté enr 
ce point par M. Guett.’jd , n’eft que le débris d'herbes & de plantes pour- 
ries, & converties par cette putréfaûion en une maffe noire, onétucuie & 
combuftible. 

La nature de la tourbe varie fuivant celle des plantes qui l’ont pro- 
duite; la tourbe de Hollande, qui paffe pour une des meilleures qu’onr 
connoiffe , ne doit peut-être ce degré d’excellence qu’aux plantes marines 
dont clic a été formée ; peut-être même s’en trouveroh-il de cette efpece 
dans plnfteurs autres endroits, ces plantes ayant pu y être portées, foit par 
les eaux du déluge univerfel , fuit par celles de plofîeurs inondations lo- 
cales, dont on trouve tous les jours des veftiges. On fait très-fouvent en 
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Normandie des efpeces de tourbes fins le favoir : on creufe dans chaque “ 
métairie des Iodes dans lefquelles on entaffc tout le fumier des difftren- p 
tes écuries *, 6c lorfqu’il y a été pendant un temps fuffifant , on le retire “ 
pour l'étendre fur les terres ; il eft alors prefque lemblable à la tourbe , 
noir, gras, réduit en une malle qui fc laide couper, & dont les morceaux, 
forfqti on les a fait fécher, brûlent prefque comme la tourbe-, ils ne font 
même quelquefois que trop inllammables , & l'académie a appris par une 
lettre écrite à M. Guettard , que la feule fermentation avoit lufli pour faire 
prendre feu à des amas de cette matière. 

On pourroit croire que cette efpece de fumier ne devrait la propriété 
d’être inflammable qu’aux matières animales qu’il contient ; mais ces mê- 
mes parties animales peuvent être remplacées dans les tourbes par la quan- 
tité de coquillages qui s’y trouvent, 6c qui s’y pourrident : d’ailleurs il pa- 
raît, par une obfcrvation rapportée dans un mémoire queM. l'abbé Jacquin 
communiqua en 1758 à l'académie, que cette circonftance n’eft pas né- 
ceffaire; puifque du débris des feuilles tombées dans un vafe de jardin, 
qu’on n’avoit pas vuidé depuis plufieurs années , il s'étoit formé d’excel- 
lente tourbe. Reprenons préfentenvnt les obfcrv irions particulières de 
M. Guettard fur les tourbières de Villeroy, ou plutôt d’Efcharcon : le* 
meilleures tourbe* de cette vallée fe trouvant vis à-vis 8c dans le voilînage 
de ce dernier endroit. 

Les prairies où elles font ouvertes , font de mairvaife qualité ; elles font 
remplies de joncs , de rofeaux , de prefle 8c d'autres mauvaifes herbes ; la 
riviere d’Edone coule dans ces prés 6c les arrofc -, on y fouille jufqu’à huit 
pieds de profondeur, & il eft vraifemblable qu’on trouverait de fa tourbe 
oien plus bas-, mais les eaux de la riviere, qui s'infiltrent à travers les bancs 
de tourbe, auraient bientôt rempli le trou qu’on fait pour les tirer, fi on 
ne le vuidoit pas continuellement; & l'opération d'épuifer les tourbières 
deviendrait trop difficile & trop difpendieufe , s’il falloir tirer l’eau d'une 
plus grande profondeur. L’ouverture qu’on fait pour tirer la tourbe, eft 
ordinairement d’environ quatre toifes quarrées ; on obfervc dans la coupe 
des bords diftêrens lits de tourbe; le premier, qui eft placé immédiate- 
ment au-dedous du fol de la prairie, a environ un pied d’épaideur, il eft 
rempli d’une adez grande quantité de coquillages de différente efpece, tant 
terreftres que fluviatiles : ces coquilles, qu'on pourroit aiKment trouver 
dans le banc même de tourbe qui les contient, fe ramadent encore bien 
plus aiféroent dans les tourbières que l’eau a remplies ; celles qui étoient 
dans les fragmens de ces tourbes, qui y étoient demeurées, 8c que l'eau a 
didoutes , nagent fur fa furfâce , & pour peu quelle foit agitée , elles 
gagnent bientôt les coins, où on peut les amafiêr à poignées; en les exa- 
minant , on voit qu'elles ont perdu une partie de leur fubftance, & quelles 
font devenues beaucoup plus légères qu’elles n ctoient , efles n'ont plus leur 
couleur naturelle, & lont devenues toute* blanches ; en un mot, on y 
remarque un commencement de décompofition , auquel il n'a manqué que 
le temps pour les détruire & les faire difparoître entièrement ; suffi n en 
trouve-t-oo aucun veftige dans ks bancs de tourbe inférkurs , qui font 
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— — » vraifcmblableiuent de plus ancienne date. On trouve auffi , dans ce meme 
banc qui les renferme > une quantité allez conlidérable de terre mêlée , 
v Q ü *• qui en altéré beaucoup la qualité i la tourbe qu’il donne, eft pour parler 
tySt. le langage des ouvriers, terreufe , coquilleufe & efeargoteufe : celle des 
bancs qui fe trouvent enfuite , cil meilleure, & d'autant meilleure, que 
les bancs font plus profondément placés ; on n'y trouve , comme nous l'a- 
vons dit, aucun vertige de coquillages, mais on y rencontre quelquefois 
des Touches de Taules & de peupliers. On trouva , près d'Efcharcon , un 
chêne entier enfeveli ï plus de neuf pieds de profondeur ; il étoit noir, 
prefque pourri ; & Te détruiiît de lui-même à l'air. On a trouvé dans le 
même endroit, des extrémités de bois de cerf, enfouis à trois ou quatre 
pieds i &même un fquelette entier de fanglier, que les ouvriers reconnu- 
rent aux défenfes, qui avoient environ un demi-pied de longueur, & qui 
s'étoient très- bien confervées. 

On exploite les tourbières de Villeroy de la même maniéré que celle* 
des environs d'Amiens ; auffi les premiers ouvriers avoient-ils été appelles 
de ce dernier endroit : ces ouvriers font partagés en trois bandes, les è(- 
cheurs , les brouetteurs & les puifeurs. 

Les bêcheurs font ceux qui lèvent la tourbe par pains ou quartiers tou- 
jours fenfiblement égaux ; ils fe fervent pour cela d’un outil qu’ils nom- 
ment louche t à aile , ou, comme ils difent par corruption , louche [{elle ; 
cet outil n'eft qu'une bcche dont le fer a environ fix pouces en quarré, 
& qui porte à l'un de fes côtés un aileron de quelques pouces de Largeur 
& de longueur c'eft à l’aide de cet infiniment qu’ils enlèvent les mottes 
de tourbe , 8c qu’ils les jettent , avec cette beche meme , aux brouetteurs 
qui font fur le bord de ia tourbière , St qui les reçoivent dans leurs mains 
avec une adreffe dont on ne peut s’empêcher d'être frappé; ceux-ci les 
portent, à l'aide de leurs brouettes, fur une aire difpoféc à les recevoir, 
& où ils les arrangent en pyramides quarrées , qu'ils nomment pilettes { 
lorfquc les pilettes font feches, ils les detruifent, & forment avec les tour- 
bes, des tas en forme de paraliélipipede reélangle, qu’ils nomment châte- 
lets ,• au bout de quelque temps, on défait encore ces châtelets pour arran- 
ger les tourbes en lanternes , c’eft- à- dire , en former uneefpece de cône 
à jour. On imagine bien que le but de tous ces difierens arrangemens eft 
de bien faire fécher les tourbes ; 8c lorfqu’aprcs avoir rcflé fufhfamment en 
lanternes on les trouve aflez feches, on en fait de greffes piles d'une toife 

J uarrée de bafe , qu'on couvre ayec de la paille, & clics font alors en état 
e fervir. 

On conçoit aifément , fi on veut fe rappeller ce que nous avons dit , que 
le creux qu'on fait en enlevant la tourbe dans une prairie toute imbioéo 
d’eau , en feroit bientôt rempli , fi on n’avoit foin de l'épuifer continuel- 
lement : c’eft à quoi font employés les puifeurs, & leurs machines ne font 
pas plus compliquées que celles dont nous venons de faire mention *, un 
grand feau eft attaché au bout d’une bafcule pofée fur un pivot , 8t à l'au- 
trp bout de laquelle eft une corde qui fe divife en quatre ou cinq cor- 
dons; quatre ou cinq hommes, appliqués chacun à un de ces cordons. 
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abaiflcnt en tirant le bout delà bafcule, & élevent par conféquent l’autre 

bout, auquel eft attaché le feau ■, un des puifeurs le faiiit & le renverfe dans „ 

une rigole qui conduit l’eau à la riviere. On fe fert cependant auflî , dans * 11 Y s t Q u 1. 

ces mêmes tourbières, d’une machine qui va par le moyen de deux che- Année 176t. 

vaux, & qu’on transporte, Suivant le befoin, d’un endroit à l’autre-, cette 

machine plus expéditive que la bafcule , accéléré considérablement ce 

travail. 

Comme les prairies qui contiennent les tourbières, ne permettent pas 
aux charrettes d y entrer, on avoit autrefois creufé un canal , au moyen du- 
quel on tranfportoit les tourbes fur des petits bateaux -, aujourd’hui on les 
tranfporte fur des mulets jufqu’à Corbeil, où on les embarque pour Paris, 

Non-feulement la tourbe, dans l’état que nous venons de décrire, peut 
être employée à faire du feu , mais encore on peut en faire un charbon 
qui n’a plus l’odeur défagréable de foufre, que la tourbe en nature jette 
en brûlant : ce charbon le fait en arrangeant la tourbe dans des fourneaux 
à-peu-près. construits comme les fours à chaux, garnis au fond d’un peu de 
bois pour allumer la tourbe, & d'une voûte percée qui fert à la foute- 
nir ; dès que la tourbe a fufh’famment pris feu , on bouche exactement tou- 
tes les ouvertures, & on la laide brûler peu-à- peu : on connoit qu’elle eft 
cuite, lorfqu’elle ceffe de fumer, alors on la laifle réffoidir, & on la retire 
en charbon -, chaque fournée en produit environ trente voies de feize 
koilleaux chacune, mefurc de Paris. Il s’amaffe aux parois du fourneau de 
petites écailles blanches & brillantes comme du nitre : les ouvriers préten- 
dent aufli que ces écailles font de ce fel ; mais M. Guettard n’a pas été à 
portée de les examiner. 

On peut auflî réduire la tourbe en charbon de la même façon qu’on y ’ 
réduit le bois, en la difpofant en tas propres à être allumés, & la couvrant 
enfuite de terre lorfqu’elle a pris feu : cette matière a été la première em- 
ployée; elle eft plus prompte, mais auflî elle occafionne plus de déchet, 

& c’eft la raifon pour laquelle les ouvriers l’ont abandonnée. 

Il n’eft pas befoin de parler ici de l'utilité dont peut être cette matière, 
dont l’ufage commence à s'introduire même à Paris ; mais ce qu’on ne de- 
vineroit pas aifément, c'eft que cette reflource, qui femble avoir toutl'air 
de la nouveauté , ait été connue depuis plus de cent quarante-fîx ans , fans 
que , pendant cet efpace de temps, perfonne fè foit avifé d'en faire ufage. 

Un avocat au confeil, nommé le heur de Lambervilie, avoit obtenu en 
1616 , non-feulement la permiflion d’ouvrir des tourbières près de Ville- 
roy & dans plufieurs autres endroits, mais même une efpece de furinten- 
dance & d’infpeâion générale fur ces fortes de travaux dans toute l’étendue 
du royaume. Ses lettres avoient été enregiftrées à la table de marbre, & il 
avoit déjà fait tirer, près d*Efcharcon , plus de cent milliers de tourbes; 
mais fa mort , arrivée peu de temps apres , arrêta l’exécution de fon pro- 
jet, qui demeura tout-à-fait abandonne; & Guy Patin , qui rapporte toute 
cette hiftoire dans fon traité das tourbes combuftibles, nous apprend com- 
ment le monceau de cent milliers de tourbes, qui en aurait dû confér- 
er le fouvenir , a été détruit; des petits Pâtres voulant fc chauffer pendant 
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— — ■ — '.'hiver, adofferent contre ce monceau , qui ne leur parut que de la terre; 
p le feu de bûchettes & de paiile qu'ils allumoient pour leur ufage •, mais ils 

.Physique. f urcnt furprls de voir la prétendue butte de terre s'allumer ; & quoi 
Année 1761. que l’on pût faire, elle brûla entièrement : cependant, malgré toutes les 
recherches qui ont été faites depuis, des moyens de diminuer la confom- 
mation du bois, perfonne ne s'eft avifé de penfer à cette reflburce fi pro- 
chaine & fi facile. Tant il eft vrai qu'on va fouvent chercher bien loin 
des moyens de s’oppoicr à des maux dont on a le remede , pour ainfi dire, 
fous la main. 

Mais fi les tourbières de Villeroy peuvent être utiles i Paris , il eft un 
pays très-voifin de cette capitale, auquel elles le feroient bien davantage. 
Perfonne n'ignore que la Beauce, ce canton fi riche & fi fertile en grains, 
eft abfolument dépourvu de bois , qu'on n’y en a pas même pour les ufages 
les plus nécefiaires, n'y ayant d'autre matière combuftible que le chaume; 
des tourbières, fi on en trouvoit à portée, feroient donc k la Beauce d'une 
utilité prefque infinie. La connoififance que M. Guettard s'eft, acquife de 
la nature du terrain des environs de Paris , lui a fait tenter cette décou- 
verte; il a penfé que la vallée de Villeroy étant continue avec celles qui 
avoifinent Etampes , & ayant un terrain de même nature , il étoit trcs- 
probable qu’on y devoit trouver les mêmes productions. Les herbes , avant 
que le pays fut habité, n'etoient point coupées, & pourrifloient dans ces 
prés; les feuilles des arbres, dont tout ce canton étoit alors couvert, ont 
dû être emportées par les vents & par les pluies au fond des vallées: 
quelle matière immenfe pour former de Ja tourbe, fi la fituation du lieu 
& la nature du terrain y font favorables ! C'eft d'après toutes ces raifons 
' que M. Guettard a tourné fes recherches du côté des prairies balles des 
environs d’Etampes, &il n’a point été trompé dans fa conjecture ; prefque 
toutes ces prairies en fourniEent effectivement ; & comme Etampes eft 
fur la grande route de Paris à Orléans , qui traverfe toute la Beauce, quelle 
facilité n’auroit-on pas pour faire tranfporter cette matière par les voitu- 
res qui retournent très-fouvent à vuide, & qui feroient charmées de trou- 
ver ce petit profit à faire. Ce feroit une rcUource d’une utilité immenfe 
pour toute cette province, où le bois manque abfolument, & un moyen 
alluré d’y augmenter l'abondance , & par conféquent la population. Au 
moins ne tiendra-t-il pas à M. Guettard que cette province ne jouifie de 
ces avantages ; les recherches de phyfique & d'hiftoire naturelle font ra- 
rement pouffées un peu loin, fans mener i quelque objet d'une utilité 
directe & actuelle. 
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Hift. 


Physique. 

OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

I. 

Nous avons rendu compte, en 1754 (a), du fentiment de M. Guet- 
tard fur la formation de l’oftéocolle, & nous y avons rapporté les preuves 
fur lefquelles il étoit fondé : en voici une nouvelle tirée d'une obfcrvation 
faite par M. du Tour, correfpondant de l'académie. Faifant nettoyer un 
canal de décharge, qui fert à l’écoulement des eaux de fon jardin, il re- 
marqua que tout le fol du canal étoit comme tapiffé d'un tiffu fort ferré 
de filets pierreux , dont les plus gros avoient deux lignes de diamètre & 
qui fe croifoient en tous fens ; ces filets étoient de véritables tuyaux mou- 
lés fur des racines d’orme fort menues , qui s’y étoient defTéchées, & qu’on 
en pouvoit aifément tirer. La couleur de ces tuyaux étoit grife, & leurs 
parois, qui avoient au plus deux tiers de ligne d’épaUTcur, étoient affez 
forts pour rélifter, fans le brifer, à une afTez forte comprefïïon des doigts. 

A ces marques, M. du Tour ne put méconnoître l’oftéocolle - , mais il ne 
put auffi s’empêcher d’être étonné du peu de temps qu’elle avoit mis à le 
former i car ce canal n’étoit conflruit que depuis environ deux ans & demi, 

& certainement les racines qui lui avoient fervi de noyau , étoient de plus 
nouvelle datei mais fon étonnement diminua quand il fit réflexion que 
ces eaux venoient d’une fource qui étoit de même nature que celle dont 
il eft parlé dans l’hiftoire de l’académie de 1745 (^)* & qui produit une 
quantité fi confïdérable d’incruflations pierreufes, qu’on s en fert à bâtir. 

Quoi qu’il en foit , M. du Tour a laiffé fa pépinière d’ofléocolle en expé- 
rience , & la fuite du temps y fera peut-être remarquer quelque nouvelle 
fingularité. 

I I. 


Le 18 Février 176 1 , à huit heures du foir, l’air étant tranquille 8 c le 
ciel ferein, on apperçut à Tyrnau en Hongrie, une pyramide lumineufe 
qui s'élevoit au couchant, tirant un peu vers le nord-oued, fa lumicre 
étoit vive, rougeâtre, en quelques endroits, & on appercevoit à fon ex- 
trémité une efpece de frange rouge ; elle s'éleva jufqu'à la hauteur de } 1 de- 
grés. Du milieu de cette colonne partoit un arc lumineux , large d’environ 
un degré, qui traverfoit la conflellation de Cafliopéc, & au-deffous de 
cet arc on royoit des bandes lumineufes qui paroiffoient 8 c difparoiffoient; 
le refie de l'elpace étoit rempli par un nuage blanchâtre 8 c léger, qui 
n’empêchoit pas de voir les étoiles & vers l'uorizon , par un gros nuage 
noir, du bord duquel on voyoit de temps en temps s’échapper des rayons 

(«) Voyra Hift. 1754, CoH. Acad. Part. Franç. Tome XT. 

( 4 ) Voyez Hift. 1745, Coll. Acad. Part. I'ranç. Tome IX. 

Tome XIII. Partie Françoife. C 
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n’y eut que deux de ces ouvriers qui pufl’enten éviter l’atteinte, & gagner — 

ce qu’ils appellent le bure de chargeage , c’eft à-dire le puits par lequel p H y s , y v El 
on enleve la houille , 8c ces deux remontèrent dans le panier qui fert à cet 
ufage; les fept autres furent entraînés par le torrent avec les décombres Annie ijGi. 
qu’il charrioit ; l’un d’entr’eux , nomme Evrard , âgé de trente ans , fut 
affez heureux pour éviter la mort, & pour gagner un endroit plus élevé 
d’une des galeries à laquelle venoit fe rendre le bure d'airage , c’eft-à dire, 
l’ouverture deftinée à fournir de l’air au fond de la mine. Les eaux setant 
enfuite écoulées aux endroits les plus bas , Evrard fe trouva à l'abri de 
leur infulte, mais enfermé entre ces deux ouvertures, toutes deux com- 
blées par les éboulemens que l’eau avoit caufés -, fes habits étoient mouil- 
lés, le mauvais air l’incommodoit très-fort, & il avoit beaucoup iouffert 
du choc des différentes matières avec lefquelles il avoit été entraîné : ce- 
pendant rien de tout cela ne l'empêcha de crier fouvent 8c long- temps s 
mais en vain-, 8c après avoir regagné là petite hauteur, qui étoit ion afyle, 
il s’endormit de fatigue-, à fon réveil, fes habits fe trouvèrent féchcs, mais 
il n’avoit aucunes provifions, que quatre chandelles qui fe trouvèrent dans 
fa poche , dcfqnelles même il ne fit aucun ufage pendant fon féjour dans 
• cet abyme , n'ayant pu , malgré la faim , vaincre la répugnance qu’il avoit 
à manger cette défagréable graille; la feule reflburce pendant neuf jours, 
qu’il paffa dans cet état , fut donc l’eatt même qui avoit caufc fon détaffre, 

& de laquelle il but trois fois. Ce jeûne li long 8c fi févere lui lailfoit ce- 
pendant affez de force pour aller & venir, & pour tâcher de fe faire en- 
tendre, mais il a dit qu’il fe trouvoit fouvent ailoupi, & qu’il croyoit avoir 
dormi beaucoup -, c’étoit en effet ce qu’il pouvoit faire de mieux. 

Pendant tout ce temps , fes camarades , qui croyoient que tous ceux qui 
avoient été entraînés, avoient péri, ne faifoient aucunes perquilitions -, ce 
ne fut que le 16 qu’ils fé mirent à déblayer les galeries encombrées , & à 
rechercher les cadavres, du côté du bure de chargeage-, Evrard entendit 
le bruit qu’ils faifoient, & même une partie de ce qu’ils difoient -, c'en fut 
affez pour l'engager à crier de fon côté , 8c frapper avec un marteau à pointe 
qull avoit avec lui ; mais une nouvelle circonftance penfa rendre tous fes 
efforts inutiles-, fes camarades le prirent pour un cfprit , & n’oferent plus 
avancer ce travail -, heureufement pour lui , il en vint une autre troupe 
qui étoient un peu en pointe de boiffon , 8c par confisquent plus hardis ; 
cenx-ci travaillèrent fans crainte à parvenir julqu'à lui : à la première ou- 
verture qu’il apperçut, il faifit un des travailleurs par le col,& ne le lâcha 
point qu'il ne fe vit arrivé au haut du puits-, on le mena chez le curé, oû 
plus de cent perfonnes s’étoient aflcmblées ; l'air ne l'incommoda point -, 
mais ayant apperçu trois pommes qui cuifoicnt au feu, il s’en failît & les 
dévora avec la plus grande avidité, & ce repas fut fuivi de trois demi-ver- 
res de vin blanc qu'on lui donna ; on le conduifit dans une maifon voiii- 
ne, où M. Santorin, chirurgien-major de Charleroy, le mit d'abord au 
régime de fix taffes de bouillon & autant de bifeuitspar jour; on y ajouta 
enfuite un peu de veau & de volaille, & petit-à-petit on le rappella au 
régime ordinaire; mais il fut près de fix jours fuis pouvoir reprendre le 
, > C i) 
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fommeil -, ce ne fut qu'au bout d’environ trois femaines qu'il put s’en re- 
p < tourner à fa maifon , qui n’étoit cependant éloignée que d'un quart de lieue 

h y s i o u e. ce jj e on l’ a voit foigné , & il fut encore long-temps à fe remettre 
Annie fj6t. au point de recommencer fon travail. L’académie a déjà rapporté pluiieurs 
exemples de gens qui ont vécu long-temps fans autre nourriture que 
de l'eau. 

V. 

Le ii Novembre 1761 , environ à quatre heures un quart du matin; 
M. le baron des Adrets fc trouvant en chailc de polie, à une lieue de 
Villcfranche en Beaujolois , & faifant route directement au nord, il re- 
marqua que la lune, qui entroit ce jour-là dans fon plein, 8c qui par con- 
féquent étoit encore affez haute fur l’horizon , jettoit une clarté extraordi- 
naire-, quelques momens après, il apperçut l’horizon vis-à-vis de lui, & 
par conféquent au nord , aulïî éclaire qu’en plein jour -, il penfa que ce 
pouvoit être une aurore boréale , & fut quelques fécondés fans avancer la 
tète pour voir la lune , que lui cachoit le panneau gauche de fa chaife -, mais 
la clarté augmentant, il jetta les yeux de ce côté, 8c n’apperçut plus la 
lune j mais au-lieu d’elle un globe éclatant, dont le difquc étoit doubla 
de celui de cette plancte ; ce globe fembloit fe précipiter avec rapidité vers 
la terre, & grofïïr à mefure qu’il en approchoit-, il lailToit après lui une 
groffe traînée de feu qui marquoit la route : après que ce globe eut par- 
couru à-peu-près la huitième partie de l'horizon, en tirant vers le nord- 
oueft, il parut de la grolfcur d’un très-gros tonneau coupé horizontalement 
par fa moitié, tenant par le côté à cette traînée de lumière dont nous avons 
parlé, & qui Aibtîfloir encore en fon entier, alors le demi-tonneau fe ren- 
verfa , 8c il en fortit une quantité prodigieufe d'étincelles 8c de flam- 
mèches femblables en forme & en couleur aux plus groffes de celles qu'on 
voit dans les gerbes d’artifice, & le tout fe palfa, fans que M. le baron des 
Adrets eût entendu le moindre bruit pendant environ une minute que 
dura le phénomène. Il n’en entendit parier ni à Chiions, ni dans aucune 
des polies intermédiaires entre Villcfranche & Beaune ; mais dans cette der- 
nière ville, on lui en parla avec le plus grand effroi; la clarté y avoit paru 
égale à celle du jour en plein midi, 8c l’explofion avoit été accompagnée 
d’un bruit affreux, qui avoit fait trembler toutes les maifons. Il paroît par 
le récit de M. des Adrets, que le plus grand effet du phénomène a été 
près de Dijon, un peu fur la gauche; le Bruit ne s’elt pas entendu au-delà 
de dix à douze lieues à la ronde : il ell tombé du feu dans beaucoup de 
villages , mais il n’a rien enflammé ; dans quatre de ceux qui étoient fur 
la route, on a alluré à M. des Adrets que ce feu étoit très-blanc, & il 
l’avoit e fie (Hivernent vu très-clair. Depuis Beaune jttfqu'à Vitraux , où le 
ciel étoit couvert, les habitans appelloient ce feu l ‘éclair, idée que leur en 
devoit effe (Hivernent donner la clarté apperçue à travers les nuages, & le 
bruit qu’ils avoient entendu; mais du côté de Vcrmanton , où le ciel étoit 
ferein , ils le nommèrent le muid de feu ; il en étoit tombé beaucoup de 
ce côté, & le poflillon meme, qui mena M. des Adrets, faillira qu'il en 
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avoit été couvert. Ce mcmc phénomène fut apperçu à Paris par M. de la «— ■ 

Caille; il obfervoit , vers quatre heures & demie du matin , le palEige d'une p 
étoile des gemeaux par le méridien, ilapperçut une traînée très-blanche & * H 
très-lumineufe, qui traverfoit 1 ouverture par laquelle il obfervoit, & qui Annie lj6t, 
lui parut élevée fur l’horizon d’environ 50 degrés. Enfin M. de la Conda- • 

mine a alluré qu’il avoit été vu à Ham en Picardie, mais au fud, comme 
à Paris. 11 falloit que cephénomene fut bien élevé , pour avoir pu ctre 
vifiblc dans des lieux aum éloignés que le font Villefranche & Ham. 


V I. 


M. l’abbk Bacheiey, prêtre du diocefe de Lifieux, Sc correlpondant 
de l’académie, lui a envoyé, pour être mife dans fon cabinet, une collec- 
tion de folliles, qui fert de preuves au fyflcme qu’il a fur leur formation. 
Il penfc que ces pierres ne doivent la leur qn’i des corps marins , qui ont 
été d’abord recouverts d’une banche ou enveloppe marneufe , & que l’une 
ou l’autre fubllance avoit depuis été réduite fous la forme de filcx ou de 
caillou , tant par l'addition de cette terre marneufe qui a pénétré le corps 
marin , que par l'acide que celui-ci a fourni. L’alliduité des obfervations 
de M. l'abbé Bacheiey la mis à portée de reconnoître dans les differentes 
pièces qui forment la collcûion qu’il a donnée à l’académie , non feule- 
ment les corps marins qui leur ont fervi de bafe , mais encore quelle par- 
tie de ces corps y a été employée. On juge aifément combien d’obferva- 
tions ont été néceffaires pour fuivre ces corps changés de nature , depuis 
les filex , où ils font entiers , jufqu'aux morceaux les plus bizarrement caf- 
te, & quel travail a précédé cette connoiffance. lia paru en réfulter, avec 
une entière certitude, que les foffiles préfentés par M, l’abbé Bacheiey, & 
defquels M«. Fougeroux & Briffon ont dreffé le catalogue le plus exa&, 
avoient véritablement l’origine qu’il leur donne; mais pour étendre cette 
même hypothefe 1 tous les filex, comme l’auteur paroît y pencher, il fau- 
droit, & il en convient lui-même, un plus grand, nombre d’obfcrvations 
qu’il fe propofe de faire; il a du moins ouvert aux naturaliffes une nou- 
velle carrière, & fes recherches ont jetté un grand jour fur cette matière, 
jufqu’alor» affez peu connue. 

VIL 


Voici encore des folliles, mais d’une efpece toute différente. M. l’abbé 
Beauny , chapelain de l’abbaye royale de faint Corentin , a envoyé à l'aca- 
démie une caille de pétrifications trouvées au terroir de Pincerais, h deux 
lieues de Mante-fur-Scine ; excepté un feul morceau , qui paroît être une 
fialaâite, tous les autres ont été reconnus pour le véritable bois pétrifié, 
femblable à celui qui a été trouvé en grande abondance aux environs 
d’Etampes par M. Clozier, correfpondant de l’académie ; & qui n ote rien 
au mérite de l'obfervation de M. l’abbé Beauny. On fouloit probablement 
aux pieds, depuis pluficurs fieclcs, des morceaux dignes de l’attention 
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*— — m ^ m - des naturaliftcs , & qui n’attendoient , pour paroître , que les yeux d’un 
o „ „ „ phyficien. 

Physique.^' VIII 

Annie ij6t. 

M. de la CoNt/AMiNE a fait voir un paquet d'amiante très-blanche, 
trouvée dans les montagnes de la Tarantaife , nouvelle fource jufqu’à pré- 
lènt inconnue de cette efpece de matière minérale. 


Sur les Mines de Sel de IVieliczka en Pologne. 

—**"****"‘"'* 1 '^ T A es phyficicns font ordinairement dans leurs voyages tout le contraire 
Annie nSx. des autrcs voyageurs, ils diminuent le merveilleux que ces derniers, peu 
inftruits ou peu exaéis , fcmblcnt fe plaire à répandre fur une infinité de 
IWi. points dTiiftoire naturelle : cette diminution cependant ne fait rien perdre 
à ces objets de leur prix réel ; elle eft fouvent plus que compenfèe par des 
obfervations importantes, que des yeux accoutumés aux recherches phy- 
siques, favent fubftituer aux fables dont on avoit chargé leurs deferiptions. 

La relation du voyage que M. Guettard a fait en Pologne, nous four- 
nira plus d’un exemple de ce que nous venons d’avancer -, mais un des plus 
frappants e(l la dcfcription qu’il a donnée des fameufes mines de fel de 
Wicliczka , qu’il a eu occalion d'examiner. 

Il eft peu de voyageurs qui aient pallè à portée de ces mines fans les vi- 
fiter; mais il fcmble que prefque tous aient eu pour but, dans les relations 
qu'ils en ont données , de dépayfer , pour ainfi dire , le lcélcur & de faire 
illufion à fa curiolité. L'imagination des poètes n’a rien produit d’aufïï fin— 
gulier que ce que la plupart des voyageurs ont dit de ces mines •, les uns 
en ont fait des demeures prefque comparables aux enfers d’Homere & de 
Virgile; d'autres y ont vu des palais brillans de toutes fortes de pierreries & 
dignes de fervir de demeures aux dieux de l’Olympe -, d’autres enfin y ont 
remarqué des rivières , des villes , des églifes & un peuple nombreux qui 
naifToit dans ces fouterrains , & dont plulîeurs mouroient très-avances en 
âge fans avoir jamais apperçu la lumière du jour : en un mot , l'amour du 
merveilleux & l’imagination riante ou effrayée des voyageurs , ont fait des 
peintures fi diffemblables de ces mines , qu’on ne croiruit jamais quelles 
repréfentaflent le même objet -, plufieurs , qui n’ont ofé y defeendre , ont 
donné pour des obfervations faites par eux tout ce qu'ils en ont entendu 
dire, qu’ils ont peut-être même orné enfuite de quelques traits de leur fa- 
çon. Nous allons bientôt voir ce que le fang froid du phyficien a eu i re- 
trancher de ces deferiptions 1Ï brillantes ou fi terribles. 

Les mines de fel de Wieliczka font placées fous une montagne, au-de- 
fus de laquelle eft bâtie la ville qui leur donne ce nom : on peut defeen- 
dre dans ces mines par des puits , qui font au nombre de neuf , par lef- 
quels on tire le fel & par leiquels les ouvriers montent & defeeudent , à 
1 aide d’un cable , autour duquel ils entortillent la corde d’une efpece d'é- 
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trier de fangle fur lequel ils font alïis : on y peut aufli defcendre par des 
échelles ou ranchers placés le long des parois de ces puits. 

Ceux qui ne veulent pas s’cxnofer au rifque de cette façon de defcen- 
dre dans les mines, peuvent fe iervir d’un eicalier pratiqué à environ trois 
cents toifes d’un de ces puits : cet cfcalier , très-bien bâti en brique & en 
moellon , a environ quatre cents foixante-dix marches , & ce fut par-là que 
defeendit M. Guettard. 

Ces mines ne different en rien des mines ordinaires , fï ce n’eft que 
Pair y eft beaucoup plus la in } les bancs de fcl ne s’y trouvent qu'à une aller 
grande profondeur , & après avoir percé une épailfeur de terrain confîdé- 
rable : le premier lit qu’on rencontre eft entièrement de ce même fable 
dont une grande partie du terrain de la Pologne eft compofé : au- défions 
font plusieurs lits de terres glaifeufcs, qui varient un peu par leur couleur 
& qui font plus ou moins mêlées de iàble & de gravier ; quelques-unes 
en font prefqu’exemptes, & les mineurs les nomment alors halda midlarka 
ou terre favonneufe. 

Quelques- uns de ces lits de terre fe trouvent parfemés de corps marins , 
comme de coquilles ou de madrépores : les coquilles font du genre de 
celles qu’on nomme cames , & prcfque toutes aflez petites. 

Dès qu’on eft arrivé à une certaine profondeur, les lits de terre fe trou- 
vent féparés par des lames de pierre, que leur peu depaiffeur a fait regarder 
comme des ardoifes, mais qui font de véritables pierres calcaires, & n’ont 
rien de commun avec i’ardoife , que d’ctrc minces & par lames; on y 
trouve aufE d’efpace en efpace des blocs de pierre dont là couleur eft une 
efpecc de gris-de-fer. M. le comte de Schober même, qui a écrit fur ces 
mines avec a fiez de détail , allure avoir vu des bancs de terre féparés par 
une efpecc d'albâtre , mais M. Guettard n’en a point vu de cette cfpece. 

Les derniers lits de gtaife font encore féparés par une fubftance encore 
plus fingulierc, par une cfpece de plâtre : cette pierre, au premier coup 
d’oeil, rçpréfente une collection de dents de quelque animal devenues pli- 
treulcs, mats l’étendue de ces lits ne permet pas de l'adopter : on peut fe 
figurer cette fubftance, en imaginant une pâte molle filee & tortillée en 
anfes alongées qui tiendroient les unes aux autres, & dont plufîcurs fe- 
raient appliquées les unes fur les autres. Dès que les mineurs ont apperçu 
cette pierre , ils fe tiennent fùrs de trouver bientôt les bancs de fel , & les 
rencontrent effectivement. Toutes ccs matières, qui forment les diifcrens 
lits dont nous venons de parler , ne font pas toujours rangées horizontale- 
ment ; ces lits s’élèvent & s’abaifiènt fréquemment , nuis ce n’eft qu’apres 
les avoir tous percés qu’on arrive aux véritables bancs de fel qui ne fe 
trouvent qu’à environ trois cents pieds de profondeur. 11 s’en rencontre 
cependant dans les derniers bancs de glaife , & on lavoit autrefois ce s ter- 
res pour l’en retirer par évaporation , mais la difeltc de bob a fait aban- 
donner ce travail; on fe contente d’en détacher des morceaux affez gros & 
aflez tranfparens pour être employés à de petits ouvrages qui imitent le 
cryftal 

On traître immédiatement fous ccs bancs de glaife des bancs de fcl de 
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! >eu d'étendue & de peu d'épaifleur, & même fouvent de blocs de fel ifo- 
és & placés obliquement dans la el.iifc ; mais aufli-tôt après on rencontre 

* « Y S I Q ü E. le , vc ; itjbIes d , f c] . 

Sinnfe tj 6 z. L’étendue de ces bancs eft abfolument inconnue-, on y a percé des ga- 
leries de huit à neuf cents pieds , fans en trouver la fin : on n’eft guère 
plus certain de leur épaifleur, elle varie beaucoup, mais il eft certain qu'il 
fe trouve dans ces mines des excavations de trente à quarante pieds de 
hauteur , creüfées dans une raiffe de fel , fans qu’on en ait même atteint 
le terme. Cette mafle énorme va en s'inclinant d’environ 45 degrés ; elle 
11e fuit cependant pas par-tout cette direéHon-, elle eft quelquefois hori- 
zontale, quelquefois elle fe rcdrclfe pour fuivre apparemment les contours 
des differentes montagnes fous lefquelles elle s’étend. La- fubftance de ce 
fel eft affez dure, & fa couleur d’un gris 'clair ou d’un affez beau blanc-, 
il eft communément opaque , mais il s’en trouve des morceaux plus ou 
moins tranfparensi & lorfqu’on examine attentivement à la loupe des mor- 
ceaux de ce fel, on voit qu’ils font entièrement compofés de petits cubes ; 
figure qu’affecte , comme on fait , le fel marin dans fa cryftallifation : aullï 
reprend-il cette même figure, lorfqu’après l’avoir fait diftoudre dans l’eau 
on le fait cryftallifer de nouveau -, & les eaux , qui fe font jour quelque- 
fois dans les chambres abandonnées , y forment à la longue des maftes de 
(cl , dans lefquelles on reconnoît la même texture. 

On trouve quelquefois dans le milieu des maftes dti fel le plus blanc, 
des parties d’une fubftance noirâtre plus ou moins conffdérables, & qui pa- 
roiflent être du bois pourri : ce bois expofé à la flamme d’une bougie , 
s’enflamme promptement & s’éteint de même, répandant une odeur d’huile 
empyreumatique -, on a même afliiré M. Guettard qu’on trouvoit auffï quel- 
quefois des pyrites dans le fel ; ce qui ne feroit pas bien étonnant , les 
glaifes qui fe trouvent dans le fel & aux environs étant plus que fuffitantes 
pour les produire. 

L’inclinaifon des bancs de ici il l’horizon , qui , félon les ohfervations 
de M. Guettard, va jufqu’à 45 degrés, oblige de pratiquer diflêrens éta- 
ges dans l’excavation de ces mines \ les galeries même vont en baillant 
vers le fond de la mine ; elles aboutiflent à des carrefours ou chambres 
affez vaftes, dans lelquels on laifte aujeurd'hui quelques piliers pour en 
afiurcr la voûte & pour prévenir les éboulemens que le défaut de cette 
précaution & le poids énorme dont ces voûtes font furchargées ’occafion- 
noient quelquefois. C’eft dans quelques-unes des chambres les plus éloi- 
gnées que font percés les puits qui communiquent d’un étage de la mine 
à l'autre : c’cft par ces puits qu’au moyen de treuils , fur lelquels fe dévi- 
dent des cables & qui font menés par des chevaux , on fait monter des 
malles de fel énormes qu’on détache dans les étages inférieurs, & qu’apres 
les avoir roulées dans les galeries , elles font enlevées par d’autres puits 
jufqu’à la furface de la terre. Ces chevaux , qu’on a beaucoup multipliés 
depuis quelques années, pour épargner aux hommes le travail le plus dur 
& le plus pénible de ces mines , n’en fortc-nt pas , du moins tant qu’ils 
font en état de fervir -, on leur a creuié dans la nulle même du fel des 

* écuries 
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écuries commodes -, l'eau des pleurs de terre , qu'on trouve au commen - ; 
cernent de la mine , eft ménagée & conduite avec foin pour leur fournir n 
à boire. 

Dans les mêmes carrefours où le trouvent les puits dont nous venons 
de parler, ou dans leur voilinage, on a pratiqué des efcaliers qui commu- 
niquent aufïï d'un étage à l'autre : en defeendant ces efcaliers , comme en 
parcourant les galeries inclinées qui conduifent d’un carrefour à l'autre, on 
trouve à droite & à gauche les embouchures de plufïeurs autres galeries 
qui conduifent à d'autres travaux de la mine-, on n’y relient aucune incom- 
modité , l’air y eft pur & fain ; on y entretient une très-grande propreté , 

& le feul dénigrement qu’on y éprouve eft la poullîere que le travail & les 
pieds des chevaux y excitent quelquefois. 

Il faut cependant mettre en ligne de compte un accident plus fâcheux 
qui arrive quelquefois dans ces mines, c’eft l’explolïon fubite d’une vapeur 
inflammable qui s’amafTe dans quelques endroits, fur-tout dans les cham- 
bres abandonnées , & qui s'allumant au feu des lumières que portent les 
ouvriers, les met en rifque de leur vie, par la violence de fon explofion , 
mais heureufement ces accidens ne font pas fort fréquens. La piété des 
Polonois leur a fait creufer dans ces demeures fouterraines des chapelles 
où certains jours de l'année on dit la mefle ; la plus grande de toutes eft 
Celle qui eft dédiée fous l’invocation de faint Antoine -, elle peut avoir 
trente pieds de longueur fur vjngt à vingt-quatre de largeur, & dix-huit 
pieds de hauteur : l'autel, les colonnes torfes qui ornent le retable, celles 

3 ui foutiennent la voûte , le crucifix , & les autres ornemens de l'autel , 
es figures d'anges, celle de faint François, de faint Antoine & de Sigif- 
mond , roi de Pologne , tout eft abfolumcnt de fel , & ce feul endroit 
mériteroit la peine que l’on prend pour fe rendre dans le lieu où il fe trouve. 

Telle eft en abrégé la defeription de ce que M. Guettard a vu dans les 
mines de Wieliczka -, nous difons qu’il a vu , car il s’en faut beaucoup qu'il 
en ait parcouru toute l’étendue , mais on l’a aHuré qu’il ne trouverait dans 
le refte que la répétition de ce qu’il venoit de voir : la chambre la plus 
profonde à laquelle il eft parvenu , fe nomme C{uftrinski ; elle eft environ 
huit cents pieds plus bas que la furfacc de la terre. Il y a dans cette cham- 
bre un puits profond de deux cents pieds, au fond duquel on travailloit 
alors à former des galeries pour en tirer le fel ; le fond de ce puits ferait 
donc, félon le rapport des mineurs, St mille pieds, ou environ. la dixième 
partie d’une de nos lieues, de profondeur; mais fi on veut s’en rapporter 
aux expériences du baromètre, faites par M. Schober, il en faudra déduire 
environ quatre cents pieds , & nous aurons plufïeurs mines , même en ; 
France, plus profondes que les lâlines de Wieliczka. Il ne nous refte plus 
à expofer que la maniéré dont on en tire le fel , & l’origine, que M. Guet- 
tard attribue au prodigieux amas de cette matière qu’on y rencontre. 

Les ouvriers qui travaillent au fond des mines n’y reftent que huit heu- 
res , au bout de ce temps ils remontent & font relevés par d’autres. La , 
dureté de ce travail ne leur permettrait pas de le continuer plus long- 
temps. 

Tome XIIL Partit Françolfe, D 
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— w — ■— Peur féparcr le Tel de !a mafie , ils y créaient avec des pics deux filions 

longitudinaux de la longueur qu'ils veulent donner au bloc ; & deux tranP 
Physique. ver j' aux > q U j forment avec les premiers un qturre long. Lorfquc ces filions 
jtnnée ont atteint la profondeur néceflaire poar approcher de i’épaiffeur qu’ils 

veulent donner au bloc, ils y enfoncent , à trois pouces les uns des autres, 
de longs coins de fer; ces coins font infailliblement détacher le bloc, & 
fa chiite s’annonce par une efpece de déchirement. Les dimenlïons ordi- 
naires de ccs blocs font de vingt pieds de long , fîx de large & trois d’é- 
pai fleur. 

Chacun de ces blocs fe dïvife en trois, & on réduit chacune de ces 
parties en cylindre pefant quatre cents milliers : cette forme cylindrique 
donne la facilité de les rouler dans les galeries & en facilite le tranfport. 
Les morceaux qui proviennent de cet arrondiflement, font mis dans des 
tonneaux qui pefent ordinairement fix cents livres , & les uns & les autres 
ayant été conduits aux puits , font enlevés par des treuils dont nous avons 

E arlé. On tire par an, de ces mines, douze à treize millions de livres de 
:I , qui fe débite en Pologne & dans .quelques pays voifins , après qu’on- 
en a envoyé vingt mille tonneaux à la noblctfe de la grande & petite- 
Pologne. 

On ne tire aujourd'hui des mines de Wteliczka que du fel en pierre i 
il s’y trouve néanmoins de l'eau falée en quantité -, elle provient des pleurs 
de terre, qui en pénétrant la malle de fel,ifc diffolvcnt & fe rendent dans 
les cavités de la mine. On les en retire foigneufement par drs machines! 
placées aux endroits où on les conduit par des rigoles artiflement ména- 
gées. On profitoit autrefois du fel de ces eaux en les faifant évaporer, 
mais depuis 1714 la difette du bois a fait abandonner ce travail. 

Il aurait été bien difficile à M. Gucttard d’obferver, comme il l’a fait, 
la flruation & l'intérieur de ces mines , fans former quelques réflexions fur 
la caufe qui avoit pu produire un fl énorme amas de fel au fond de la 
terre : il penfê que cet amas eft dû aux eaux de la mer , qui ayant cou- 
vert tout ce pays jufqu’aux montagnes, au pied defquelles font placées les- 
mines, foit dans le temps de quelque inondation particulière, foit dan» 
celui du déluge univerfel, y ont dépofé d'abord le fel qu’elles contenoient 
à mefure que l’évaporation les a diminuées, enfuite les difîé rentes glaifes- 
& les efpeccs de pierres calcaires qui en féparent les bancs, & enfin le fable 
qu’elles a voient apporté. 

Cette conjeéhire eft fondée fur Tuniformité de pofltîon de ces Rts, qui. 
n’eft interrompue que par quelques flnuolités qui reflemblent bien aux on- 
dulations d’un fluide , fur la pofition de toutes ces différentes matières , qui 
eft: telle que les plus pelantes font toujours au-defibus des autres, -fur la 
figure des grains de fable, qui femblent tous avoir été roulés, fur les co- 
quilles & les autres corps marins qu’on y trbuve répandus ; tous ces carac- 
tères ne laiffent guère lieu de douter que ces mines n'aient été fournie* 

E ar un dépôt de matières fufpendues dans un fluide & enfuite dépofées fur 
: terrain primitif, qu’elles ont recouvert d’un grand nombre dfc nouvelle* 
couches. A L'egard des lits de plâtre & d’albâtre & des morceaux de pierre- 
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Calcaire qui peuvent fe trouver mêlés dans ces différent lits, ils ne peuvent ————— 
fournir aucune objeétion contre le fyftcme de M. Guettard ; leur forma- p 
tion peut être de beaucoup poftérieure à celle des mines, de elles peuvent r H Y * 1 Q u 
avoir pris naiffancc djns les fentes ou les cavités que les matières depofées Annie 1 jffz. 
avoient biffées entr'elks en fe confolidant 8 c en le defféchant. 


Il fuit de l’opinion de M. Guettard , que les amas fouterrains de fel, 
qui, félon l’opinion commune, donnent fa falure aux fources falées, de- 
vraient fe trouver toujours au pied des hautes montagnes ; mais cette ob- 
jection, fi on la faifoit, n’en ferait pas une, elle ferait plutôt une preuve 
de l'opinion de M. Guettard ; car, en effet, prefque toutes les fontaines 
falées font placées de cette maniéré, on en trouve tout le long du mont 
Karpack , dans l’efpace de plus de cent lieues -, les mines de fel de Saltz- 
bourg de celles qu'on trouve en Calabre , les fontaines falées de prefque 
toute l’Allemagne, celle de Salies dans le Béarn, les puits blés de Salins 
en Franche-comté, de Dieuze, Château-falins & Rozicres en Lorraine, 
font tous placés de la même maniéré au pied des hautes montagnes-, Je, 
ce qui eft bien à remarquer, c’cft que toutes ces fources font entourées de 
lits de terre & d’argile bns aucune roche , Je que ces lits forment des on- 
dulations de font un peu inclinés à l'horizon ; tous caraélcrcs qui femblent 
annoncer des terrains formés par des dépôts. 

Cette efpece de preuve a même paru fi forte il M. Guettard , qu’il pènfe 
que lî on recherchoit avec foin aux environs des endroits où fe trouvent 
les fources falées , on trouverait peut-être des mines de fel gemme fem- 
blables à celles de Wieliczka : en effet , il eft comme reçu qae l’eau blée 
des puits Je des fontaines ne doit b falure qu’à des bancs de fel quelle 
rencontre Je qu’elle diffout dans b route. Il ne s’agirait donc que de trou- 
ver ce magafin : jufqu’ici ces bancs blins n’ont été trouvés que par une 
efpece de iiabrd -, pourquoi ne profiteroit-on pas. des connoiffances que 
donnent les obfcrvations de M. Guettard , pour faire 1 a même recherche 
par principes Je à la faveur de la théorie quelles femblent indiquer; Des 
fouilles dans les montagnes au-dcffiis de ces fources , pourraient , fi elles 
étoient prudemment dirigées, conduire d’autant plus furement à cette dé- 
couverte , qu’il paraît , par tour ce que M. Guettard a pu raffemblcr d’ob- 
fervations fur cette matière, que dans tous les endroits où fe trouvent des 
mines de fel , elles font conftamment recouvertes de lits des mêmes ma- 
tières. Il feroit donc facile de reconnoître fi on fe trouvoit fiir la vérita- 
ble route , long-temps avant que d’être parvenu aux véritables bancs de 
fel ; Je cette decouverte fi importante , ferait , fi elle avoit lieu , un fruit du 
voyage de M. Guettard i c’en fera furement un que d’avoir éclairé la cu- 
riofitc du public fur un point d’hiftoire naturelle, qu’il femble qu'on eût 
pris plaifir à défigurer par les fables dont on l’avoit furchargé. On verra 
déformais dans ces mines , au-lieu des villages , des rivières , des habitans 
chimériques, que les obfcrvations de M. Guettard ont détruits fans retour, 
des maffes prodigieufes de fel , des effets admirables de l’induftrie humai- 
ne , Jt des vertiges du plus grand événement que l’hiftoire de la Pologne 
& peut-être celle de cotre globe puiffent nous fournir. 

D ij 
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SUR QUELQUES PHÉNOMÈNES 
Cités en faveur des EleSricités en plus & en moins. 

Uifl, ^^ous avons rendu compte en 175} ( a ) A en 1755 de la difpute qui 
s’étoit élevée entre les phyficiens élcélrifans, fur les deux cfpeces dcleéiri- 
cité en plus Si en moins , 8c des raifons qui avoient été produites de part 
8c d’autre , tant pour appuyer cette opinion que pour la détruire •, voici 
encore une fuite de ce travail. Certaines expériences ont été alléguées par 
les partifans de M. Franklin , en faveur de l'élcélricité en plus & en moins. 

Ce font ces mêmes expériences que M. l’abbé Nollct a répétées tres-foi- 
gneufement & examinées dans toutes leurs circonftanccs , les réponfes qu’il 
a faites aux indu&ions qu’on en vouloit tirer, & les nouvelles tentatives 
qu’il a employées pour éclaircir les points douteux qui forment les mémoi- 
res dont nous allons rendre compte', il prétend, en un mot, faire voir 
que des expériences citées par les partifans de M. Franklin, il ne rélulte 
point la nécedité de n’admettre quun feul courant de matière éleûrique, 
allant tantôt d’un fens & tantôt de l’autre , fuivant que le corps qu’on 
élcclrifc eft épuifé ou furchargé d’électricité ', quelles fe peuvent également 
expliquer par les deux courans dont il admet Ycxiftencc , & qu’enfin plu- 
fieurs faits qu’il allégué qui s’expliquent très-bien dans ce dernier fy dénie, 
fe refiifent absolument à l liypotnele des deux différentes électricités. 

Le premier article qu’examine M. l’abbé Nollet , ed la compreflibilité 
que quelques partilâns des deux électricités attribuent à la matière éledtri- 
que : cette qualité devient , dans cette hypothefe , abfolumcnt nécelTaire , 
puifqu’on veut que cette matière fort condenféc dans le corps éleétrifé en 
plus , mais au-lieu de conclure de cette néceflîté , l’exidence de cette corn- 
preflibilité dans la matière éleétrique, ne feroit-il pas mieux d’examiner 
li elle y ed : & fi elle n’y eft pas , d’abandonner l’hypothcfe , qui ne pour- 
roit fubfider fans elle ? 

La matière de l’éleétricité eft aflez généralement reconnue pour être la 
même que celle du feu , & les parties de cette derniere ont été de tout 9 

temps regardées comme très-dures, puifqu’il n’eft aucun corps qu’à la lon- 
gue elles ne puiflent entamer. Quant au refîort , il fe trouve des raifons 
prefqu’égales pour leur en attribuer que pour leur en refufer', mais quand 
on leur en accorderoit , & même à un très-grand degré, en réfulteroit-il 
qu’elles fuffent compreflîbles au point qu’on la fuppofe ? Une boule d’acier 
bien trempé , a certainement plus de refTort qu’une baie de coton ou de 
liège de même volume , & perfonne cependant ne croira quelle foit plus 
compreflible que ces dernières : un fluide compofé d’élémens de cette 
nature, qui reviennent allez à la dureté extrême que Boërhaave attribue 
aux parties du feu, fera certainement élaftique, 3 c cependant très-peu com- 

CO Voyez Ilifi. 1753 & 1755, Coll. Acad. Parc Franç. Tome XI. 
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prelïïble. On pourroit objetter que la matière du feu fe condenfc dans — 
une barre de fer lorfqu’on la fait chauffer , mais il fe trouve dans ce phé- p 
nomenc une différence bien marquée d’avec l'électricité -, le morceau de 1 H 
fer élcCfrifé garde conftamment fon même volume, & celui du fer chauffé 
augmente le (ïen ; effet naturel de i’introduCtion d’une matière qui s’eft 
accumulée dans fe s pores. Inutilement diroit-on que la force avec laquelle 
la matière eft pouflée par leleCiricité étant moindre que celle de la cha- 
leur, elle n'a pu vaincre la cohélion des parties du fer pour augmenter le 
volume de ce dernier : une expérience faite par M. l’abbé Nollet, prou- 
veront évidemment le contraire. Il a éleétrifé un thermomètre de mercure 
très-fenfible, ju (qu’à ce que la matière électrique communiquée à la boule 
fe fît voir à l’autre extrémité de la colonne par des jets de lumière, il 
avoit alors une colonne de métal fluide, dont les parties n'a voient aucune 
cohélion, pénétrée de matière électrique autant qu’elle pouvoit l'être, 8c 
il n’a jamais obfervé dans cette colonne la plus petite augmentation fenlî- 
ble ; ce qui auroit cependant dû arriver , ii la matière éleCbique y eût été 
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comprimée, puifqu’elle n 'auroit pas manqué de féparer les globules de mer- 
cure, qui ne tiennent point enfemble, & d’augmente 
du mercure & la hauteur de la colonne. 


, I w 

d augmenter par- là le volume 


Il arrive quelquefois que les globes de verre 8c de foufre éclatent & le 
brifent en morceaux lorlqu’on les frotte pour les éleCirifer, mais on n’eu 
peut rien conclure par rapport au reffort de l'éleCtricité ni par rapport à 
la condenfàtion. Le même accident n’arrive que trop aux meules de Cou- 
telier i cette hiftoire même en fournira un exemple, & on ne s’eft pas en- 
core avifé d'attribuer cet effet à l'éleCtricité , mais feulement à la force cen- 
trifuge que le mouvement très- vif de rotation imprime à leurs parties, 
mais quand même on voudrait attribuer cette rupture des globes à l'élec- 
tricité , il ne feroit nullement néceffaire d’admettre que cette matière élec- 
trique fut compreflïble , on fera infailliblement éclater un vafe fragile, en 
y forçant de l’eau ou tout autre fluide incomprcllible. 

Le fécond point que M. l'abbé Nollet examine dans ce mémoire, eft la 
condenfàtion ou furabondance de matière électrique qu’on fuppofe dans 
un corps, & l’exhauftion ou épuifement de cette même matière dans un 
autre : ces deux états font , fuivant les partifans des deux électricités , la 
caufe première de tous les phénomènes -, mais M. l’abbé Nollet ne trouve 
pas cette fuppofition mieux fondée que celle de la compreffibilité. En effet, 
comment comprendre qu’on puifle condenfer un fluide dans l'intérieur 
d'un corps dont les pores lui offrent une infinité de paflàges pour s’échap- 
per, ou qu’on puifle l’en épuifer quand ces mêmes pores offrent une libre 
entrée au fluide de même nature qui l’entoure de toutes parts? ce feroit 
vouloir épuifer d’eau , par le moyen d’une pompe , un vaifleau percé de 
trous qui feroit au fond d’une riviere , ou vouloir l’en furcharger. Ce fe- 
roit en vain qu’on voudrait employer, pour expliquer cette furcharge ou 
.cet épuifement, les petites atmofpheres dont M. Wilfon imagine que les 
corps font comme enduits & qui interceptent le paffage à la matière élec- 
trique , qui dans le cas où on en épuife un corps , fe préfente pour y ren- 
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trer. Iî faudrait premièrement donner de* preuve* de l'cxiftence de ce* 
petites atmofpheres -, mais quand même on adopterait cette hypothefe , on 
n’en pourroit pas tirer un grand avantage pour l’explication du phénomène 
en question , & d'ailleurs elle eft contredite par des faits fans nombre. On 
ne peut, par exemple, nier l’exiftence d’une atmofphcrc attractive & ré- 
pullivc en même temps, qui fe trouve autour du corps dans toute là lon- 
gueur auffi-tôt qu'il eft rendu électrique même par épuifement ou en 
moins. Or, fi la petite atmofphere fuppofée intercepte toute communica- 
tion avec le fluide électrique ambiant , comment & par quelle raifon ce- 
lui-ci prend- il fubitement la faculté d'attirer & de repoufler à l’occafion 
du vuide furvenu dans le corps élcCtrifé , avec l’intérieur duquel il ne com- 
munique point ; & s’il y communique , qui l’empêcheroit d’y rentrer î Exa- 
minons maintenant les faits que les partilans des deux électricités allèguent 
pour en établir l’exiftence. 

Quand on frotte un globe de verre avec un couflin ifolé , fi quelque 
partie du couffin vient à s’approcher du conducteur éleCtrifé par ce même 
globe , les étincelles qui éclatent entre deux , font communément plus for- 
tes que celles que tireroit de ce conducteur un corps non ifolé, ceft uni- 
quement , difent les partifans de M. Franklin , parce que la matière élec- 
trique, condenfée dans le conducteur, fc précipite avec plus de violence 
dans le couffin qui en eft épuifé , quelle ne le ferait dans tout autre corps 
qui en aurait fit dofe naturelle. 

Quand on viendrait à bout d’expliquer, par les deux éleCtricités, tous 
les phénomènes dont nous venons de parler, il s'en trouveroit encore un 
qu’on auroit peine à y ramener , c’eft l’inflammation de l’étincelle & l’ac- 
tion rétroaCtive de ce feu fur le conducteur ; car il eft bien certain que 
fi un homme ifolé fert de conducteur, il relient la piquure de l'étincelle- 
suffi vivement que celui qui l’excite : en effet, comment comprendre <jue 
le fluide élcCtrique s'enflamme jufqu’à explofion , uniquement parce qu on 
lui préfente un corps oû fbn mouvement doit être plus libre ? & comment 
concevoir, dans cette fuppofition, l'aCtion rétrograde de laquelle nous 
venons de parler? 

Si même, pour exciter lctincelie, on fe fert de deux pointes, dont 
l’une foit éleCtrifée par le verre , & l’autre point du tout , & que l’expé- 
rience fe faffe dans un lieu obfcur, on verra fortir des deux points des 
feux qui tendent l’un vers l’autre , qui femblent fe condenfer à mefurc 

Î ju’ils s’approchent, & qui finiffent par éclater avec bruit lorfqu’ils fe font 
uffifamment mêlés. On objeCteroit peut-être que l’un de ces feux eft beau- 
coup plus petit que l’autre-, mais indépendamment de fa direction, qui, 
félon les expériences de M. l’abbé Nollct , n'eft pas équivoque , on ne 
peut rien conclure de cette différence , puifque cette émanation électrique 
pourroit être abfolument invifible, même dans un corps animé de l'clec- 
tricité du verre , (ans que l’étincelle dont la formation exige les deux cou- 
rans oppofés, ceffât d'éclater-, il ne faudrait pour cela que terminer ce 
corps par une furface plane ou largement arrondie. Comment fuppofe- 
roit-on encore que le condu&cur, éleCtrifé par un globe de foutre, se-: 
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puife de la matière éledrique, Iorfqu’on prétend l’y voir rentrer fous la 

forme de point lumineux par l'autre extrémité ! U ne futiiroit pa* même " 

de dire que cette matière n’y rentre pas avec la meme vîteffe quelle cn ï* h y j i q u e. 

fort pour fe rendre au globe; car dans cette fuppofition , le point lumi- Année nCz. 

«eux devroit fubfifter quelque temps après qu’on a ceffé de frotter le glo- 

be , 8c c’cft ce qui n’arrive point, cette efpccc de lumière s’éteignant à 

i'inftint même que le globe ceflë d' 'être frotté. 

L'attradion & la répuilion des corps légers ne s’expliqueroient pas plus 
atfément dans l’hypothefe de deux éledricités, même en admettant les at- 
mofpheres de M. Wilfon, dont nous avons parlé, qui empêchent, félon 
lui , la rentrée du fluide éledrique dans toute la longueur du condudeur 
éledrifé par le foufre ; car pourquoi ces atmofpheres arrêteroient- elles le 
fluide dans la longueur du conducteur, tandis quelles lui livrent un paf- 
fage très-libre à ion extrémité î pourquoi cette matière amalfée qui enve- 
loppe le conducteur & lui fait une eipecc d’atmofpherc répulfivc , permet- 
elle plutôt au corps non éledrique d'aller vers le conducteur qu'à celui qui 
eft eledrifé ? & enfin pourquoi cette matière amafféc Si cette atmofphcre 
rentrent-elles à l’inftant dans le conducteur, fi dès qu’on a ceffé de frotter 
le globe, un homme non éleCbrique le touche du bout du doigt} 

L'expérience fuivante , rapportée par M. Wilfon, ne prouve pas davan- 
tage en faveur des deux électricités, il prend un fiphon de verre, dont 
les branches égales & parallèles entr’cllcs ont environ trois pieds , & l'ayant 
empli de mercure , il en plonge les deux extrémités dans deux vafes qui 
contiennent du même fluide , en faifant ainfi deux baromètres qui com- 
muniquent enfemble par leur partie vuidc. Si après avoir ifolc tout cet 
appareil , de manière que l’un des deux vafcs ne puiffe pas tranfmettrc à 
l'autre l’éleCtricité qu’on lui communiquera, on conduit à l’un des deux 
celle d’un globe de verre frotté , tandis que l'autre communique, au moyen 
d’une chaîne avec des corps non ifolés, on verra, fi on eft dans un lieu 
obfcur , fortir du haut de la colonne de mercure élcCtrifée , une lumière 
diflafc qui fe répand dans tout l’cfpace vuidc, parodiant aller de la co- 
lonne de mercure éleCtrifée à celle qui ne l’cft pas , & au haut de celle-ci, 
on appercevra une petite lueur très-courte & plus brillante que celle qui 
eft répandue dans le tuyau. 

Si on fe fert d’un globe de foufre pour é lcd ri fer, les mêmes phénomè- 
nes auront lieu , mais dans un ordre renverfé , c’cft-à-dire , que la lumière 

f iaroîtra partir de la branche non éledrifée , pour fe rendre à celle qui 
‘eft A au haut de laquelle on verra le petit bouquet de lumière. 

C’eft de cette expérience que M. Wilfon prétend tirer la plus forte, 
preuve en faveur des deux éledricités; en effet, on y voit, pour ainfi 
dire, à l’oeil changer la marche du fluide à mefure qu’on change la nature 
du corps éledrifant. 

Cependant M. l’abbé Nollct ne croit pas qu'on en puiffe tirer aucune 
tndudion ; il reconnoît bien , avec M. Wilfon , la diredion contraire du 
courant de la matière éledrique dans les deux cas de l’expérience ; nuis 
il ne demeure pas d’accord que ce courant foit unique; il en vient, félon 


Digitized by Google 



P H Y t 
Année 


? i ABRÉGÉ DES MEMOIRES 

lui , un autre en fens contraire, qui produit, par fon choc avec le premier,' 
la petite lumière qu’on voit au haut de la fécondé colonne , 8c pour s’en 
y ’alîurer mieux on n’a, fi on fe fert du globe de verre, qu’à regarder fon 
tySz. extrémité voifinc du globe , on en verra fortir la matière lumineuie qui fe 
précipite vers ce dernier - , & fi on emploie le globe de foufre , on n’a qui 
ifoler la chaîne qui communique du baromètre aux corps non ifolés, & la 
terminer par une pointe du métal , 8c on y appercevra un bouquet de lu- 
mière, quon reconnoîtra , en l’examinant, pour une matière qui débouche 
en avant. Il y a donc toujours deux courans de matière électrique , & la 
feule différence qui fe trouve dans les deux cas de l’expérience , c’eft que 
dans celui où l’on fe fert du globe de verre , le courant qui en fort eft le 
plus fort, & celui qui y rentre le plus foible-, au-lieu que lorfqu’on em- 
ploie le globe de foufre , le courant qui en fort cft le plus foible ; & celui 
qui y rentre le plus fort : mais il n’en réfulte en aucune maniéré que ccs 
phénomènes ne doivent être attribués qu’à un feul courant qui change de 
- direction dans les deux cas de l’expérience - , on en fera meme bien con- 
vaincu , fi on veut bien faire attention que cette expérience ne diff'cre pas 
efl’entiellement de celle que M. l’abbé Nollet avoit tentée en 1747, lorf- 
qu’il maffiqua l’extrémité d’une verge de fer dans l’une des ouvertures d’un 
vaiffeau de verre long & purgé d’air , à l’extrcmité duquel étoit maftiqué 
un robinet de métal : dans cette expérience , comme dans celle de M. Wil- 
fon , la matière éleétrique fortoit d’un morceau de métal pour fe rendre 
dans un vuide , terminé par une autre maffe métallique -, mais comme les 
pièces étoient bien plus grandes que les colonnes de mercure & le tuyau 
de M. Wilfon , la direction des deux courans n’y pouvoit être méconnue, 
& on voyoit diffinétement celle qui partoit du robinet s’claucer à la ren- 
contre de celle que jettoit la barre ae fer éleétriiée. 

Les autorités en phyfique ne fout pas d’un grand poids en comparaifon 
des faits - , mais quand on fait tant que d’en employer, il faut être exact. 
On a cfiayé d’oppofer à M. l’abbé Nollet celle de M. Symmer en faveur 
du fÿftême de M. Franklin : M. l’abbé Nollet rapporte ici les paroles de 
ce phyficien , qui au-lieu de nommer explicitement les effluences & affluen- 
ces de M. l’abbé Nollet, admet deux puiffances achves & oppofées , & fait 
confifter tout le jeu de lcleétricité dans le plus ou moins de force de cha- 
cune de ces puiffances , & la ceflâtion de toute éleétricité dans leur parfait 
équilibre; propofition que M. Symmer établit par des faits, 8c qui ne peut 
abfolument fubfiftcr avec l’hypothefc d’un feul courant de matière éleétri- 
que, tel que le fuppofent les partilâns des deux électricités en plus 8c 
en moins. 

II nous relie préfentement à examiner les principaux faits que les par- 
tifans des deux électricités prétendent faire valoir en faveur de leur hypo- 
thefc, 8c les rcponlês de M. l’abbé Nollet. 

Si on frotte, difent les premiers, un globe de verre garni de fon con- 
ducteur bien ifolé, on voit paroître une aigrette enflammée à l’extrémité 
la plus reculée du conducteur, & cette matière a fa fource dans le couffin 
qui frotte le globe, & dans le globe mçmc , qui la lancent dans le con- 
ducteur 
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duébcur & l'obligent de s’échapper par l'extrémité la plus éloignée. II ne — — — — ■ 
s’établit donc qu'un fcul cour, nt qui va dans cette direéHon. _ 

M. l'abbé Nollet eft bien éloigne de nier l’exiftence de ce courant , niais ™ h y s i Q u i. 
il nie qu’il foit feul : en effet , il en fort un autre de Ton extrémité voi- Annie vj6z. 
(îne du globe, qui fe rend à ce dernier dans une direction toute oppofée, 
fous la forme d'une frange lumineufe , & qui a bien été reconnu pour tel 
par prefque tous les phyliciens qui ont écrit fur cette matière, & l’exiftcnce 
de ces deux courans s'accordent à merveille avec les attrapions des corps 
légers, que les filets de matière qui le rendent au conduPeur y entraî- 
nent néceflàirement , & une partie de cette matière paffe ■au couffin pour 
y remplacer celle qu’il fournit continuellement. 

Mais, dira- 1 on, comment concevoir que le feu élc&rique puiffe entrer 
& fortir à la fois par le même endroit du mcine corps ï on pourroit ré- 
pondre à cette objcPion que vraifemblablcmcnt ce ne font pas les mêmes 
porcs qui donnent paffage à ces courans oppofés -, mais quand ce ferait 
précifement les memes pores qui leur donneraient paffage , cft-ce donc le 
feul exemple en phyfique de courans de matières trcs-fubtiles qui fe croi- 
fent & fe pénètrent en mille manières, fans déranger leur direction; & 
ceux qui font cette objePion , ont-ils oublié que les rayons de lumière 
fournirent, en fe croifant dans les efpaces extrêmement petits, des exem- 
ples continuels de cette propriété ! mais quand d’ailleurs on ne pourrait 
pas comprendre ce fait, à la vérité très-furprenant, eft il le feul dans ce 
cas ? & feroit-on bien venu à nier la direction de l’aiguille aimantée vers 
le nord, parce que jufqu’ici on n’a pas encore pu expliquer d'une maniéré 
certaine comment elle s’opérait ? On ferait bien ik plaindre dans l’étude de 
la phyfique s’il falloir rejetter tous les faits dont on ne peut pas rendre 
raifon dans le dernier détail. Si préfentement on fubftitue un globe de 
foufre & celui de verre, il paraîtra encore des feux aux deux bouts du 
conducteur, mais ils feront placés différemment : au-lieu de la petite frange 
lumineufe qui paraît venir du conducteur au globe lorfqu’on emploie le 
globe de verre, on aura, en employant celui du foufre, une belle ai- 
grette lumineufe , mais auffi on n’appercevra vers l’autre extrémité de ce 
conduéteur qu’une petite houppe de lumière. C’eft cette petite houppe 
que les partilans de l’éleétricite en plus & en moins veulent faire palier 
pour le figne infaillible de la matière éleârique qui fe précipite dans le 
conduéteur, pour aller remplir le vuide que le frottement occafionne, fé- 
lon eux , dans le globe & dans le conduéteur. 

Mais que deviendra ce raifbnnement, fi cette houppe lumineufe, ou, 
comme la nomme le P. Beccaria , cette petite étoile , cil une véritable ai- 
grette plus foible à la vérité & pins courte que les autres, mais qui, comme 
elles, mauifeffe la direétion de fon mouvement par le petit vent qu'elle 
fait fentir à la main qu’on lui oppofe , pouffe en avant la flamme d’une 
petite bougie qu'on lut préfente & la fumée d’une chandelle nouvellement 
éteinte, fait onduler la l'urface d’une liqueur qu’on lui offre, accéléré le 
mouvement des liqueurs qui coulent goutte à goutte , & qui enfin , vue i 
la loupe, paraît être une aigrette, petite à la vérité , mais bien épanouie! 

Tome XW. Partie Françoije. ' E 
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— — " Ce font cependant tous ces ca rade res que les expériences, faites en 
P h y s i u i P r ^ cnce d’un grand nombre de perfonncs, 8c fur- tout des commiifaircs 
' nommés par l'académie pour les bien examiner , donnent aux houppes ou 
Année t*j6x. points lumineux : le leCteur peut décider s'ils caraCtérifent un fluide en- 
trant dans le conducteur ou un fluide qui en fort. 

Ce n’eft pas cependant que M. l'abbé Nollet prétende qu'il n’en entre 
point par cette meme extrémité du conducteur par laquelle s’échappe l’ai- 
grette ; elle n'elt jamais duc , félon lui , qu'à la rencontre & à la collifion 
de deux courans, & il eft très-perfuadé qu'il s’en établit un qui entre dans 
-le conducteur par la partie la plus éloignée du globe , 8e qui fournit à la 
grande aigrette qui va de ce condudcur au globe de fourre. 

L’expérience qu'on cite comme la plus forte preuve en faveur des deux 
électricités, n’eft pas, félon M. l’abbe Nollet, beaucoup plus concluante * 
on élcCtrife le même conducteur en même temps par un bout avec le 
globe de verre , & par l’autre avec le globe de foufre ; 8e dès qu’on a 
rendu les deux éleCtricités égales, le conducteur ne donne plus, dit-on, 
aucun ligne d’éleCiricité -, preuve évidente , ajoute-t-on , que celle du foufre 
& celle du verre ne peuvent fublifter enfemblc & fe détruifent récipro- 
quement. 

M. l’abbé Nollet obfervc d’abord que cet énoncé n’eft pas abfolument 
•exaCt , & qu’il arrive feulement que les lignes d'éleCtricité ordinaires , 
comme l’attraâion & la répuifion des corps légers , &c. s’affoibliffent & 
même difparoiflent fur toute la longueur du conducteur -, mais que nonobf- 
tant cette ceflation, on voit toujours à l’extrémité du conducteur, voifine 
du globe de foufre , une aigrette lumineufe , & à celle qui approche du 
globe de verre une houppe ou point lumineux. Ce dernier réfultat eft celui 
qu'a donné M. Franklin , & qui a été vérifié par M. l’abbé Nollet , & at- 
tefté plus d’une fois par les commiflaires de 1 académie qui en ont été les 
témoins. 

Or , félon même les plus zélés partions des deux éleCtricités , les aigrettes 
& les points lumineux en font les caraCtercs les plus diftinCtifs 8c ceux qu'on 
doit préférer à tous les autres : comment donc dire qu’un corps n’eft pas 
éleCtriquc , quand il donne les marques les moins équivoques des deux 
éleCtricités ? & comment accorder l’antipathie qu'on leur fuppofe avec la 
maniéré paifiblc dont elles animent toutes deux à la fois un même in- 
dividu ? 

Inutilement diroit-on que la même chofe arrive à une pointe de métal 

Î u’on préfente à un globe de verre & à un globe de foufre élcCtrifés, qui, 
ans le premier cas , produit un point lumineux 8e dans l’autre une ai- 
grette, uns être pour cela éleCtriquc ; car la difparité eft entière, t *. en ce 
que ces pointes ne font pas ifolées comme le conducteur , i°. en ce qu’el- 
les ne donnent pas à la fois les lignes des deux éleCtricités prétendues ; 
mais de plus M. l’abbé Nollet foutient que ces pointes , même non ifo- 
lécs, font véritablement électriques, elles ne font point dans leur état na- 
turel; elles donnent des lignes très- marqués d’éleCtricité, & on ne peut pas 
plus leur difputer la qualité de corps élcCtrifés qu'l celui qui , uns être 
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ifolé, tire l'étincelle dans l'expérience de Leyde , & on peut s'en rapporter — — 

à ceux qui l'ont éprouvé , pour favoir fi dans ce moment il* fe font crus p H y j 
dans leur état naturel» quoique dans cet état même ils ne puffent opérer s 1 q u t. 

ni attrapions ni répulfions de corps légers qu’on leur préfentoit Tous les Annie ij6z. 
phénomènes d'élcétricité ne fe reffemblent pas. 

Quand tous les autres lignes d'éleébicité cefferoient autour du conduc- 
teur ékârifé par les deux globes , & qu'ils y cefferoient abfolutncnt , on 
ne pourroit donc pas le regarder comme non électrique; mais faudrait- il 

f our cela avoir recours à de nouvelles hypothefirs ? non certainement » & 
explication qu’en donne M. l’abbé Noilet , en fuppofant toujours les af- 
fluences 5c les effluences fimultanées » cft fi naturelle , qu'il femble inutile 
d’en aller chercher une autre. Effayons d’en préfenter une idée. 

L’expérience a fût voir depuis long-temps que plus les corps qu’on veut 
élePriler par frottement (ont élaffiques , plus ils (ont fufceptiblcs de cette 
vertu : le verre s’élePrife mieux que le foufre, le fouffe mieux que la 
cire » &e. à quoi on peut joindre que le degré de chaleur excité par le 
frottement , & qui n'eft certainement pas capable d’altérer l’élePricité du 
verre , doit amollir en quelque forte le foufre & les réfines 5c diminuer 
très-fenfiblement leur élafticité. Voyons préfentement ce qui arrive, ou pour 
mieux dire, ce qu’on peut conjePurer qui arrive dans la texture de ces 
corps iorfqu’on les frotte pour les rendre éle&riques. 

Les corps qui , comme le verre , peuvent foutenir le frottement firns 
s’amollir, entrent dans une efpece de mouvement de vibration j leurs pores 
s'ouvrent & fe refferent alternativement , & par ce moyen ils abforbent & 
lancent tour- à-tour la matière électrique; mais comme tous les pores ne 
s'ouvrent ni ne fe ferment en même temps , il en réfulte néceflairement 
que les filets de matière en mouvement , qui fe trouvent aux environs du 
corps électrique , peuvent avoir, & ont en effet, des directions oppofées, 
les uns venant fe rendre dans les pores ouverts dans le même temps que 
d’autres font chafles par le reffort des pores qui fe ferment , & la quantité 
des filets entrans & des filets fortans fera néceflairement déterminée par le 
degré d’élafticité du corps & par la promptitude avec laquelle les pores 
fe refferreront. Il n’eft donc pas étonnant que le verre, qui eft peut-être 
de toutes les matières qu’on peut éleCtrifer par frottement la plus dure 5c 
la plus élaftique , chaffe la matière éleCfrique avec plus de vivacité quelle 
ne la reçoit , & que par conféquent les effluences foient plus vives autour 
des corps qu’il anime que les affluences. 

Le contraire arrivera néceflairement au foufre & aux autres matières de 
cette efpece, leur élafticité eft moindre par elle-même que celle du verre; 
elle eft encore diminuée par le degré de chaleur qu’excite le frottement : 
leurs pores s’ouvriront donc avec plus de facilité 5e fe renfermeront avec 
moins de force 5c de promptitude , 5c les filets de matière éleûrique y 
entreront avec plus de facilite que dans le verre 5c en feront chaffés avec 
bien moins de vîteffe , & par conféquent les affluences y feront bien plus 
vives 5c plus marquées que les effluences. Appliquons maintenant cette 
théorie à (expérience en queftion. 

E ij 


Digitized by Google 


Phys 

/innée 


16 ABRÉGÉ DES MEMOIRES 

Le conducteur étant placé entre deux globes, l'un de foufre 8c l'autre 
de verre actuellement frottés , il doit arriver néceüairement que l’émiffioq 
1 Q v F ' de la mariera électrique étant très- forte dans le verre 8c l’abforption de la 
17 6 a. même matière très forte dans le foufre, il s’établira dans le conducteur un 
courant très- vif, qui débouchera vers le globe de foufre par uue aigrette 
brillante 8c qu’au contraire le globe de foufre chaffant la maticre bien 
plus mollement , 8c celui de verre la recevant de fon côté avec moins de 
facilité , le courant qui s'établira dans le conducteur du globe de foufre au 
globe de verre , fera plus foible , & débouchera du coté de ce dernier 
ious la forme d'une petite aigrette ou d’un point lumineux. 

Par la même ration , fi on préfente au corps éleârilè par le verre U 
main ou quelque corps pointu non ifolé, la matière électrique en fortira 
en petite quantité & avec une vîteffe médiocre pour fe rendre au verre , 
& elle ne formera au bout du doigt ou de la pointe qu’une aigrette courte 
ou un point lumineux , tandis que les mêmes corps produiroient de belles 
aigrettes lî on les préfentoit à des corps animés de i cleCteicitc du foufre, 
qui tire & abforbe cette maticre avec bien plus de facilité qu'il ne la 
pouffe. 

On expliquera de la même maniéré comment le couffin ifolé, qui frotte 
un globe de verre , ne donne que des points lumineux , parce que l'en- 
droit du verre par lequel il le touche ayant fes pores continuellement gê- 
nés par le frottement, il ne peut rendre au couffin la matière éleéteique 
avec autant de vivacité qu’il l’en reçoit -, & cette explication e(l d'autant 
plus naturelle , que , de 1 aveu de tous les phylîciens éleârilâns , la partie 
du globe qui donne des marques de la plus vive éleûricité , cil celle qui 
fe trouve quelques pouces au-deffus de l’endroit qui reçoit le frot- 
tement. 

Ces phénomènes de l'aigrette & du point lumineux , que les partifans 
des deux éleélrirités regardent comme en étant les marques les plus dif- 
tinâives, ne font donc, fuivant cette explication de M. l’abbé Nollet, que 
des marques d’une éleâricité plus forte ou moins forte, ou, pour parler 
plus juôc , elles ne prouvent «en autre chofe , linon que le corps qui pro- 
duit les aigrettes a fon courant de matière affluente plus vif que celui de 
la matière effluente -, & qu’au contraire celui qui ne donne que des points 
lumineux , a le courant de matière affluente , ou qui y entre , plus vif que 
celui de la matière effluente , ou qui en fort. 

Mais que fera- ce (î ces caraéteres Ci diflinéHfs des deux éleéteicités fe 
trouvent fucceffivement à la même partie d’un corps toujours animé de 
féleéteicité de la même efpeceî c’eft cependant ce qui arrive prefque 
toujours dans l’expérience de Leyde, ü la bouteille eft garnie en dehors 
de quelque feuille de métal , 8c que cette garniture ait quelque partie déta- 
chée & taillante. Dès que l’on commence à l’éleârifer , il fort de ces par- 
ties (aillantes des aigrettes lumineufes ; & ti dans cet état on leur prélente 
«ne pointe de métal, il ne paraîtra au bout de cette pointe qu'un point 
lumineux -, mais Ci on continue d'élc&rifcr , alors il part du crochetée la 
bouteille une belle aigrette, 8c de ce moment les parties faiikmcs de la. 
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garniture ne donnent plus des points lumineux , tandis que les pointes qu’on — — 

leur préfente donnent de belles aigrettes. Comment concevoir que dans p ^ y s 1 0 u r. 
cette expérience le même corps , toujours éleârifé de la même maniéré , u 

reçoive luccefllvemcnt deux électricités différentes? n'eft-iljpas bien plus Année vjGx. 
fimple de dire que d'abord la matière venue du globe par le condu&eur 
fe répand dans la bouteille & fe tamife dans fon épaiffeur pour produire 
des aigrettes, tandis que les affluences, qui ont peine d’abord à fe frayer 
une route dans les pores de la bouteille , qui ne font point rais en vibra- 
tion par le frottement, font encore foiblcs } mais 11 la fin les affluences fe 
fortifient & les effluences du globe diminuent; alors ces demieres ccffcnt 
de donner aux parties Taillantes de la bouteille des aigrettes lumineufes, & 
les pointes qu'on y préfente trouvant la route plus facile , y verfent la leur 
avec plus d’abondance & font paraître à leur tour des aigrettes : & cette 
explication eft d’autant plus naturelle, que cet effet n'arrive jamais plus 
fûrement que lorfque la bouteille eft foutenue par b main d’un homme ou 
fur quelque fupport capable de lui fournir de la matière élc&rique. 

Il n’eft donc pas prudent de fe preffer de conclure des aigrettes & des 
points lumineux , quelle eft la nature de l’élcâricité qui anime le corps 
qu'on examine, puiique b même électricité peut faire paraître le* uns & 
les autres. Ces phénomènes dépendent, félon M. l'abbé Nollet, de b pro- 
portion qui fe trouve entre les affluences & les effluences , & cette pro- 
portion peut varier par le chaud, par le froid, par le fec, par l'humi- 
de, &c. en un mot par tout ce qui peut intéreffer l’ctat aéluei du reffort 
des pores du corps frotté : M. l'abbé Nollet s’en eft affuré, en rendant le 
frottement égal, autant qu’il pouvoir l'être, au moyen d’un couffin formé 
d’un même nombre de rondelles de papier doré , foutenues par un levier 

S i étoit excité à preffer contre le globe par l’a&ion d’un poids attaché à 
1 autre extrémité. Cette preffion, qu’on pouvoic, au moyen de cet ap- 
pareil , rendre uniforme & égale , ou en telle proportion qu’on vouloit , 
fur différeas globes , n’a jamais produit des effets conftans , & M. l'abbé 
Nollet y a obfervé tant de variations accidentelles , que c’eft prefque fùre- 
ment perdre fon temps que de tenter d’arriver à une précifion fcrupuleufc 
dans ces fortes d'effets. 

M. l’abbé Nollet avoit fouvent remarqué que les globes de foufire étoient 
très- fu jets à éclater quand on les éleârifoit : pour fo mettre à couvert de 
cet inconvénient, il a fait réflexion que dans un globe qu’on éleârifoit il 
n’y avoit guere qu’une zone d'environ quatre doigts qu’on frottât , & que 
le refte ne fervoit que de fupport à cette zone , il a donc fupprimé tout 
ce refte & formé une efpcce de large bobine ou d’épaiflë poulie, qui a 
autant de dumetre que le globe , & dont il remplit b gorge , qui doit 
avoir au moins quatre pouces de brge, avec du loufre fondu, qu'il unit 
enfuite , d’abord avec un fer chaud , puis fur le tour ; par ce moyen il s’eft 
procuré des inftrumens bien ronds , bien centrés , légers & qui ne font pas 
iujets à éclater comme les globes. 

Il ajoute à cette méthode 1 a defeription d'un fupport propre à placer 
commodément une loupe pour examiner b direérion des rayons de ces pe- 
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’ tires aigrettes , qu'on appelle points lumineux. Quoique ces inftrumens ne 
Physique. *°’ ent P as des preuves en faveur de l'opinion de M. l'abbé Nollct , ils fer- 
* vent à mieux faire les expériences qui les foumiffent : c’eft peut-être une 
Annie Vj6%. des maniérés les plus utiles de fervir la phylique que de lui donner les 
moyens de mieux voir & de mieux opérer. 


SUR DES OS et DES DENTS 
D'une grandeur extraordinaire. 

Iljû, X_i'ac aükmif. a rendu compte au public en 17x7 (a) de très-gros o ffe- 
mens foiïiles trouvés en Sibérie , & que la comparaiion qui en fut faite 
avec des pièces femblables du cabinet de feu M. Sloane, firent reconnoître 
pour de véritables os d'éléphant Voici encore un travail de la même 
efpece. 

M. de l'Ifle , de cette académie , avoit rapporté de Sibérie plufieurs os 
qui y avoient été tirés de terre , entr’autres un très-grand fémur qui étoit 
dans un monaftere de la ville de Cafan , où on le regardoit comme l'os 
d'un faint-, car les Sibériens, qui n'ont jamais vu d'éléphans chez eux, n'a- 
voient garde de foupçonner que cet os eût pu appartenir à un de ces 
animaux , & avoient mieux aimé fuppofer que ç'avoit été celui d'un géant 
humain , auquel ils avoient attribué une faintete peu ordinaire à ceux que 
les poètes & les faifeurs de romans ont fuppofë être de cette efpece. 

Ce fémur ayant été apporté au cabinet du roi , M. Danbenton l’a com- 
paré à un os femblable trouvé en Canada', & quoiqu'il manquât au fémur 
de Sibérie, toute une épiphyfe, en comparant cet os avec d'autres de même 
efpece & bien entiers, M. Daubenton a pu évaluer, relativement à ce qui 
reftoit de l’os , la grandeur -de l’épiphyfc emportée , 8 t par conféquent 
celle que l'os entier avoit dû avoir, qu’il a trouvée de trois pieds cinq 
pouces. 

Le fémur de Sibérie & celui de Canada ayant été comparés par M. Dau- 
benton , au fémur de l'éléphant mort à la ménagerie du roi , dont le fque- 
lette entier eft au cabinet, il ne s'y trouva aucune différence de figure, 
mais il y en avoit une confidérable pour la groffeur. Si on fait attention 
cependant II la différence que l’âge & le fexe doivent mettre dans la lon- 
gueur & la groffeur des os des animaux de même efpece, on ne fera plus 
étonné de celle qui Ce trouve entre les os foffiles & ceux du fquelette de 
l’éléphant de la ménagerie : ce dernier étoit encore au-deffous de fa jeu- 
nefle quand il eft mort -, d'ailleurs fi on juge de la grandeur des éléphans 
auxquels avoient appartenu les os foflllcs de Sibérie & de Canada, par la 
proportion de la grandeur de l’humérus de l'éléphant de la ménagerie avec 
u grandeur qu’il avoit de fon vivant, on en conclnra que ces animaux nau- 

(«) Vojei HiTt. 17x7, Cuilcâion Académique , Partie Fiançoife, Tome VI. 
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roient pas eu tout-à-fait neuf pieds de haut ; ce qui eft bien au-deffous — — 

de la grande taille de ces animaux , parmi lefquels il s’en trouve de qua- p 

torze ou quinze pieds de hauteur. r h y s i q u e. 

Il n’eft pas rare de trouver en Sibérie de ces gros os fofTtles d’éléphant -, Année tySz. 
M. de l’Ifle avoit rapporté , outre le fémur dont nous venons de parler, 
pîufieurs grands fragmens d’un autre fémur, une partie des os d’une tête, 
quatre dents molaires, cinq défenfes & un humérus, qui tous ont été re- 
connus pour avoir appartenu 1 des éléphans ; & à en juger par la grandeur 
des os de la tête, leléphant duquel elle a fait partie, devoit avoir envi- 
ron dix pieds de haut. La plus grande des défenfes que M. de l’Ifle a ap- 
portées , feroit peut-être affez grande pour douter quelle eût été celle d'un 
éléphant v mais M. Daubenton s’eft alluré, par la comparaifon qu’il en a 
faite avec d’autres défenfes d’éléphant , bien connues pour telles , quelle • 
en étoit une ; 8 c , ce qui eft affez fiegulier, c’eft que cet ivoire, quoique 
foflïle & peut être enterré depuis un très -grand nombre de (îedes, eft 
d'affez bonne qualité pour être employé aux mêmes ouvrages auxquels on 
emploie le morfile ou ivoire ordinaire. 

Les pays feptentrionaux ne font pas les feuls où l’on trouve des os fuf- 
lîles d’éléphant , il s’en rencontre en bien d’autres contrées qui n’ont pas 
plus d'éléphans, 3 c même en France, on trouva en 17+3, une omoplate 
d’éléphant enfouie dans une forêt entre Challon 3 c Tournus : on a trouvé 
en Brie , au village de Gierard près de Crécy , des dents d'éléphans en- 
fouies dans le fable i plus de dix pieds de profondeur. M. de Puymorin 
a envoyé de Touloule des morceaux confidérables de défenfes d’éléphant, 
trouvées fous terre à deux pieds de profondeur , mais celles-ci étoient ab- 
foiument décompofées & converties en une fubftance bolaire , qui ne 
confervoit plus que la figure extérieure des défenfes & le grain de 
l’ivoire. 

Le fémur dont nous avons parlé , qui a été apporté de Canada , prouve 
bien qu’il fe trouve des éléphans dans le Nord de l’Amérique, mais la cir- 
conftance de la découverte de cet os le prouve encore davantage. M. le 
baron de Longueuil étant campé, en 1739, à l’embouchure de l’Oyo dans 
le MiffiQïpi, on lui apporta quelques os de très-gros animaux, trouvés fur 
le bord dun marais, parmi lefquels il y avoit pîufieurs défenfes d’éléphant, 
dont une, qui fut apportée à Paris, étoit extrêmement altérée; il s’y trou- 
voit encore pîufieurs dents molaires , qui furent remifes au cabinet du roi, 
la plus groffe a quatre pouces cinq lignes de longueur fur trois pouces cinq 
lignes de largeur & trois pouces trois lignes de hauteur ; mais quoique 
cette dent ait dû appartenir à un très-gros animal , cet animal n’eu fûre- 
ment pas un éléphant; elle n’eft point compofée de couches fucceflïves d’os 
8 c d’émail comme le font les dents de cet animal : tout fon émail eft à 
l’extérieur & renferme une niaticre offeufe , comme les dents des autres 
animaux. Auquel donc des grands animaux connus attribuer la dent en 
queftion ? M. Daubenton s’ett affuré , par l’exaâe comparaifon qu’il en a 
faite , que cette dent avoit appartenu à un hippopotame : il n’eft pas plus 
étonnant qu’un fquelette d’hippopotame fe foit trouvé en Canada proche 
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■ m i ■ — d’un fquelctte dcléphant , que d’y avoir trouvé ce derniçr 8 c l’extrêtne 
groffeur de cette dent, qui excède de beaucoup celle des têtes de cet ani- 
Q * £ 'mal confervées au jardin du roi, ne doit en aucune maniéré empêcher de 
-Sx. lui attribuer! celles-ci ne font pas, à beaucoup près, des plus grofics. 
Zerenghi , cité par M. Daubenton , a vu en Egypte un hippopotame , dont 
la grandeur égaloit, ou même excédoit un peu celle de l'animal de cette 
efpece auquel ont appartenu les dents trouvées en Canada. 

Aux recherches que M. Daubenton a faites à l’occafion des os dont nous 
venons de parler, il a joint celles qui ont eu pour objet un très-grand os 
trouvé au Gardc-nteuble de la Couronne, & qui avoit fait partie d’un ca- 
binet que Gallon de France , frere de Louis XIII, avoit formé à Blois il 
y a environ un (îecle : 011 le regardoit comme l'os d'un géant, & effecti- 
vement il avoit , au premier coup-d’ccil , toute l'apparence de l’os de la 
jambe d'un homme de taille de gigantcfque i mais l’examen qu'en fit 
' M. Daubenton , lui eut bientôt fait connoître que cet os n’étoit point celui 
d'un cadavre humain , & il ne hit plus quellion que de favoir auquel des 
grands animaux connus il pourroit avoir appartenu. 

L’examen exact fit d’abord reconnoître cet os pour avoir été le rayon 
de l’avant- bras d’un très-grand animal,' 8 c la comparaifon qui en fut faite 
avec les avant- bras des animaux folipedes & à pieds fourchus , fit voir qu’il 
avoit les caraéteres qui pouvoient appartenir ï l’os d’un animal de cette der- 
nière efpcce ou à pied fourchu , & cependant aulfi quelque rapport avec 
les folipedes ', mais Ion extrême grandeur éloigne toute probabilité qu’il ait 
pu appartenir à aucun de ceux de cette dernière clafle qu’on connoît. Relie 
donc à chercher l’animal en quellion parmi ceux qui ont le pied fourchu ! 
la grandeur 8 c la conformation de cet os ne permettent pas de l'attribuer 
au cochon , au buffle , au bceuf, au bélier, aux gazelles , au daim , ni au 
chevreuil, & il porte une marque diflinûive qu’il n’appartient ni au cha- 
meau, ni au dromadaire : on ne voit point qu’il ait été adhérent à l’os du 
coude, comme le rayon lcd dans ces animaux. Il ne relie donc plus parmi 
les animaux connus que la giraffe ou cgmtlopardalis auquel on le puiffe 
attribuer. 

Cet animal vit en Afrique , 8 c particuliérement en Etiopie \ il a le pied 
fourchu , il a des cornes, huit dents incilives dans la mâchoire inférieure, 
fans qu'il s’en trouve aucune dans la fupéricure ! il peut porter fa tête juf- 
qu’à la hauteur de lêize pieds, & fon coït en a fept de longueur - , ainli là 
hauteur n’ell pas fort différente de celle de dix pieds, que M. Daubenton 
trouve qu’auroit dü avoir un chameau , pour que l’os en quellion lui eût 
appartenu ; & ce qui rend encore plus probable que cet os ait été le rayon 
d'une giraffe, c'ell que cet animal a les jambes de devant beaucoup plus 
longues que celles de derrière - , que, félon Ludolf, un homme de fraturc 
ordinaire ne lui va qu’au genou, & qu'un cavalier peut palier tout à che- 
val fous fon ventre lans y toucher de la tête. En effet, fi on prend les di- 
menGons de la giraffe d'après le rayon qui elt au jardin du roi , il fe trouve 
qu’en donnant deux pieds & demi d'épaiffeur au corps de cet animal, qu’on 
lait eue allez mince à proportion de fa taille, tout ce qu’en a dit Ludolf 

fe 
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fe trouve cxa&cment conforme i la vérité. Il feroit certainement encore — 

plus fur de comparer cet os au fquelette même d'une giratfe , (î on en p t 

•voit un 5 mais cette rcifourcc manquant , il eft certain que les preuves de 11 Y s 1 Q u e, 
,M. Daubenton ne pouvoient être plus coinplettes , & qu'il eft bien plus Annie tySi. 
naturel d’attribuer (os en qucftion à la giratfe qu’à des gcans ou à des ani- 
maux inconnus, dont l'cxiftence n’cft fondée tur aucune preuve. La phy- 
lique & l'hiftoirc naturelle offrent affez de merveilles réelles pour pouvoir' 
fe paffer de celles qui ne font qu’imaginaires. 


SUR L‘ O C R E. 

V oict encore une de ces matières, fur la nature dcfquelles on dif- tïi*. 
pute encore , malgré l’ufage journalier qu’on en fait. L’ocre fe tire dans 
plulîeurs endroits du royaume ; elle eft entre les mains de tout le monde , 

& cependant on ignore encore à quelle efpece de terre ou de fubftance 
on la doit rapporter : M. Guettard a entrepris de lever cette incertitude; 

& pour le faire avec fucccs, non-feulement il s’ell procuré des deferip- 
tions de plulîeurs ocrieres , mais encore il a voulu examiner par lui-même 
celle qui fe trouve près de Donzy en Nivemois, pour y voir l’ocre dans 
fa mine même, & être plus en état de décider à quel genre de fubftance 
elle appartenoit, & il a eu le plailïr de voir que dans toutes les ocrieres 
dont on lui a envoyé les deferiptions , l’arrangement des fubftances qui 
précèdent ou fuivent l’ocre, étoit, ï très-peu de chofe près, femblabic, 

& que par conféquent l’opération de la nature dans la production de l’ocre 
étoit allez conftammcnt la même : Nous allons fuivre celle qu’il a exami- 
née lui- même. 

Les puits qu’on fait ï l’ocriere de Bitry proche Donzy en Nivernois , 
font carrés, ou au moins rectangulaires, & leur profondeur varie fuivant 
le lieu où fe trouve cette ouverture, (î c’eft fur une petite montagne, ils 
font plus creux; lï c’eft au fond d’une vallée, ils le font moins; ceux de 
Bitry n’ont gucre que vingt-huit ou trente pieds de profondeur. L’ocre elt 
communément précédée de trois lits ou bancs de terre, qu’il faut percer 
pour arriver julqu’à elle; le premier eft celui qui fait le fond du terrain, 
dont l’épaiffeur eft plus ou moins grande, félon l’endroit où il eft fitué: 
à Bitry il n’a guère plus d’un pied ou deux d’épaiffeur : au-deffous fe trouve 
une glaife blanche, ou plutôt d’un gris-cendre, ou quelquefois d’un bleuâ- 
tre tirant fur le noir. Cette glaife peut être employée à la poterie ; ce banc 
de glaife peut avoir huit ou dix pieds d’épaifteur : au-deffous eft une au- 
tre efpece de glaife ou terre-rouge, dont l’épaiffeur eft un peu moindre 
que celle du banc précédent; celle-ci eft fuivie d’un lit d’une efpece de 
grais jaunâtre , compofé de deux ou trois couches d’environ chacune un 
pouce d’épaiffeur ; c’eft immédiatement fous ce lit que fe rencontre l’ocre ; 
le blanc en eft le plus épais de tous, puifqu’il tient à lui feul plus du tiers 
des trente pieds de profondeur qu’ont les puits de Bitry; il eft pofe fur 

Tome XIII. Partie Françoife. F 
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un banc de fable dont on ignore l’épaiffeur, les ouvriers ne le creufànt or- 
Physique. di na » remcnt <î ue de la hauteur d'un homme, pour y creufer à droite 8c à 
gauche des chambres , dont le banc d’ocre forme le plafond , & la faire 
Annie i j6z. tomber dans ces chambres au moyen de coins de bois de plus d'un pied 
de long, qu’ils y enfoncent pour en détacher des quartiers confidcrables : 
ces gros morceaux fe nomment l’ocre en quartiers , & les moindres mor- 
ceaux s'appellent le menu. On enleve les uns & les autres fur le fol où cft 
percé le trou , & là on les dépouille foigneufement des glaifes qui y peu- 
vent être reliées adhérentes, & enfuite on les met en tas ou meules à-peu- 
près coniques*, on porte enfuite l’ocre, pour la delfécher , fous des halles, 
qui en la mettant à couvert de la pluie , la laificnt expofée à toute l’aâion 
de l'air *, & lorfqu’elle a fubi cette préparation , on la met dans de vieux 
tonneaux à vin , & elle eft en état d être vendue. 

Nous avons dit qu’on ignoroit l’épailfeur du banc de fable qui fe trouve 
au-delfous de l'ocre, & cela eft effectivement vrai à Bitry : locriere y eft 
placée dans le fond d'un vallon , & les eaux qui y féjoument ôtent allez 
la fermeté au terrain pour que les ouvriers ne puiffcnt fouiller ni fort 
avant ni fort profondément , fans s’expofer à être enfevelis fous les ébott- 
lcmens qui s’y feroient infailliblement ; mais dans une ocricre différemment 
placée, que M. le Monnier le médecin a vue (a), les ouvriers l’ont affuré 
qu’on rrouvoit les bancs d’ocre Sc de fable placés alternativement les uns 
fur les autres. 

On ne trouve dans aucune des ocrieres , dont parle M. Guettard , que 
de l’ocre jaune , la rouge eft l’ouvrage de l’art *, & c’eft en calcinant forte- 
ment l’ocre jaune qu’on lui donne cette couleur. On la place pour cet 
effet , dans un fourneau fcmblablc à celui des tuiliers , obfervant d'y arran- 
ger les quartiers d’ocrc de maniéré qu’ils laiffent entr’eux un libre pafface 
à la flamme du bois qu'on allume deffous dans le foyer du fourneau : le 
feu doit durer trois jours , modéré dans les deux premiers , mais affez vif 
le troifieme. Si on tiroit l’ocre plutôt, elle ne feroit pas rouge, mais d'un 
brun roufsâtre Se beaucoup plus dure qu’elle ne doit l’être naturellement. 
Telles font à-peu-pres les obfervations fur l’ocre que M. Guettard rap- 
porte dans fon mémoire : effayons préfentement de reconnoîtrc quelle 
peut être la nature de ce foflîle. 

Le fentiment de Théophrafte, qui eft peut-être de tous les anciens ce- 
lui qui a le mieux écrit fur cette matière, eft que l’ocre eft une terre ar- 
gillcufc*, il en rcconnoît de deux fortes, l’une jaune & l’autre rouge, & 
celle-ci, félon lui, cft naturelle ou faéfice, & cette derniere ne doit fa 
couleur qu'à la calcination artificielle, au lieu que la naturelle la reçoit de 
l’aétion des feux fouterrains, à laquelle Théophrafte dit que l’ocre jaune, 
comme la rouge, ont été foumifes; niais ce dernier article ne peut être 
admis, la pofition de l’ocre Se des différentes matières qui l’accompagnent 
dans les ocrieres, eft trop régulière pour pouvoir être l’ouvrage d’un vol- 
can : elle annonceroit plutôt un dépôt formé par alluvion , & de plus le 

(a) Voyct Métid. de France, par M. Caflini de Thury, page ij8. 
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gravier qui fe trouve au-dcffous de l'ocrc reflemble beaucoup plus au gra- ■ 

vier de u mer ou des rivières qui des débris de matières brûlées , dont p H Y s , n t 
le caraûere eft toujours ailé i reconnoître. H ' S 1 ° u 1 

Diofcoride, Gallien, Vitruvc, Pline même, n’ont parlé de l’ocre que Annie ijGx. 
comme d’une matière propre i la médecine ou i la peinture, & n’ont 
rien dit fur fa nature , non plus que leurs commentateurs : ce n’eft guère 
que depuis qu’on a commencé i vouloir claffer & arranger fyftématique- 
ment les differentes fubflances qu'offre l'étude de l’hiftoire naturelle, qu’on 
a fait quelques recherches fur la nature de l’ocre & qu’on l’a foumif'e i 
l’examen chymique. Il nous a appris que l’ocrc contcnoit une très-grande 
quantité de fer ; & que lorfqu’on y joignoit des matières capables de four- 
nir du phlogiftique , elle fc convcrtifloit prcfquc entièrement en ce mé- 
tal. D'après cette obfervation , quelques-uns l'ont rangée avec les mines 
de fer, d'autres la regardent comme une glaife ferrugineufe ; d'autres la 
placent au rang des argiles & accordent le nom d'ocre i toutes les terres 
friables, douces au toucher & qui fe dilTolvent facilement dans l’eau i ils 
les partagent en ocres vitrihables & ocres calcaires. 

Quoique ces derniers multiplient infiniment les ocres , ce ne feroit ce- 

E endant pas un grand inconvénient fans la condition & l’incertitude qu’ils 
iflent lur le caraétere dillinclif de l’ocre. M, Guettard penfe que la com- 
paraifon avec l’ocre proprement dite, doit être la véritable pierre de tou- 
che qui fade reconnoître les fubflances qui doivent être rangées dans U 
même clade. Or , les qualités de l’ocre font d'être douces au toucher , de 
s’attacher à la langue, de fe durcir au feu , d’y devenir un mauvais verre 
fi on la pouffe juîqu’à un certain point, de contenir des parties ferrugi- 
neufes Se de fc convertir en fer fi on la joint à du phlogiftique, enfin dé 
n'être point diffoluble dans les acides & de l’être dans l'eau commune. 

C’eft à ces caraétercs qu'on doit reconnoître les terres qui font vérita- 
blement des ocres ou celles qui approchent de la nature de ce foflïle , & 
c'eft en vertu de cet examen que M. Guettard rejette de cette clade des 
fubflances, qu’on y avoit mifes , félon lui, allez mal-à-propos, comme le 

E 'allolino de Naples, qui n’a rien de commun avec l’ocre que la couleur, 
fel de Syrie, l'almagra des Modernes , le bol de Venife, 1a terre de Si- 
nope, la terre d’Ombre, celle de Cologne, la pierre d’Arménie, Vampe- 
lite ou pierre noire, l’ocre de rue & plufieurs autres fubflances de cette 
efpece ; en un mot il ne met au nombre des ocres que les glaifcs qui ont 
les caraéteres que nous avons rapportés. 

Celle de toutes les fubflances rangées parmi les ocres , qui paroît à ' 

M. Guettard en être la plus éloignée, efl 1 ’ampditc ou pierre noire; rien 
n’y reflemble moins, & M. Guettard penfe, avec Mr». Wallérius & Lin- 
nxus , devoir la mettre au rang des fehites ou faufles ardoifes. Les bancs 
de cette pierre font en effet inclinés comme les fehites ; comme eux elle 
fe lève par feuillets : enfin elle paroît être une ardoifc, ou imparfaite ou 
décompofée. Ce que les carrières de cette pierre offrent de plus fingulier, 
c’eft une pouffïere fulfureufe, d'abord noire , enfuitc jaunâtre & enfin très- 
blanche, qui s’amade lur la furfjcc des lits de cette pierre , lorfqu'ils ont 
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été quelque temps CTpofés à l'air, & que plulîrurs, probablement à calife 
p de fa blancheur, ont pris pour du nitre. Quoique M. Guet tard fc foit bien 

ii v siqu £, afluré que cette pouffiere n’eft que du foufîre, Yampelite cependant pour- 
/tantc vy 6 z. ro * t contenir du nitre; M. Guettard en ayant pulvérifé quelques morceaux, 
les a mis fur le feu dans une cuiller de fer , mêlés avec de la poudre de 
charbon , & ils ont détonné au bout de quelques minutes : cette détona* 
tion ccpendaut feroit peut-être moins due à du nitre préexiftant dans la 
pierre noire, qu'à quelque nouvelle combinaifon qui fe feroit faite au 
moyen du feu, & cela d’autant plus que Yampelite, félon M. Wallérius, 
contient beaucoup d'alun. 

Puifque l'ocre eft une véritable glaife colorée, qui peut être, & qui cft 
réellement employée avec fuccès dans la peinture , pourquoi ne recherche- 
roit-on pas avec attention celles qui feraient dans le meme cas & qui 
peut-être recevraient de l’aéHon du feu des couleurs folides & agréables? 
on en a déjà trouvé qui donnoient une affez belle couleur de gris-dc-iin : 
nous en tirons plulîeurs de l’étranger , & des recherches mieux luivies nous 
en pourraient faire découvrir en France qui les égaleraient ou en tien- 
draient lieu; ce feroit alors un fruit du travail de M. Guettard fur cette 
matière. Les recherches phyfiques bien entendues mènent prefque tour 
jours à quelque objet d’une utilité réelle. 


OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

I. 

HiA. Ejn ouvrant une fabliere pour les chemins, à près d’une lieue au-delà 
de Compiegne , à gauche de la grande route & fur un terrain élevé de 
près de quatre-vingts pieds au-detius du niveau de la riviere d'Oifc, qui 
paile à environ cent cinquante toifes à droite de b même route, on trouva 
un banc d’huîtres fofliles de deux pieds au plus depairteur, artîs fur un 
fable très- fin & pareil à celui dont ces huîtres font remplies, & recouvert 
d’environ un pied de terre labourable : ces huîtres font affez entières; 
elles font toutes placées parallèlement à la furface du terrain , qui eft un 
peu incliné. On trouve au même endroit quelques autres coquillages, 
mais en petite quantité. La fabliere n’a été ouverte que fur à-peu-près dix 
toifes de longueur, mais il y a tout lieu de préfunter que le banc d’huî- 
tres, dont on ne voit point la fin, régné dans une grande étendue de ter- 
rain. Ces huîtres, dont plufieurs ont été envoyées à l’académie par M. Pe- 
ronnet , premier ingénieur des ponts & chauffées du royaume , auquel elle 
doit cette obfervation , ne paroiffent point avoir été ouvertes , & par con- 
féquent on ne peut attribuer cet amas aux coquilles d'huîtres provenant 
de celles qu'on aurait pu manger dans quelque grande ville, qu’on pour- 
rait fuppofer avoir été près de cet endroit : elles font rangées trop régu- 
lièrement pour ne pas avoir été pbcées tranquillement dans cet ordre. 
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Tous ces cara&eres concourent à prouver que la mer a autrefois couvert — — 
ce terrain & les y a dépofées. On ne peut alïïgner l'époque de cet événe- p 
ment, mais au moins cft-il sûr que la mer efk venue jufques-U : ce mo- 11 Y s 1 
nument n’eft pas le feul qui prouve quelle a couvert la plus grande partie Annie 1 
de notre globe. 

I I. 

Le lundi 11 janvier 1761, au château de la Mormaire, fitué à une 
demi-lieue à l’oued de Mont fort- l’Amaury & appartenant à l'hidorien de 
l’académie, on reffentit un vent très- violent , qui augmenta beaucoup vers 
le foir : fur les onze heures il devint lî terrible qu'il enleva une partie des 
tuiles & des ardoifes de la couverture, & qu’il étoit impoffible à ceux qui 
s’y trouvoient alors, dans un Talion très-bien fermé, de s’entendre parler; 
on n’entendoit pas même le bruit du tonnerre , qu’on jugea devoir être 
affez fort , ptiifque les éclairs fe faifoient apperccvoir , malgré les volets ; 
cette tempête dura dans la même force jufqu'à une heure & demie : alors 
la dame du lieu , à qui l'académie doit cette relation & qui 11’avoit pu 
s’endormir, entendit trois coups fourds, quoique très-forts, qu’elle com- 
pare à trois coups de bélier qu’on auroit donnés pour abattre le château 
dans une de Tes faces tournées au fud-efl. Immédiatement après elle en- 
tendit un très-grand bruit étranger au vent, qui fut fuivi d’un calme d’en- 
viron un quart-d’heure, pendant lequel le ciel étoit fans aucun nuage de- 
puis l’oueft jufqu’au nord; mais au moment que ce calme commença, elle 
lentit fon lit comme s’avancer dans la chambre, c’eft i-dire, dans la di- 
reftion de l’eft-fud-eft à l'oueft-nord-oueft : une fécondé après elle Ternit 
le même mouvement , & immédiatement après un troificme, mais bien plus 
fort que les précédons, toute la charpente du château craqua, & il fe fit 
dans une chambre voifine trois lézardes au plafond •, une perfonne couchée 
dans une autre piece , mais dont le lit étoit placé dans une direction per- 
pendiculaire à celle du mouvement, crut être renvexfée de fon lit. Après 
ces fccouffes, la tempête reprit, avec la même violence, & dura jufqu’au 
matin. Pluficurs habitans , dont les maifons étoient environ à un quart de 
lieue , dans la direction des fecouffes , les reffentirent , & deux enfans , l'un 
de onze ans & l’autre de neuf, crurent être jettés dans la cour, ce qui eft 
précifément la même direction qui avoit été obfervée au château. Il paroît 
que ce tremblement ne s’eft pas fait fentir dans une grande étendue, mais 
il a été très-fenfible dans tout ce • .iton, & les fecouffes bien marquées 
par toutes les circonftances dans le fens de l’eft-fud-ell à l’oueft-nord- 
oueft. 

I I I. 

Le 6 août 1761 , le (leur Haller, coutelier à Strasbourg, étant occupé 
depuis un quart- d'heure â repaffer fur la meule dé grès des forces d'en- 
viron un pied de long , & couché fur le ventre , comme le font ordinai- 
rement les couteliers pour cotte opération , fur une planche inclinée , dif- 
tante de la meule d’environ quinze pouces, cette meule, à-peu-près du 


QUE. 
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— poids de quarante- cinq livres, éclata avec un bruit terrible, qui effraya 
tous ceux qui étoient dans fa boutique & même dans le voifinage. 
Physique. Le f )eur Haller fut enlevé avec la planche fur laquelle il étoit couché. 
Année tyffl. & porté à cinq pieds de difiance de la machine ; le coup l’étourdit au point 
de lui faire perdre connoiffancc & le bleffa aux Icvres & au menton; il 
fut porté dans fon lit fans l'avoir reprife, & les chirurgiens qui furent ap- 
pelles le fecoururent par des faignées du bras & du pied , & par des eaux 
fpiritueufes ; il revint il lui & iaigna copieufement du nez, par une fuite 
de la violente commotion qu'il avoit éprouvée ; elle avoit été fi forte qu'il 
11e fe fouvenoit d’aucune autre circonftance de fon accident que d’un très- 
grand bruit qu’il avoit entendu; il n’avoit, lorfqu’il reprit Tes fens, aucun 
bruiffement dans les oreilles. 

Au quatrième jour de fon accident, M. Morand le pere, qui fe trouva 
pour lors à Strasbourg, en ayant entendu parler, fe tranfporta chez lui, il 
le trouva dans une clpece d’étonnement de toute la machine, ayant une 
petite plaie tranfverfale au menton & deux autres au-dedans de la lèvre in- 
férieure, faites fans doute par quelqu'un des éclats de la meule, la con-> 
tufiou avoit occalionné à l’une de ces plaies un peu de pourriture. 

M. Morand qucflionna beaucoup le malade & les am flans fur les cir- 
conftances du fait, & voici ce qu’il en apprit : l’explofion avoit été fi vio- 
lente qu’une des voilïnes étoit accourue à la boutique , croyant que la mair 
fon étoit tombée ; la meule s’étoit partagée en plufieurs morceaux , dont 
les deux plus gros , qui furent préfentés à M. Morand , pefoient enfemble 
environ quinze livres, & ne fiifoient guère que le tiers de la meule, le 
relie des fragmens gros & menus étoit raffemblé en un tas dans la rue. 

Quelques-uns de ces fragmens qui avoient été lancés du côté de la fe- 
nêtre avoient brifé un panneau de douze carreaux de verre, qui venoit 
d’être raccommodé; d'autres fragmens avoient été portés dans la me à plus 
de fix pieds de difiance; d’autres enfin, avoient été arrêtés dans des mot- 
tes de beurre, expofées en vente fur une planche attachée à l'appui de la 
fenêtre. 

L'examen que fit M. Morand des gros morceaux de la meule, ne lui 
offrit qu'un grès ordinaire; elle avoit vingt-deux pouces de diamètre, elle 
étoit neuve , le fieur Haller s'en étoit fervi pour la première fois la veille, 
pour en unir la circonférence, 8c l’avoit laiffée toute montée près de la 
moitié trempant dans l'eau ; elle avoit jetté quelques étincelles pendant le 
quart-d'heure qui précéda l’explofîon; mais dans le moment même elle 
n’en jetta aucune , & les couteliers affurent que ces meules ne s’échauffent 
jamais. 

L’accident arrivé au (leur Haller n’ell pas aulü rare qu’il ferait à fouhai- 
ter qu’il le fût, c’étoit la cinquième fois qu’il l’éprouvoit; mais celle-ci 
avoit été la plus forte. Les couteliers de Paris, auxquels M. Morand en 
parla à fon retour, n’en furent nullement furpris : un d'eux lui raconta 
qu’en 17;} fa meule fe brifa & reuverfa par terre l’ouvrier qui étoit fur 
la planche , & qu'un des fragmens fut lancé avec tant de violence , qu’il 
alla détacher un platras du mur de la niaifon qui étoit vis-à-vis, quoique 


Digitized by Google 



DE L’ACÀDEMIE ROYALE DES SCIENCES +7 


la rue foit affez large pour que deux voitures y puiffent paffer facilement ; « 
il ajouta qu’un de fes confrères avoit eu le nez emporte par une pareille p 
aventure , & qtt'cnfin le fils d'un fameux coutelier de Paris avoit été tué r 
par une femblable explofion. 

Un accident peu rare 8c lî dangereux mérite bien qu’on cherche à en 
découvrir les caufes-& 1 y remédier , s’il eft poffïble ; c’eft auffi ce qu’a fait 
M. Morand, & voici le précis de fes obfervations & de fes réflexions. 

L’ouverture des meules, qu’on nomme Y a il, & par laquelle paffe l’axe 
de fer qui les foutient, cft ronde, & l’axe eft carré’, on laffujettrt dans 
cette ouverture par des coins de bois qu’on y chaffe pour le maintenir & 
le placer précifément au milieu : on monte enfuite la meule fur fon füp- 
port, 8c on ajoute à l’axe une poulie de bois, dont la gorge peut avoir 
cinq à fix pouces de diamètre -, c’eft fur cette poulie que paffe une corde 
fins fin qui lé rend fur la circonférence d'une roue de deux pieds 8c demi 
ou trois pieds de rayon, par le moyen de laquelle & de la manivelle qui 
y eft attachée, on donne à la meule un mouvement d’autant plus rapide 
que la roue cft plus grande que la poulie. 

II n'eft pas difficile de voir, d'après cet expofé, que plufieurs caufes peu- 
vent concourir à l’accident dont nous venons de parler. 

Il fe peut faire que la pièce de grès dont on a fait la meule, foit trop 
tendre, quelle ait même intérieurement quelques fils dont on ne fe foit 
pas apperçu , elle peut n’etre pas parfaitement arrondie , foit par la négli- 
gence de l’ouvrier, foit parce qu’il fe fera trouvé à fa circonférence quel- 
que partie plus dure que le refte, qui aura réfïfté à l’outil avec lequel on 
I arrondiffoit •, dans tous ces cas , il arrivera infailliblement que la meule 
éclatera en tournant; 8c pour s'en convaincre, il ne faut que confidérer l’ex- 
trême vîteffe, de. par conféquent l’énorme force centrifuge quelle reçoit 
de la roue. 

Dans la fuppofition d’une roue de cinq pieds, qui eft le cas ordinaire, 

8c d’une poulie de fix pouces fixée à l'arbre de la meule, celle-ci fait dix 
tours pendant l’efpace de deux fécondés, que la roue emploie communé- 
ment à faire un tour , lorfque le tourneur la mene raifonnablement & fans 
fe preffer ; or , comme une meule a communément vingt-deux pouces 
de diamètre , un point de fa circonférence décrit à chaque tour un cercle 
d’environ foixante-huit pouces, c’eft-à-dirc, qu'en une féconde il parcourt 
trois cent quarante poucçs ou vingt-huit pieds quatre pouces, vîteffe au 
moins égale il celle d’une pierre lancée par une fronde; il n’eft donc pas 
étonnant que , pour peu que la meule foit trop tendre , qu’elle ait quel- 
que fêlure ou quelque défaut de rondeur qui puiffe occafionner un cnoc, 
elle fe fende & parte en éclats. 

Non-feulement une meule imparfaite peut être expofée à cet accident, 
mais celles même qui feraient le mieux choifies peuvent y devenir fujet- 
tes ; nous avons dit que pour affujettir l’arbre carré de la meule dans le 
trou rond qui eft à fon centre, on fc fervoit de coins de bois, qu'on y 
faifoit entrer à force & il coups de marteau : or , fi dans cette opération , 
on force un peu trop uu des coins , ou fi on a négligé d’abattre à la lime 
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la vivc-arrétc du trou de la meule, on pourra occaiîonner une felére im- 
perceptible, qui ne manquera pas de faire éclater la meule Iorfqu’on la tour- 
nera avec la rapidité qu'on lui imprime ordinairement. 11 faut encore moins 
que tout cela, fi les coins de bois qu'on emploie font fecs, ils fc renfle- 
ront infailliblement par l'eau dont la meule cil continuellement imbibée -, 
on fait que ce renflement eft la puilfance qu’on emploie dans les carrières 
pour féparer les meules de moulins -, il n’eft donc pas étonnant qu'il puifle 
occaiîonner des fêlures à la meule la mieux choitîe & la mieux montée, & 


l’expofc , par ce moyen , à éclater par l’effet de la rotation rapide. Le mieux 
feroit peut-être de choifir des meules d'un grès plus épais & d’y ménager 
de part & d’autre, de la partie qui doit fervir i aiguifer, deux retraites 
d’un moindre diamètre, fur chacune delquelles on feroit entrer une frette 
de fer qui fc pourrait ferrer avec des coins ou avec des vis-, ces frettes, 
plus balles que la circonférence de la meule , n’empécheroient pas fon ufi- 
gc, & elles mettraient les couteliers à l'abri d’un accident toujours dan- 
gereux & quelquefois funefte. 

On pourrait atiflï diminuer la vitefle de la rotation , fouvent inutile à ls 
perfcâion de l’ouvrage, lôit en recommandant i celui qui tourne la roue, 
de la mener tout doucement , foit en augmentant le diamètre de la poulie 
fixée à l’arbre de la meule , foit enfin en employant la méthode que le fieur 
Songy , maître coutelier à Paris, a préfentte à l'académie & qui a mérité 
fon approbation : cette méthode confilie à faire tourner lui-meme la roue,, 
au moyen d’une pédale qu’il y a jointe; par ce moyen l'ouvrier, couché à 
l’ordinaire fur la planche , peut , avec un de fes pieds , faire mouvoir fa 
roue & fa meule avec le degré de vîteffe qui convient à l’ouvrage qu’il 
repalfe, fans dépendre du caprice d’un agent étranger; & quoique par ce 
moyen on ne puiffe donner à la meule le même degré de vîtelfe que lui 
donnerait un homme appliqué 11 la roue , on en peut toujours donner au- 
tant qu’en exigent les ouvrages ordinaires de coutellerie, & on ne cour- 
rait pas rifque d’être expofé à l’explofion des meules & aux accidens qui 
en réfultent. 
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Sur la pojfibilité d’amener à Paris dou\e cents pouces d’eau. Année vj6x. 

i e n n’cft peut-être plus avantageux à une grande ville, que d’être UiO. 
pourvue dans fes différons quartiers d’une quantité de bonne eau fufti- 
linte pour fournir non-feulement aux befoins journaliers des citoyens, 
mais encore , s'il cft portîblc , au nettoiement des rues , & par-deflùs 
tout, aux incendies qui peuvent arriver, & dont les progrès ne font or- 
dinairement (i rapides que parce qu’on n’a pas eu allez promptement de 
l’eau pour en arrêter les commencement. 

Les Romains en étoient 11 perfuadés qu’ils n’épargnoient ni peines ni 
dépenfe pour procurer cet avantage aux villes de leur domination : nous 
avons en France au moins vingt-deux villes où l’on trouve encore des 
vertiges conûdcrablcs des travaux immenfes qu’ils avoient faits pour y 
amener des eaux, travaux qui font encore aujourd’hui l'étonnement & 
l’admiration des connoifieurs. 


Quelque peu coufidérable que fût alors la ville de Paris , elle n’avoit 
pas échappé à leurs foins-, on voit encore derrière l’aquedùc d’Arcueil & 
dans quelques endroits de la plaine, même dans la cour de I’obferva- 
toire , des vertiges du canal qui amenoit à Paris les eaux de Rungis -, & 
pour le dire en partant, ce canal n’eft point formé par des dales de pierres 
jointes enfemblc , mais par un maffif continu de petits cailloux joints par 
un ciment d'une dureté finguliere. 

Sans même aller chercher fi loin des exemples, voyons ce qui s’eft fait 
fous nos yeux, &, pour ainfi dire, de nos jours. 

Pour amener à Paris environ foixante pouces d’eau que potivoient alor» 
produire les eaux de Rungis, Marie de Médicis a fait conftruire au com- 
mencement du dernier fiede un aqueduc voûté de trois lieues de long, 
foutenu à la vallée d’Arcueil par un pont iramenfe , & qui égale certai- 
nement en beauté & en folidite les plus beaux ouvrages des Romains. 

La ville de Montpellier vient de faire conftruire, fous la direction de 
M. Pitot, de cette académie, un aqueduc de fept mille quatre cents toifes 
de long , qui parte i travers un tertre de roc très-dur , qu’on a cependant 
percé & voûté par fous-ccuvre , & dans lequel il fe trouve plurteurs ponts- 
aqueducs, dont un à double rang d’arches les unes fur les autres. On a 
fait fous la direction du même académicien , un ouvrage à-peu-près fembla- 
ble à Carcaflonne : plufieurs villes du royaume travaillent à fe procurer le 
même avantage -, n’y auroit-il donc que la capitale du royaume , où le 
nombre des habitant & l’affluence des étrangers rendent les befoins plus 
prertâns & les accident plus à craindre , qui en feroit privée ? Examinons 
ceci d’un peu plus près -, la quantité d’eau nécefiàirc à une ville eft éva- 
luée à un pouce d’eau par mille habitant -, ce calcul en donne environ à 
chaque perfonne vingt pintes par jour, pourvu qu’on ne la laide pas per- 
drependant la nuit; cette quantité, un peu trop grande peut-être pour 
Tome XIII. Partie Franpoife, G 
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— — » les -(impies bourgeois & un peu trop petite pour les grandes maifons, eft 
en général lu (Elan te ; mais il en faut encore réferver pour le nettoiement 
[qui. j cs rufs ^ p 0Ur j cur arrofement en été , & pour le cas des incendies oii 
ij 6 x. die eft absolument néceflaire. 

Suivant ce calcul , Paris , dans lequel on fuppofe huit cents mille habi- 
tans, devroit avoir pour les befoins journaliers huit cents pouces d'eau, 
fans compter ce qui feroit néceflaire pour le nettoyage des rues & pour 
les cas d incendie, & nous allons bientôt voir combien il s'en fout qu'il 
n’en ait cette quantité. 

La pompe du pont Notre-Dame donne cent à cent vingt-cinq pouce» 
d’eau, l’aqueduc d’Arcueil environ cinquante, la Samaritaine vingt-cinq 
à trente , les fources du pré Saint-Gervais douze à quinze , 8 c Belleville 
dix ; en prenant donc tout au plus fort, on aura au total deux cents trente 

S iouces d'eau, quantité bien différente de ceHc de huit cents pouces qui 
croit néceflaire ; il fout même défalquer une quantité confidcrabic des 
deux cents trente pouces dont nous venons de parler , les trois quarts de 
«elle d’Arcueil appartiennent au roi , de même que toute celle de la Sa- 
maritaine •, il eft vrai qu’une grande partie eft donnée à des maifons par- 
ticulières, & qu’une autre partie eft diftribuce au public à la croix du 
Trahoir, au palais-royal, au Luxembourg & en quelques autres endroits, 
& on doit encore fupprimer en entier les dix pouces de Belleville , qui 
n’étant pas de bonne qualité, ne fervent qu’à laver l’égout du pont-au- 
choux ; ainfi , toute compenfarion faite , c'eft beaucoup fi Paris a cent 
quatre-vingts ou deux cents ponces d’eau effedlifs. 

Ce n'cft pas encore tout , la pompe du pont Notre-Dame qui fournit 
plus de la moitié de cette quantité peut manquer tout-à-coup-, une inon- 
dation , une dcbacle peuvent entraîner en un inftant toute la tour de char- 
pente qui la fiipporte , 8 c qui eft en aflez mauvais état -, un bateau de foin- 
embraie peut y mettre le fou , 8 c on n’a filrement pas encore perdu l'idée 
de l’incendie arrivé de nos jours au Petit-Pont , qui ne fut caufé que 
parce qu’un bateau de foin embrafé s’arrêta à des bois qui avcrient été 
mis en 1627 fous ce pont pour en fortifier une arche-, s’il avok pris fon- 
cours par l’autre bras de la riviere, il-edt été indubitablement porté fous 
I2 pompe, & auroit caufé un incendie d’autant plus dangereux, qu'il ne 
fe feroit pas trouvé, comme an Petit-Pont, l’énorme maue de pierre du 
petit Châtelet pour arrêter le feu; d'ailleurs ces machines embarraflent te 
navigation , elles augmentent les inondations quand la riviere eft très- 
forte, elles ne donnent qu’une quantité d’eau peu proportionnée aux be- 
foins de Parts, font fujettes à chommer par bien des circonftances, exigent 
des dcpenlês confidérables pour leur entretien , & font enfin expofées au 
feu & à bien des accidens qui peuvent Les détruire en un inftant. 

Ce feroit donc rendre à la ville de Paris un fervice confidéraBfe, que 
de lui procurer les moyens d'amener à la même hauteur que l’eau d’Ar- 
cueil une quantité d’eau fuffifarite pour tous fes befoins; 8 c c’eft précifé- 
ment atifli ce que M. Deparcieux a voulu foire par le projet dont il a fait 
part à l’académie, au moyen duquel il efpere y conduire en tout temps 
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an moins douze cents pouces d’eau courante & propre à tous les ufages , — 

& cette eau eft celle de la rivicre d'Yvette, prife à environ l"cpt lieues p H Y s i o u I. 
de Paris. 

Les différentes parties qu’on doit examiner dans un femblable projet , Anni* ij6z, 
font la quantité & la qualité de l’eau qu’on fe propofe de conduire, la 
pollibilité de l’amener réfulcantc des nivclleinens & de la manière de vain- 
cre les obftacles qui peuvent s'oppofer à la conduite, enfin les frais né- 
cellâircs pour l'exécution. 

Pour s'aUurer de la quantité d’eau que peut donner cette riviere, 

M. Deparcieux a foigneulcment examiné celle qui fortoit des vannes des 
moulins, & il a trouvé qu'il palfoit à Vaugicn, oi\ il compte prendre 
l’Yvette, plus de mille pouces d'eau, St plus de deux cents au ruiffeaa 
de Gif qu il compte y Joindre, le tout dans le temps des plus baffes eaux} 
mais quand on uippoferoit que l’Yvette n’en donnât que huit cents pou- 
ces, St le ruiHeau de Gif que cent quatre-vingts, on auroit encore près 
de mille pouces, & M. Deparcieux eftime à plus de deux cents pouces 
celle qui dérivera nécelTairement dans les fouilles qu’il faudra faire pour le 
canal dans un terrain qui cft effeâivement rempli de fources. Ou aura 
donc de l’eau en allez grande abondance pour en donner à toutes les 
maifons royales, quadrupler les fontaines publiques , en céder à bon mar- 
ché aux maifons des particuliers qui en voudront , & pour fupprimer les 
pompes du pont Notre-Dame & de la Samaritaine. 

Pour l’examen de la qualité de l’eau, M. Deparcieux a commencé par 
en boire lui même , (ans lui trouver d’autre mauvaife qualité que le goût de 
marais qu'ont toutes les petites rivières, St qu’on peut leur ôter sufémenf 
en les acbarralfant de ce qui le leur donnoit, comme nous le verrons 
bientôt ; mais pour être plus fût de la bonne qualité de cette eau , il a 
engagé M r *- Hellot & Macquer, de cette académie, à la foumettre aux 
épreuves chymiques, St il fe trouve par le réfuliat de leur procès-verbal, 

S ue M. Deparcieux a fait imprimer à la fin de fon mémoire, i°. que l'eau 
e 1 Yvette ne contient aucunes fubflances fulfureufes, aucun acide ni al- 
kali libres, aucunes parties ferrugineufes , cuivreufes ni métalliques de quel- 
que efpcce que ce foit} i°. que cette eau ne contient aucune autre ma- 
tière qu’un peu de félénite , en même quantité qu'en contiennent les eaux 
de la Seine , & de toutes les autres rivières St fources qu’on emploie par- 
tout à tous les befoins de la vie} j°. enfin que le goût de marais qu’on 
y obfervc y eft accidentel St étranger , St qu’il fe peut diûüper aifément 
par la chaleur, par le froid même, par la (impie expofition à l'air, &: qu'il 
y a tout lieu de préfumer qu’en prenant les précautions indiquées par 
M. Deparcieux , on peut mettre cette eau au rang des eaux ordinaires de 
rivières très-faines & très- bonnes à boire. 

Ce témoignage étoit certainement fuffifant pour conftater la bonté des 
eaux de l Yvette-, il s’eft trouvé cependant des perfonnes alfez prévenues 
pour foutenir que le goût de marais étoit tellement inhérent à l’eau, qu’on 
ne pouvoit absolument l’en féparcr. L’expérience étoit trop aifee à faire 
pour la négliger} non-feulement clic a été répétée par M. Deparckux, 

G ij 


Digitized by Google 


Phys iqu 
Annie vjSz. 


n ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
■nuis même M. le Prévôt des marchands & M. de Sartine, lieutenant de 
police, ont voulu la faire eux- memes, & ils ont trouvé que cette eau, ex- 
' pofee fimplement à l'air & au foleil, perdoit abfolument, au plus lard en 
cinq jours , tout le gotlt de marais quelle avoit. 

En effet, les grandes rivières n'ont ordinairement peu ou point de ce 
goût; elles ne font cependant compofées que des eaux de fources & de 
petites rivières qui y affluent, & qui en font prcfque toutes fortement 
affectées : comment donc peut- on fuppofer que ce goût ne fe perde point, 
puifque la feule circonftance de couler dans un plus grand lit le leur ôte 
ii facilement ? Il ne faut pas même beaucoup de réflexion pour en démê- 
ler la caufe ; les eaux des petites rivières font arrêtées à chaque pas dans 
leur cours par des coudes, des racines, des digues, des éclulées de mou- 
lin qu on ne vttide prefque jamais, & par conféquent obligées de féjour- 
ner (ur la vafê, des bois, des feuilles pourries, dont elles ne manquent 
pas de prendre le mauvais goût; les trous où l'on met rouir le chanvre, 
les prés qu’elles couvrent dans leurs inondations , peuvent encore commu- 
niquer une faveur défàgréablc -, mais quand ces mêmes eaux font une fois 
parvenues dans une riviere navigable, alors tous ces inconvéniens cèdent i 
elles coulent avec vîtede, fans obftac!e,fur un lit exempt de matières étran- 
gères; ce mouvement & l’expofition à l'air & au foleil, leur auront donc 
bientôt enlevé ce goût qu’elles avoient contraûé par toutes les circonf- 
tances dont nous venons de parler. Celles de l’Yvette auxquelles le goût 
de marais n’eft pas plus adhérent , le perdront donc fûrement dès qu’elles 
couleront dans un lit exempt de tout ce qui pourra le leur communi- 
quer; & cela d’autant plus aifément qu’on aura attention de nettoyer le 
canal de temps en temps. Au moyen de toutes ces précautions, on peut 
adurcr que ces eaux feront bonnes, faines & certainement de meilleure 
qualité que celle de la Seine, qui, dans l’endroit où la puifent les pom- 
pes & ceux où les porteurs d’eau 1a prennent, eft chargée de l’égout de 
l'hôpital-général , de ceux qu’y amène la riviere des Gobelins, & d’une 
infinité d’autres égouts de Paris, M. Deparcieux invite tous ceux qui s’in- 
téreffent au bien public à en faire eux-mêmes l’expérience , pour fe con- 
vaincre que l’eau de l’Yvette perd en peu de jours fon goût de marais & 
devient une des meilleures eaux qu’on puiffe boire. 

Le troifieme article à examiner eft celui de_ la poffibilité de la con- 
duite, & celui-ci a deux chefs ; il faut que l’eau de l'Yvette, dans l’endroit 
où on la prendra , foit allez haute pour qu’on puiffe lui ménager la pente 
néceffaire pour la faire arriver à l'endroit de Paris où l'on fe propofe de 
la conduire, & qu’il ne fe trouve en chemin aucun obftacle infurmontable. 
M. Deparcieux s’efl affuré du premier, i°, en mefurant avec exactitude 
la chûte des moulins qui fe trouvent fur lYvette jufqu'à fa jonétion avec 
la Seine, la pente de cette riviere depuis Juvifi jufqu’au pont de l’Hôtel- 
Dieu , & enfuite la hauteur du fol de la rue Saint-Hyacinthe , où il fe 
propofe d'établir le point d’arrivée, au-deffus du niveau de la riviere; il 
réfulte de cet examen , dont M. Deparcietix donne tout le détail , que 
l'eau de l’Yvette, prife à Vaugien, eft plus haute de feize pieds que lafc- 
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rivée de l’eau d’Arcueil à Paris : à cette différence , on doit ajouter la 
pente qui la fait couler de moulin en moulin. M. Dcparcieux s’eft affuré 
de cette pente, en examinant la vîteffe de l’eau dans les différais endroits -, 
8c comme l’Yvette coule actuellement par un chemin très-tortueux , très- 
cmbarraffé, & d’environ trente mille toifes de long, il eft évident quelle 
coulera avec une vîteffe prefque double , quand le chemin qu'elle aura à 
faire n'aura plus que dix-lept i dix-huit mille toifes, & qu’il fera débarraffé 
de tout obftacle, 8c considérablement rcdrcffé. On auroit donc, absolu- 
ment parlant , affez de la pente de moulin en moulin pour la conduire ; 
8c les feize pieds de hauteur abfolue que nous avons trouvés ci deffus *, 
(but en bénéfice & rendent feulement ("opération plus fûrc & plus facile. 

La conduite de ces eaux ne préfente pas de plus grandes difficultés. 
M. Dcparcieux fe propofe de conduire les eaux depuis Vaugicn jufqu'à 
la montagne qui Sépare Palaifeau & Mafli , dans un canal ouvert , maçonné 
aux deux côtés & au fond; l’eau, avant que d’y entrer, pafléra dans un 
efpace aufli maçonné mais un peu plus creux que le relie du lit de 1 * ri- 
vière , où elle dépofera une partie des matières étrangères quelle peut 
contenir 8c qu'on enlèvera de temps en temps ; elle paffera enfuite dans 
le canal , en traverfant un efpace rempli de fable 8c de cailloux , où elle 
achèvera de fe nettoyer , & le canal fera défendu des eaux pluviales , des 
befliaux & même des hommes , par des foffés qui l’accompagneront dans 
toute fa longueur, & par des haies d’épines qu’on aura foin d’entretenir; 
on aura foin de même d’en détourner tous les égouts des lieux proche 
dcfqucls on paffera. Cette première partie n’offre d’autres difficultés à vain- 
cre que quelques blocs de grcs affez gros , qu’il faudra caffer , mais qui 
fourniront aulG une bonne partie des matériaux ncceflâires. L’eau arrivée 
au pied de la montagne , continuera fa route dans un aqueduc voûté , qui 
percera la montagne à environ cinquante pieds de profondeur , 8c qui , 
félon les circonftances , fe fera il tranchée ouverte ou par fous œuvre. 
Ceux qui ne connoiffcnt pas cette forte de travail, feront effrayés de U 
proportion de percer un canal à travers une montagne à plus de cin- 
quante pieds au-deffous de fon fommet, & dans la longueur de cinq il 
fax cents toifes : mais on les prie de vouloir bien confidérer que les 
ouvrages de cette efpece ne font pas fi rares qu’on pourrait fê l'iftiagincr : 
le canal royal traverfe la montagne de Malpas par une voûte d'une hau- 
teur & d'une grandeur prodigieufe , faite par fous-œuvre. La montagne 
de Sataury près Vcrfaiiles , eft percée de deux aqueducs , femblables à 
celui que propofe M. Dcparcieux , & qui prb cnfernblc , font prefque 
trob fob la longueur de celui-ci, & tous les environs de Verfailtcs font 
remplis de femblables travaux, faits par fous-œuvre ou à tranchée ouverte. 

Au fortir de l’aqueduc voûté , les eaux fe rendront dans un canal 
découvert, qui, après avoir paffé au bas de Mafli, fuivra la côte droite 
de la Bievre, 8c viendra croiier le grand chemin d’Orléans, un peu au- 
deffous de celui de Mafli : la gorge de Frêne feroit là un obftacle à la 
continuation de fon cours, on y remédiera par un pont-aqueduc, fem- 
blable à celui d’Arcueil , qui n’aura guere qu’une quarantaine de pieds 
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d'èlévaiion. Le canal continuera le long de la côte , côtoyant fancieft 
aqueduc voûté qui vient de Rungis : il traverfera enfuite Je pont-aqueduc 
d'Arcueil , quelques pieds au-deiTus de fa rigole ; au moyen dune napc 
de plomb qui conduira l'eau dans un nouveau pont-aqueduc , accollé à 
Ja partie feptentrionale de l'ancien, Sc au fortir de ce pont- aqueduc, l’eau 
entrera dans un aqueduc voûté & fouterrain , qui accompagnera l’ancien 
jufqu'i Ton arrivée il Paris, tant pour fuivre la route qui a été trouvée la 
plus convenable pour la conduite de l’eau , que parce que tout ce qui 
avoifine l'ancien aqueduc n’a pas été fouillé par les carriers, au-lieu que 
le relie de la plaine l'a été. 

En arrivant à Paris , le nouvel aqueduc paffera entre le grand chemin 
& le clûteau d’eau , traverfant le jardin des dames de Port-Royal jufqu’i 
la rue de la Bourbe, où les eaux commenceront i entrer dans une con- 
duite de tuyaux d'un très-grand diametre, qui palTcront à découvert par 
les jardins des Carmélites , de Saint- Magloire 6c de quelques autres mai- 
fons , pour venir aboutir vers le milieu de la rue Saint-Hyacinthe , oû fe 
fera la première diftribution dans les différera quartiers de Paris, & d’où 
le trop plein , quand il y en aura , pourra s’écouler i la rivière par la rue 
de la Harpe. 

Dans toute la partie découverte du canal , on ménagera , de mille en 
mille toifes , ce que M. Deparcieux nomme des repos , c’eft-à-dire, des 
endroits où le canal aura plus de profondeur : ces repos recevront la plus 

Î jrande partie des matières hétérogènes que l’eau pourroit entraîner ; ils 
eront garnis de vannes & de foupapes pour faire écouler l’eau en cas de 
befoin : & quand il fera queflion de nettoyer la partie du canal qui pré- 
cédera un repos & ce repos même , on abaiffera au haut de cette partie 
une vanne , qui ne laiffera couler d’eau que ce qu’il en faudra pour fa- 
vorifer le nettoiement. En nettoyant à des jours différera les diverles 
parties du canal , & faifant cette opération un peu promptement, on ne 
«’apperccvra prefque d’aucune diminution d'eau. 

La manière dont M. Deparcieux propofe de conllruire 1a maçonnerie 
de l’aqueduc voûté qui doit conduire les eaux , tant fous la montagne de 
Palaifeau que depuis Arcueil jufqu'i la rue de la Bourbe, mérite bien 
d’être décrite. On fait ordinairement ces aqneducs en galerie , ayant deux 
pieds-droits furmontés d’une voûte , & l’eau paffe dans une rigole prati- 
quée au fond , mais il arrive fouvent que la poufféc des terres enfonce 
les pieds-droits & occafionne des réparations incommodes & difpendicufes: 
pour remédier i cet inconvénient, M. Deparcieux fait fon aqueduc en 
forme d’un long tuyau elliptique, de la coupc duquel le grand axe eft 
vertical : la moitié inférieure, deftinée à fervir de canal, cil supportée par 
un mafftf de maçonnerie 6c revêtue de grès ou de pierre taillée en coupe; 
c’cft une voûte renverfée : la moitié fupérieure eft Amplement voûtée en 
rooliere avec des arcs de pierres ou de ^rès de diftance en diftance. Par 
ce moyen , toutes les pierres étant buttees les unes contre les autres, la 
poufféc des terres ne pourra avoir d'autres effets que de les ferrer; tout au 
moins cette conûruélion rcliftera-t elle beaucoup plus que la bâtilfe ordinaire. 
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On juge bien que M. Deparcieux n’a pas oublié de placer dans les en- » 
droits convenables des déverfoirs ou vannes pour faire écouler les eaux p 
Jorfque quelques réparations obligeront de mettre une partie du canal à r 
fec : fans cette précaution , les réparations deviendroient prefque impra- 
ticables : les memes déverfoirs débarraficront auffi de l’eau fuprrflue qui 
pourroit furchargcr le canal dans les temps des crues d’eau. On n'avoit 
pas été jufqu’ici a fiez heureux pour avoir cct inconvénient à craindre. 

Comme une des principales caufes du mauvais goût des eaux, eft le 
fèjour des feuilles qui après avoir flotté quelque temps fur l’eau , s'y en- 
foncent & s’y pourriflfent , M. Deparcieux place , d’efpace en efpace , des 
barres armées de longues dents de fer qui traverfent le canal & dont le* 
dents entrent dans l’eau & arrêtent tout ce qui peut y flotter, que des 
gens prépofés pour cela auront foin d’enlever journellement. 

Un grand inconvénient pour le canal , feroit que les eaux pluviales y 
décou la fient des terres voifmes , elles altéreraient néceflinrement la pu- 
feté de l'eau par la vafe 8c les autres matières qu’elles y -entraîneraient ; 
mais les foffés pratiqués le long du canal ïeccvront ces eaux étrangère* 

& les feront écouler. 

M. Deparcieux penfe cependant qu'on pourroit , en cas de befoin , err 
profiter en les retenant dans des étangs pratiqués exprès , d'où on les 
feroit entrer dans le canal lorfqa’une longue fécherefie feroit craindre de 
n’avoir pas une quantité d’eau luffifante. 

Il ne nous refte plus à parler que de l’article de la dépenfc , 8c il faut 
avouer que ,cc n eft pas le moins important pour la réufïîte du projet. Ou 
imaginera aifément qu’une entreprile de cette nature en exige une confi- 
dérable , mais il faut auffi en pefer les avantages , & voir li ces derniers 
doivent l’emporter fur la dépenfc : peut-être même fe la figure-t-on plus 
conûdérable qu'elle ne l’eft réellement ; nous ne pouvons en donner ici 

Î u’une idée aficz vague > eflayons cependant de voir où elle pourroit 
lier. 

M. Trudainc, confeiîler d'état, intendant des finances & membre de 
cette académie , touché de l’utilité dont le projet de M. Deparcieux pou- 
voit être, a fait calculer en gros par une perfonne très-capable ce qu’H 
en pourroit coûter pour l’execution de ce projet, & il sert trouvé qu'en 
y comprenant les achats de terrain , l’indemnité des moulins , les conf- 
truétions de toute efpece, &c. l’eau de lYvette prife à Vaugicn pourroit 
être rendue au haut de la rue Saint-Hyacinthe avec une dépenfe de cinq 
à fix millions tout au plus. 

Ce calcul eft confirmé j>ar un autre , que rapporte M. Deparcieux r 
M. Gabriel , premier architeâe du roi , lui a communiqué les devis & 
les marchés des ouvrages de ce genre , qui furent faits il y a environ 
vingt quatre ans fous fes ordres, pour porter les égouts de V criailles au- 
delà du petit parc vers G.lly , où ils font reçus dans un grand baffin 
maçonné tout autour & dans le fond : ces deux aqueducs ont été faits à 
tranchée ouverte, & il y a des endroits où il a fallu fouiller plus de qua- 
rante-cinq pieds de profondeur j ils font voûtés, revêtus de maçonnerie 
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avec des chaînes de pierre de taille & pavés en pierre dure , & ont des 
regards de quarante en quarante toiles , avec plufieurs autres ouvrages de 
dédommagemens qu’ils ont occanonnés : ces deux aqueducs , qu'on peut 
évaluer enfemblc à cinq mille toifes , ont coûté environ un million trente 
mille livres. Or, ces cinq mille toifes d'aqueduc font à-peu près le quart 
de la conduite à faire pour amener à Paris les eaux de l'Yvette -, car fi 
d'une part la plus grande partie de cette dernicre conduite eft à canal dé- 
couvert, d’un autre côté les aqueducs de Verfailles, dont nous venons 
de parler, n'exigeoient pas deux ponts aqueducs comme les demande la 
conduite de l'Yvette. 

On peut donc, tout compenfé, regarder l'évaluation de cinq à fix mil- 
lions comme bien faite , mais il faut obfervcr quel avantage en revien- 
droit à la ville de Paris : rien n’eft peut-être plus nécefiâirc à une grande 
ville, après la conftrudion des ponts, que de lui procurer dans tous fes 
quartiers une quantité d’eau fumfante , non-feulement pour les ufages do- 
nieftiques’, mais encore pour entretenir la propreté des rues & pour 
porter des prompts fecours en cas d'incendie. M. Deparcieux , aux lu- 
mières duquel on peut certainement s'en rapporter en cette partie , s’eft 
affuré , par un fcrupulcux examen, que la riviere d’Yvette étoit la feule 
dans les environs de Paris qui pût fournir une futfifante quantité de bonne 
eau fufceptible d'arriver à la hauteur nécefiâirc pour être diftribuée dans 
les difiérens quartiers de Paris. La dépenfe propofée ne doit nullement 
effrayer ; Paris ne feroit que ce qu’ont tait plufieurs villes du royaume : la 
ville de Montpellier , qui ne contient guere que la vingtième partie des 
habitans de la capitale , vient de fe procurer de l’eau par le moyen d'un 
ouvrage qui eft environ le tiers ou le quart de celui que propofe M. De- 

S arcicux , & qui ne donne que la vingtième partie de l’eau qui viendroit 
Paris; y auroit-il donc quelque inconvénient à faire un ouvrage, triple 
à la vérité ou quadruple, mais qui donneroit vingt fois autant d'eau pour 
le fervicc de vingt fois plus d'habitans î 

11 y a plus , la dcpenle de ce projet eft d'une efpece fingitliere , la ville 
n'en feroit prefque que les avances ; elle en feroit abondamment rembour- 
rée par la cefiion quelle pourrait faire d’une partie de cette eau aux par- 
ticuliers à un prix qui pourrait n’être que la moitié de ce quelle a tou- 
jours exigé tant qu’elle a eu de l'eau à céder. Combien le nombre de 
conceflionnaires ne fc multiplieroit-il pas, & quel avantage ne feroit-ce 
pas pour chaque particulier que de le procurer chez lui une fontaine 
abondante d'une eau pure & faine ! mais quand on ne compterait pas fur 
cette reffource, on ne devrait pas pour cela héfiter fur l'exécution d'un 
projet auffi utile , & dont la dépetife procurerait pendant le temps de la 
conftrucftion une occupation utile à tant de citoyens ; mais ce que nous 
ne devons pas oublier de remarquer, c’eft la maniéré dont M. Deparcieux 
a propofé ce projet : tout fon difeours n’eft que lëxprcflîon de fon 
cœur , Sc on y reconnoît par-tout les talens 6c le zelc daîntéreffé qui les 
anime. 
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Sur les moyens de perfectionner les Lunettes d’approche, 

Ï-i* a c a d Tv m i e a rendu compte au public dans fon hiftoire de 175$ (a) 
& dans celle de 1757 , (b) du travail entrepris par M. Clairaut, pour per- 
fectionner la théorie des objectifs compofès. Voici une nouvelle fuite de 
ce travail. 

Dans les deux mémoires précédens, M. Clairaut n'avoit coniîdéré que 
ceux des rayons incidens qui fe trouvaient dans un plan , partant par le 
point radiant & l’axe optique de la lunette ; mais pour peu qu'on y faite 
réflexion, on verra que cette condition n'admet que la moindre partie 
des rayons & en excepte un bien plus grand nombre ; chaque point ra- 
diant forme le fommet d’un cône de rayons, qui a la furrace du verre 
pour bafe , 8 c il cft aifé de démontrer que les rayons qui fe trouvent dans 
le plan partant par l’axe de ce cône & celui de la lunette , font les feuls 
qui fe trouvent dans la condition requife, & que tous les autres, dont le 
nombre eft infiniment plus grand, s'en trouvent exclus. 

Si donc on veut examiner le degré de diftinétion que peut obtenir un 
objet vu dans une partie quelconque du champ de la lunette, il faut de 
nécertïté foumettre au calcul tous les rayons qui doivent néccffairernent 
éprouver des réfactions bien plus irrégulières que les autres : le problème 
eft nécertaire à réfoudre avant que de déterminer les formes les plus avan- 
tageufes qu'on peut donner aux lentilles-,. ce font auflî les deux objets du 
troifieme mémoire de M. Clairaut, duquel nous allons eflkyer de préfen-, 
ter l’cfprit & la méthode. 

Le premier pas de M. Clairaut eft de rappeller à fon leCteur un pro- 
blème, dont il avoit donné la folution dans fon premier mémoire, & il 
rapporte ici la formule qui en réfulte, qui donne la maniéré de trouver’ 
les rayons rompus par une furfàce fphérique quelconque , lorfque les rayons 
incidens font tous dans un même plan qui parte par l'axe de la fphere. 
La formule que M. Clairaut donne dans ce mémoire, contient quelque 
changement dans l’expreflïon des quantités qui entroient dans la première; 
mais ce ne font que des chaneemens d’expreflion qui devenoient nécef- 
faires pour rendre cette formule fufceptible du nouveau calcul dont H eft 
ici queftion. Cette opération préliminaire étant finie, M. Clairaut en vient 
au but principal , qu’il s’eft propofé dans ce mémoire ; il recherche d’a- 
bord quelle doit être la route d'un rayon incident qu'on ne fuppofe plus 
dans l'axe, comme dans la formule dont nous venons de parler, mais fur 
Une droite qui fait un petit angle avec cet axe. Il eft aifé de voir que ce 
rayon , après fa réfraction , ira rencontrer dans un certain endroit un plan 
qui parte par le point de tendance des rayons incidens, pis hors de l’axe 
& par ce même axe ; c*eft exactement le cas où font ceux des rayons des 

(«) Voyez H rit. 17^6, C'ileô. Acad. Put. F:»n;. Terne SU, 

(<) Idem. 1757. itii. 

Tome XIII. Partie Françoife, 
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pinceau* optiques qui fe trouvent dam le plan paffant par le point radiant 
& par l'axe du verre , M. Clairaut parvient à déterminer ce point. 

Jufqtie-là nous n’avons fuppofé au verre qu'une fur face réfringente, & 
il en a néci-ffairement deux. M. Clairaut examine la nouvelle direction que 
cette fécondé furface donne au rayon &. détermine le point de rencontre 
de ce rayon du plan dont nous avons parlé. En fuppolânt donc la loi de 
réfraction connue, on aura, au moyen des formules, la di (tance focale 
d’une lentille pour tous les rayons principaux. 

Si on fiippofe- pxéfeniement que le rayon propofî traverfe plufieors len- 
tilles très-voifines les unes des autres & de réfrangibilité differente, il eft 
queftion de voir ce que deviendra le rayon , car M. Clairaut le fuit pas à 
pas Se conduit toujours fon leCteur du (impie au compofé. Il eft bien fûr 
que les formules qui exprimoient fa route dans les premières fuppolitions 
ne l'exprimeront plus dans celle-ci , & qu’il faudra y introduire de nou- 
veaux termes , dans lefquels entrera néceÆùrement la loi de réfraétion de 
chaque lentille, en fuppofant feulement qu’il y en ait deux. M. Clairaut 
détermine la route du rayon dans cette fuppofition, qui, comme on peut 
voir, commence à fc rapprocher de la réalité, & trouve la diftance focale 
des rayons, après les quatre réfractions qu’ils ont éprouvées, en traveifant 
les furfaces des deux lentilles. , • 

Dans tout ce que nous avons dit jufqu ici , nous avons toujours fup- 
pofe le point d’où partoient les rayons incidens à une diftance finie, & 
cette diftance forme néceffairemenr un terme du calcul , qui dans tien des 
occafions affeCte tous les autres. L’ordre général de la folution a exigé cette 
fuppolîtion', elle eût peut-ctre été moins (impie & moins lumineufe fans 
cette cfpece de complication : il èft cependant vrai que les rayons des- 
objets éloignés viennent à nous comme lî la diftance étoit infinie, Se phy- 
fiquement parallèles entre eux & à l’axe. Il eft donc nécèffaire de faire - 
évanouir des formules les quantités qui exprimoient leurs angles. Se cette 
réduction les Amplifie conhdérablement. En fuppofant un objcCtif com- 
pofé, comme nous l’avons fait ci-deffus, on a eu en vue de détruire ccs 
aberrations , & c étoit en effet l’objet effcnticl. M. Clairaut examine donc 
jufqu’i quel point elles ont été détruites ou plutôt diminuées , car nous 
verrons bientôt que leur deftruCüon abfolue eft impollible. Les calculs 
précédées , qui 1 ont mis t portée de connoître la route des rayons après 
leur réfraétion , l’ont auffi mis à portée de voir de combien ils s’écartent 
les uns des autres : il feroit affez naturel de penfer que cet écartement de- 
vant être égal dans les rayons qui éprouvent une même réfiraCtion , il en 
devroit rcfiiltex une couronne d’aberration très- uniforme, on fe trompe- 
roit cependant fi on le croyoit : l’affemblage de ces rayons difpcrfifs par 
1 aberration , produit fur le plan qui reçoit l’image , deux ordres différens 
de courbes, les unes affez fcmblables à des clliples , & les autres qui ont 
des points d’inflexion & de rebrouffement , & des nœuds. Il eft donc 
trcs-difficile de déterminer lefpace qu’elles rempliffent, c’étoit cependant 
le principal objet de M. Clairaut Se duquel dépendait les fuccès de fes re- 
cherches : il falloit attaquer non-fculemcnt les aberrations des rayons qui 
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fc troùvém dans les plans jufiins par l’axe , mais encore celles de tous les ■ 

autres rayons qui n’y paflent pas , puifque c'eft la fomme de toutes ces p H Y s x 
aberrations partiales qui forme l’aberration totale & la confufion de limage. H Y 5 1 Q ü 
M. Clairaut examine tous ces objets féparément -, il trouve par Ton calcul Aimée tjGz. 
l’efpace que l'image d’un point propofé occupe au foyer de lobje&if , au 
moyen de l’aiTcmblage des cou rocs d’aberration produites par les circon- 
férences des fur faces de l'objectif, & U parvient enfin à une formule qui 
exprime ces aberrations relativement à la courbure des furfeces de l'objet* 
tif, ou, ce qui revient au même, relativement à la longueur de leurs 
rayons & des ouvertures qu’em peut leur donner, 8c cette formule rft 
comme la clef de la méthode de M. Clairaut. Nous allons eâayer de faire 
voir comment il s’en fort. 

Puifque les lentilles & les méniiques qui doivent cotnpofer les objectifs 
fbait taillés tous on portion de fpherc, ©n ne peut y introduire d'autre va* 
nation que celle qui dépend du plus ou moins grand rayon & de la plus 
eu moins grande- ouverture. C'eft donc uniquement dam la proportion 
de ccs rayons qu’il faut chercher la figure des verres la plus avantageufet 
pour cela il n’y a qui faire varier les quantités exprimées jufqo'i ce qu’on 
ait trouvé une proportion qui rende le terme qui exprime l'aberration un 
minimum; nous dafons un minimum , parce qu’il n’eft pas poflïble de le 
réduire absolument à zéro, La réduction de ce terme dépend de Icvanoaif* 
fement de deux quantités qui ne peuvent fe détruire à la fois -, mais on 
peut s’afTurer qu'en fuivant la méthode de M. Clairaut, l’aberration fera 
réduite à fi peu de choie, qu'elle permettra de pouffer loin la perfection 
des lunettes. 

Quelque curieufe que foit par elle-même toute la théorie de M. Clai* 
raut, il fallok, pour lui donner tout le mérite dont elle eft fufoeptible, 
qu’il en fit l’application à la pratique, 8e c’eft auili un des principaux ar- 
ticles de fon mémoire. En fubftituant dans la formule les nombres qui ex- 
priment le rapport du pouvoir réfringent des deux efpece* de verres dont 
U compote 1 objeétif, t la place des termes qui expriment ce rapport, il 
parvient à déterminer le rapport qui doit être entre les rayons de leurs 
convexités dans les trois différentes confira étions dont il avoit parlé dans 
fon fécond mémoire-, Car il ne faut pas s’imaginer que la difpofition des 
▼erres qui compofent ces objeâifs toit indifférente : fi on met devant» 
telui qui a la moindre réfraétion , on aura une certaine valeur pour les 
rayons des quatre convexités , Se cette valeur ne fera plus h même fi ou 
fhet au-devant le verre qui a la plus grande réfràétton. ■ 

' Dans le premier cas de la première conftruétlon , où la lentille de verre 
eft placée au-dehors , elle étoit convexe d« déux côtés , mais d’une con- 
vexité très-inégale, la fécondé furface étant cinq fois pluscourbe que fa 
première, & la lentille de cryftal qui lui étoit appliquée étoit taillée dlril 
ra proportion néceflairc pour détruire les aberrations ! dans cette fuppofî- 
tion , r objeCtif compcrfé ne devok avoir aucune aberration dans laxé 8c 
allez peu dans les rayons obliques. On petit don i fe forvir de cette cf- 
féec d’objeftif, - - i ** J •••*•»* ■> -•■>* : '• . * 
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— — Dans le fécond cas, la lentille de cryftal, placée en-dedans de la lu- 

nette , étoit un ménifque cinq fois plus courbe du côté concave que du 
Q u E ‘ côté convexe , & la forme de la première lentille étoit celle qui , dans 
Vj6x. cette difpofition , doit détruire l’aberration dans l'axe : cet objeûif eft en- 
core préférable au précédent; & en effet, M. Antheaulme, très-connu du 
pnblic favant, tant par fa belle differtarion fur l’aimant, <jui a été courons 
née à Pétcrsboutg, que par fon goût & fes talcns pour 1 optique, a confia 
fruit , fuivant ce fyftême , une lunette de. fept pieds , qu’il a pris la peine 
d'exécuter lui- même; elle s’eft trouvée* excellente & équivalente à des lu-î 
nettes ordinaires de trente ou trente-cinq pieds. t 

Dans le troiffeme cas , la lentille de cryftal , toujours placée au dedans 
de la lunette , étoit plan- concave , & la lentille de verre conffruite comme 
le demandait l'aberration des rayons, ce qui produit encore un objec- 
tif très- bon, quoiqu’un peu inférieur aux deux dont nous venons de 
parler. • ; '•> . t 

En examinant avec foin toutes ces conftruétions, on s’appercevra aifé- 
ment que le point de perfection confifte, en cette matière, à rendre l’aber- 
ration nulle dans l'axe & la plus petite qu'il eft poffible dans toutes les 
autres directions -, c'eft le minimum dont nous avons parlé ci-deffus. Or , 
en fuppofant une lentille de verre commun placée au dehors & accollée à 
une lentille de cryftal, on peut obtenir cette propriété par deux différentes 
proportions des furfaces des verres, mais il n y en a qu une qui puiffe être 
mile en ufage; dans la fécondé, la courbure devient trop grande par rap- 
port aux ouvertures Se ne permettrait pas de négliger. Uns inconvénient, 
certains termes dont l’omimon rendrait le calcul fautif ; s’il y avoit quel- 
que légère erreur - dans la détermination de la force réfringente , cette 
grande courbure la rendrait bien plus fenûble & plus dangereufe ; enfin le 
travail de l’artifte demanderait une précilion qu'on ne pourrait gucre fe 
flatter d’obtenir. > > ; 

Heureufement la première conftruétion n’a aucun de ces défauts. M. de 
l'Etang , qui , par fon habileté dans la pratique , avoit déjà concouru par 
fon aareffe anx travaux de M. Clairaut & aux premiers fuccès de fa théo- 
rie, a pris la peine de conftruire, fur ces principes, une lunette dont l’ob- 
jeétif a vingt-fept pouces trois lignes de foyer. Se cette lunette s’eft trouvée 
excellente. Les rayons de la lentille de verre commun font dix- fept pou- 
ces quatre lignes Se cinq pouces quatre lignes , & ceux du ménifque de 
Cryftal qui lui eft accollé, font cinq pouces cinq lignes & quatre pieds. 

Si la lentille de cryftal eft placée en dehors & celle de verre au dedans 
de la lunette , la proportion n’eft plus la même entre les rayons des fur- 
faces qui doivent terminer les lentilles , & l’application des formules s’y 
doit faire d’une autre manière M. Clairaut les applique à la conftruétion des 
deux objeétifs , dont il avoit déjà parlé dans ion fécond mémoire : cet 
objeétif eft compofé d’un ménifque de cryftal dont la furfacc concave , qui 
eft l'intérieure, eft cinq fois plus courbe que l’extérieure, & d'une lentille 
bi-convexe de verre ordinaire, dont les turfaces font dans le même rap- 
port que celle du ménifque : cette conftruétion eft plus facile qu’aucune 
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des précédentes *, qui exigent quatre bafEns -, elle eft pourtant un peu infé- ■ «— — 

rieure à celle dont nous venons de parler -, mais cette légère nuance d'in- p 
fériorite n'a pas empêché que M. de l'Etang 8c M. Georges ne l'aient cm- H Y s 1 Q u *• 
ployée avec un très-grand fuccès. Année tyGz. 

Les mêmes principes appliqués à un objeéHf, dans lequel la première 
8c la troUicmc furfaces feroient plants, font voir que cette conftruélion le- 
rendroit très-incommode, parce qu’il n'y auroit que de très- petits objets, 
placés au centre de la lunette , oui pu lient y paraître dlftinéls. 

De tout ceci , il réfulte néceflâirement qu’en cherchant le minimum de 
l'aberration oblique, en fuppofant toujours deux verres accollés, le premier 
de cryftal & le fécond de verre ordinaire , on ne trouvera que deux conf- 
tru étions, dont la fécondé doit évidemment être abandonnée. Il caufe de 
l’énorme courbure quelle donne aux furfaces des verres, qui rendroit 
trop fenfibles , & les petites négligences faites à deffein dans le calcul pour 
le amplifier , & celles que l'artifte ne peut fôuvent s'empêcher de com- 
mettre dans l'exécution. ' . 

La première ferait d'une exécution très -difficile, parce qu’une des fur- 
faces a un rayon d'une grandeur exccffive , & devient par-là même très- 
difficile à travailler-, mais M. Clairaut fait difparoître cette difficulté, il 
trouve qu'en faifant cette dernicre furface plane , & rendant par conféquent 
la lentille de verre plan- convexe, on peut conferver à l'objeélif tous fea » 

avantages, eu ôtant toute la difficulté de l’exécution. 

Nous ne dirons rien ici de l’examen que fait M. Clairaut de la conftruc- 
tion d’un objeâif compofé, qui détrmroit dans l’axe les aberrations de 
toutes couleurs, parce que cet examen lui a fait voir qu’un objeâif de 
cette efpece ferait, malgré cet avantage, un des plus défeéhieux qu'on pdt 
employer. SU eft des cas heureux où fart peut vaincre la nature, il en 
eft encore plus où elle ferait acheter la perfeétion defuée par trop de 
défauts. 

Le dernier article du mémoire de M. Clairaur eft l'examen des objeéHfs 
compofés de trois verres. On peut à la lettre , déduire des formules pré- 
cédentes, par le feul efprit dinduéfion , celles néceffaires à cet article,- 
mais M. Clairaut a voulu en épargner la peine à fon lcéleur. Il commence 
donc par donner l’expreffion générale des aberrations produites par trois 
lentilles accollées, lorfque la première & la troificme font de même matière 
réfringente -, cette expreffion générale eft fufceptible de deux modifica- 
tions , la première qui fè tire de la nature des matières réfringentes , 8c de 
l’ordre dans lequel elles font rangées , 8c la fécondé du rapport quelles doi- 
vent avoir entr'elles pour détruire les couleurs-, on voit oien que ce der- 
nier article dépend abfolument de la proportion qui fe trouve entre le» 
pouvoirs réfraélifs des différentes matières qu’on emploie : M. Clairaut a 
fait entrer dans fon calcul le verre commun & le cryftal d’Angleterre , & 
c’eft fur ce principe qu’il conftruit enfin fa formule générale dont il fait 
eufuite l’application aux différentes cfpeces d’objcélifs compofés de trois 
verres. . • i - * ’ > 

La première conftruélion de cette efpece fuppofe l'objeélif formé d’une 
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lentille biconvexe ifocele de verre commun, qui eit l’extérieur d’un verrè 
bi-concave ifocele de cryftal , dont les concavités foient exactement de 
même rayon que les convexités de la première , & enfin d’une lentille de 
verre commun dont la première furface appliquée contre le verre bi-con- 
cave de cryftal , ait encore le même rayon : cette combinaifon produit un 
des meilleurs objeCHfs qu'on puiife conftruire pour la diminution de l’a— i 
berration -, auffi a-t-elle eu beaucoup de fucccs entre les mains de M. de 
l’Etang, même pour des lunettes de deux ou trois pieds. 

On aura encore un autre fyftême de conftruétion, fi on luppofe les qua- 
tre furfaces internes, c’eft à dire une de chaque lentille Sc les deux du verre 
de cryftal bi-concave, toutes du même rayon fous -double de celui des 
iurfaccs externes des deux lentilles : on aura encore par ce moyen un allez 
bon objectifs mais comme les aberrations y font un peu plut grandes, U 
fera inférieur au précédent , & c’eft précifément ce qui eft arrivé lorfqut 
M. de l'Etang a voulu en conftruire un de cette efpecc -, il s'eft trouvé un 1 
peu moins bon que celui dont nous avons parlé dans l’article précédent* 
On n'eft jamais fi fûr de la bonté de la théorie que lorsqu’on la voit fe fou- 
tenir conftamment dans la pratique. 

Si l’on fuppçfe que les deux lentilles (oient pareilles & fyramétrique- 
ment placées , par rapport au verre bi-concave de cryftal , qui doit être au 
milieu , & qu’on fuppofe par confisquent ifocele , il naîtra de cette fuppo- 
fition des formules générales un peu différentes des précédentes -, ces for- 
mules of&ent une iingularité bien furprenante , elles font voir qu'une par- 
tie de l’aberration oblique devient indeftniCHble , quelque figure qu'on 
donne aux verres , Sc que cette partie de l'aberration relie à-peu-pres la 
même quelle feroit dans un iîmpte objedif à l'ordinaire. 

En appliquant cette formule au cas où l’on fuppoferoit les deux lentilles 
extérieures plan-convexes , le côté plan en dehors , on réduit la partie de 
l’aberration , qui n'eft pas inaltérable, à n’être que la moitié & même un peu 
moins de celle que donneroient les lentilles, fi elles étoieirt ifocele». 

Il y a cependant une forme à donner à ccs lentilles , qui pourroit anéan- 
tir toute la partie deftru&ible de l'aberration , cette forme n a pas échappé 
au calcul de M. Clairaut , & c’eft par-là qu’il termine ion mémoire : fon 
calcul lui donne exa&ement les rayons des convexités des deux lentilles 
Sc ceux des concavités du verre de cryftal bi-concavc ou ifocele qui doit 
être au milieu. 

Telle cft en abrégé la théorie de M. Clairaut fur cette importante ma- 
tière. Indépendamment de b clarté quelle y a répandue , on a dû s’apper- 
cevoir quelle menoit à différens moyens de parvenir au but que l'on s’é- 
toit propofé : cette multiplicité de moyens ne peut qu’être infiniment avan- 
tageufe. On fera à portée de choifir, avec connoiffance de catife, ceux que 
h facilité du travail ou la précifion de leurs effets devront faire préférer , 
fuivant les différentes circonflances & les différens ufages auxquels ou def- 
tinera les lunettes. Il eft toujours bien certain que fans cette théorie , l'art 
dénué de principes, auroit été bien long-temps à parvenir, à force de ten- 
fetive, où il fe trouve porté tout d’un coup : peut-être même n’y fcroit-il 
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Jamais arrivé. Une matière auflî compliquée ne peut guère être amenée ■ ■■■■■! — — 

à fa perfection par haford , elle en exigeroit trop Sc de trop finguliers, pour p 

qu'on puiffe efpérer qu'ils fe préfentent, Sc M. Clairaut aura toujours Thon- 1 H Y s 1 Q v t. 

ncur d’avoir extrêmement contribué à la perfection d une découverte in- Année t n 6z. 

Uniment utile, Sc qui fera à jamais une époque dans l’iiiftoire de la 

dioptrique. 


Sur les Tuyaux d‘ O r g u e. 

O h eft fouvent étonné de ne I avoir pas été : l’habitude de voir cer- Hift. 
tains objets fait prefque difparoître ce qu'ils offrent de fingulier-, un fifflet, 
une flûte, un tuyau d'orgue font entre les mains de tout le monde : on 
fait même allez précifément la maniéré dont ils doivent être conftruits 
pour rendre tel ou tel ton} mais quelle eft la caufe du ton qu'ils produi- 
sent, & comment le fon fe modifie- 1- il dans l’intérieur du tuyau pour 
produire les diflérens tons qtt’on en exige ? c'eft ce que la plupart de ceux 
même qui font inftruits de cette partie dé l'acouftiqtie , ignorent abfolu- 
ment ou ne fâvent que très-imparfaitement. 

Rien cependant n’eft plus furprenant pour qui voudra y faire attention ; 
quel rapport entre un courant d’air divifé par le tTanchant d’un bifeau Se 
le Ton qu'il nous fait entendre, Se pourquoi un tuyau plus ou moins long, 
ouvert ou bouché , cylindrique ou Conique , donne-t-il à ce fon une in- 
tcnliré & des tons diflérens t Cette Angularité a piqué la curiofité de M. Da- 
niel Bernoulli , il a porté fur cet objet des regards attentifs -, & après un 
long examen , il eft parvenu à déterminer les réglés auxquelles ces phéno- 
mènes font affujettis & les loix méchaniques fuivant iefquelles chaque 
tranche infiniment petite de l’air contenu dans un tuyau fut les allées & 
les venues, qui par leurs vibrations produifent le fon. 

Tous les pnyficiens font d'accord que le fon eft produit par les vibra- 
tions de l’air -, une corde tendue & pincée offre à l'œil ces vibrations & 
fait voir évidemment quelle en eft la caufe} elle offre de plus un autre 
phénomène-, pendant quelle fait des vibrations totales, elle fe partage en- 
core en plufîeurs vibrations particulières, qui donnent cc qu'on appelle 
les fons harmoniques , c’eft- à-dire, la douzième & la dix-lèpticme ma- 
jeures, ou les oétaves & double oétave de la quinte & de la tierce, fans 
Iefquelles le fon mufical ne peut fubfifter-, on peut même entendre ces 
fbns fans le fon principal, en touchant une greffe corde de viole avec 
l’archet très-près du chevalet. 

Puifque les tuyau* d'orgue donnent les fons muficanx, il doit donc s’y 
paffer quelque chofe d'analogue, mais on ne peut s'aider ici du fecours 
des yeux, la corde fonore eft ébranlée & le tuyau ne paroît faire aucun 
mouvement, il a fallu que l’analogie Sc le calcul guidaffent abfolument 
M. Bernoulli dans cette recherche : des guides de cette efpece étaient fûrs 
entre fes mains, Sc il a eu la fatisfàtfron de voir qu’il avoit toujours trouvé 
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^ m non-feulement les réfultats de fon calcul conformes à l'expérience, mais 
Physique avo ‘ t m ® lne ^té conduit à des phénomènes totalement ignorés. Il eft 
’ prefqtte inutile d'avertir ici qu'il n’y eft queftion que des tuyaux à bouche 
Année vj 6 x. ou de flûte, & nullement des tuyaux à anche. 

. Les flûtes de l'orgue font en général de deux efpeces-, les unes font 
ouvertes par leur extrémité oppofée à la bouche , & les autres font bou- 
chées : ces demieres donnent un ton d’une oélave plus bas que fi elles 
étoient ouvertes, en forte qu'un tuyau de quatre pieds bouché rend le 
même ton qu’un tuyau ouvert de huit pieds , mais le fon en eft plus fourd 
& moins éclatant, & c'eft probablement pour cela qu’on a nommé ces 
jeux bouchés , des bourdons. 11 n’eft peut être perfonne qui n'ait entendu 
parler de la comparaifon des vibrations fonores avec les ondulations qui 
le font dans une eau tranquille lorfqu’on y jette une pierre, il ny en a 
peut-être point de plus défeéhieufc : celles de l’eau ne font dues qu’à la 
pefanteur de ce fluide, qui n’a point d’élafticité fcnfiblc, & -celles de l’air 
tiennent principalement à fon élaftidté, fans que fon poids y contribue 
que pour très- peu de chofe. C’eft cette élaftidté, qui rend l’air fi fufeep. 
tible de vibrations, que fi fon mouvement eft fort oblique, il affrète fuc- 
ceffivement un plan qui lui eft oppofé de mouvemens en fens contraires. 
Les marins n'éprouvent que trop cette propriété quand leurs voiles font 
un trop grand angle avec la direction du vent', c'eft fur elle qu’eft fondé 
le mouvement des tremblans de l’orgue & l’incommode bruit ae quelques 
.volets mal fermés. 

C’eft probablement cette même caufe qui met en mouvement de vibra- 
tion l'air contenu dans un tuyau : l’air chaffé, ou contre la vive- arête des 
planches du tuyau, ou contre un bifeau expofé à la fente par laquelle il 
doit palier , pouffe dans un inftant l'air qui y eft contenu Se lui cedc dans 
un autre. Ces mouvemens alternatifs, tres-promptement répétés, excitent 
dans l’air du tuyau ces vibrations qui produifent le fon , & que ce der- 
nier communique enfuite à l'air environnant qui le tranfmet à l’oreille. 

La vibration excitée dans l'air en ébranle toutes les parties , mais toutes 
ne peuvent pas recevoir le mouvement qui fait le fon , il n’y a que celles 
qui ont des refiorts égaux ou capables de produire des vibrations, qui 
concourent plus ou moins cnfcmble, qui puiffent continuer le mouve- 
ment de vibration : celles qui ne concourent point du tout, ou qui ne 
le font que très-rarement, le réduifent & ne produifent aucun fon-, c’eft 
la raifon phylîque pour laquelle il n’y a que les fons harmoniques qui fe 
font entendre. Cette théorie a été donnée à l’académie par M. Efteve, de 
la fociété royale des fçiences de Montpellier, & nous en avons rendu 
compte en 1 750. (a) 

Cela fuppofé, fi on imagine un tuyau cylindrique fermé par un bout, 
& que par l’autre on le faite réfonner , foit au moyen d’une bouche fem- 
blable à celle des tuyaux d’orgue, foit en fouftlant Amplement dans fon 
embouchure comme dans le canon d’une clef, l’air enfermé dans ce tuyau 

(o) Voyez Hifioirc 1750. Coilect. Acad. Pan. Franç. Tome X. 

fe 
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le mettra en vibration, c’eft à-dire, que chaque tranche infiniment mince 
de l'air qui y eft contenu, foufirira un balancement alternatif très-vif dans 
le fens de l’axe. Ces vibrations comme celles du pendule, feront fenfible- 
ment ifochrones , & il ne réfultera de leur plus oit moins de force qu’une 
plus ou moins grande intenfîté du fon ; le fon ne pouvant fortir que par 
la bouche du tuyau , il en réfultera néccflaircment qu’il s’y établira un 
courant d'air, entrant & fortant alternativement à chaque vibration par 
fon embouchure ; & comme toutes les vibrations qui Je font au-dedant 
du tuyau , quelqu’inégales qu’elles puilfent être , font nécefiâirement ifo- 
chrones , le tuyau rendra toujours le même fon , qui fera le fon fonda- 
mental du tuyau fi le foufflc cft ménagé ; car on peut, en le forçant plus 
ou moins, tirer encore d'autres ions du même tuyau. Nous aurons lieu 
d’en parier dans la fuite. 

Si nous fuppofons préfentement que le tuyau foit ouvert 11 fon extré- 
mité , les vibrations s'y établiront comme dans le premier ; mais l'air n'é- 
tant pas obligé de fortir par la même ouverture , il s’établira au milieu un 

E oint où elles feront détruites les unes par les autres , & qui fera vérita- 
leroent en repos. On peut donc confidérer, félon M. Bernoulli, ce tuyau 
comme compofé de deux tuyaux bouchés, la lame d'air refpeétivement 
immobile faifant l'effet d'une réparation ; or ces deux tuyaux feront de 
moitié plus courts que le tuyau total , que nous avions fuppofé égal au 
tuyau bouché de 1 article précédent, ils donneront donc un ton d’une 
oéhve plus haut-, & comme ils font deux qui concourent à le produire, 
le fon en fera beaucoup plus fort 8c plus éclatant. 

Puifque le tuyau d'orgue rend un fon raufical, il faut néceflairement 
qu’il s’y établiffe non-feulement des vibrations uniformes dans toute fa 
longueur, mais d'autres partiales, qui, fans interrompre les premières, 
puiuént exprimer les fons harmoniques ; & (î ces vibrations partiales font 
quelque peine à imaginer, nous prions le leéteur de vouloir bien fe rap- 
pcller qu’une corde de viole, dont on touche avec l’archet l’o&avc ou 
la quinte, les fait voir diftindfement à l’œil. 

Il y a plus ; ces fons harmoniques fe feront entendre feuls, fi on le 
veut , en embouchant le tuyau d’une manière différente : une flûte tra- 
verfiere, dont M. Bernoulli tenoit tous les trous bouchés , lui a fait en- 
tendre par le feul changement du vent & de la manière de l’emboucher, 
les fons harmoniques du ton qu’elle donnoit naturellement dans cet état, 
& , ce qui eft bien digne de remarque, on ne peut en tirer d autres. Voici 
comment M. Bernoulli explique ce fingulier phénomène. 

Il imagine que dans la circonftance dont nous venons de parler, l'air 
eft mis en vibration à la vérité dans tout le tuyau , mais d’une façon bien 
differente de celle qui eft néceflâire pour produire le fon principal ; dans 
ce dernier cas , les vibrations fe font toutes en meme fens ou tout au plus 
en deux feus différens : il ne peut donc s’établir qu’un feul point de repos, 
comme nous l'avons dit en parlant du tuyau ouvert, mais dans le cas des 
fons harmoniques , la longueur du tuyau fe trouve partagée en pluficurs 
parties, telles que ces fons l’exigent, & les vibrations de la première fe 
Tome XIII. Partie Franfoi/e. I 
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in i ■— feront toujours en fens contraire de celles de la fécondé, celles de la troi- 
_ fietne en meme fens que celles de la première , celles de la quatrième 

1 h i s y Q u e. comme cc l| cs de |j fécondé ; il y aura donc entre ces vibrations , qu’on 
slnnte i y 6x. peut nommer pofitives & négatives , des points où elles feront zéro , & 
où par conféquent l'air fera totalement en repos, fans contribuer en au- 
cune maniéré au fon : auflï M. Bernoulli a-t-il remarqué qu’en perçant le 
tuyau dans" ces endroits , on n’altéroit point le fon qu'il donnoit quand 
c’étoit un des fons harmoniques ; nous difons quand c’étoit un des fon* 
harmoniques , parce que les vibrations qui donnent le fon principal occu- 
pant uniformément tout le tuyau , elles n’y laiffent aucun de ces points 
inutiles au fon : on peut fc repréfenter à l’œil toute cette théorie, en 
imaginant une ligne droite partagée en autant de points que le tuyau a de 
ces points de repos, & une courbe ferpentante qui pâlie par ce* points 
tantôt d’un côté de la ligne & tantôt de l’autre -, les ordonnées de cette 
courbe placées alternativement à droite & à gauche de la ligne, exprime- 
ront la valeur & le fens des vibrations. 

Cette même théorie peut encore fervîr à expliquer ce qui fe pafle dan* 
les trompettes & les cors de chalTe. Ces inftrumens ne donnent dans toute 
l'oâave balle que le fon fondamental, la tierce & la quinte, il ne faut 
pas en être étonné -, il fe forme dans leur tuyau des vibrations très-fortes 
en fens contraire fc des points de repos , tek que nous venons de les dé- 
crire, fins qu'on puilfe tirer aucun des tons intermédiaires. M. Bernoulli 
le démontre par un calcul facile. C’eft ainlî qu'un principe général une 
fois trouvé, iert à l’explication d’une infinité de phénomènes différens , & 
reçoit de cette application un nouveau degré de certitude. 

. Toute la théorie de la vibration de l'air dans les tuyaux d’orgue , fe 

trouve donc , par l’ingénieufe hypothefc de M. Bernoulli , réduite au même 
fÿftême & prelque aux mêmes loix que celle des cordes fonores , & il ne 
s’agit plus que d'examiner fur ce principe toute la iparche de ces vibra- 
tions invifibles par elles-mêmes , mais auxquelles il a fu donner par cette 
analogie , s’il m’eft permis de m’exprimer ainfi , un corps qui pût être faifi 
& déterminé par le calcul ; il va jufqu’à déterminer ce qui fe palferoit 
dans un tuyau fermé par les deux bouts s’il étoit poflïble d'y exciter un 
fon; exemple bien inutile dans la pratique, puifqu'un tel tuy^u ne pour- 
toit avoir aucun fon, mais qu’il étoit cependant néeiffaire d’examiner, 
tant parce que la théorie des tuyaux ouverts 8c bouchés par un bout dé- 
coule immédiatement de celle-ci, que parce qu’il arrive quelque chofe de 
feniblable dans les tuyaux Amplement bouchés par un bout lorfqu’on leur 
fait rendre les tons harmoniques , la derniere divition qui fe trouve entre 
le bouchon & le dernier point de repos étant précifément dans le cas d'un 
tuyau bouché par les deux bouts. 

Il entre dans le calcul de M. Bernoulli un terme qui exprime la den- 
fité de l'air & fon poids; or ces deux quantités étant variables, il eft né- 
cefiaire que leurs variations influent fur le ton des tuyaux, celles de la 
pefanteur de l’air n’y feront pas un grand effet, parce qu'elles n'alterent 
que très-peu ou point du tout le r eifort de ce fluide, auffi voit-cm que 


Digitized by Google 


fjSx. 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. 6 7 
le ton & la vîtcffe du Ton font entièrement les mêmes au bord de la mer 
& fur les plus hautes montagnes, malgré la différence du poids de l’air; _ 
mais le chaud Sc le froid augmentant ou diminuant ce reffort , doivent * H v s 1 Q u E. 
faire varier fcnfiblcment le ton des tuyaux. Le calcul de M. Bernoulli Anru'c 
donne dans le climat de Balle un demi-ton pour cette variation ; mais 
comme la température des églifes eft moins variable que celle de l'air 
extérieur, les organiftes, qui ont effectivement remarque cette différence, 
la trouvent moins conlîdérable. 

Jufqu’ici le calcul de M. Bernoulli a fuppofé le bout du tuyau par le- 
quel on fouftloü abfolumcnt ouvert, & dans la pratique il ne l’eft pas: 
cette extrémité eft prelqu’entiérement fermée, & il n'y refte d'ouverture 
que cé qu’on nomme la lumière ou bouche du tuyau : ce changement en 
doit néccffairemcnt apporter un dans le ton que rend le tuyau , & il s'a- 
giffoit de le déterminer. Pour cela, M. Bernoulli a pris une elpecc de 
flageolet fans trous, garni d'un pifton qui pouvoit entrer dedans & y être 
pouffé jufqu’à la lumière; ce flageolet ainlï conftruit, étoit un tuyau qu’on 
pouvoit employer ouvert ou bouché , & qui , dans ce dernier cas , étoit 
iufceptible de plulieurs tons & de différentes longueurs , & il avoit depuis 
le milieu de la lumière jufuu’à fon extrémité ouverte , foutante- huit lignes. 

Il la d'abord effayé fans le pifton, & ayant bien remarqué le ton qu’il 
donnoit, il a enfoncé le pifton dedans jufqu'à ce que l’inlirument donnât 
le même ton ; le pifton etoit alors à vingt-neuf lignes du milieu de la 
lumière. C'étoit donc à cet endroit que, fuivant ce que nous avons dit 
ci-deffus, fe devoir faire le nœud ou point de repos dans le tuyau lorf- 
qu’il étoit ouvert, & cette partie du tuyau de vingt-neuf lignes étoit exac- 
tement à l'uniffou de l’autre partie, qui en avou trente- neuf. Or, ft on 
calcule, en vertu des nombres, quel ton la partie de vingt- neuf lignes 
devoit avoir, on trouvera quelle auroit dü rendre un ton d'une quarte 
plus haut que celle de trente-neuf : la lumière l'avoit donc fait baiffer 
d’une quarte, mais à mefure que les tuyaux s’alongent, cette différence 
diminue, en forte que dans les grands tuyaux d’orgue elle devient physi- 
quement nulle. 

Jufqu’ici nous n’avons examiné que les tuyaux cylindriques ouverts ou 
fermés; il en eft cependant encore deux autres elpcces, les tuyaux à che- 
minée & les tuyaux coniques. 

Les tuyaux à cheminée ne lônt, à proprement parler, ni ouverts ni 
fermés; ils (ont compofés de deux tuyaux cylindriques de groffèur très- 
inégale, mis au bout l'un de l’autre fur un même axe & joints enfemble 
par une rondelle qui couvre le gros tuyau & qui eft percée dans fon mi- 
lieu pour recevoir le petit. 

M. Bernoulli commence l’examen de ces tuyaux par un, duquel il fup- 
pofe le gros bout absolument fermé & le petit ouvert, dans lequel on 
(buffle pour exciter le fon. Il eft clair que le déplacement des couches 
d’air diminuera, comme à l’ordinaire, depuis l’embouchure du petit tuyau 
jufqu’à la jonérion des deux tuyaux ; là elle effuiera une diminution fu- 
bitc en raifon de l'amplitude des deux tuyaux , & les vibrations devien- 

I •/ 
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— dront d’une moindre étendue, & tout s’y paffera de même que dans un 

tuyau cylindrique ouvert. Il y a donc un tuyau cylindrique ouvert qui le 
Ihysique. trouveroit à l'uniffon du tuyau à cheminée : or dans tout tuyau cylindri- 
Slnnù i~Gz. S ue ouvcrt « U fe fait, comme nous l’avons dit, vers fon milieu un point 
de repos qui, comme un diaphragme, partage le tuyau ouvert comme en 
deux tuyaux bouchés , & par coniequent il doit auûi s'établir un point de 
repos ou diaphragme dans le tuyau à cheminée , mais il eft bien fur que 
ce ne fera pas au milieu de fa longueur. M. Bernoulli a cherché à déter- 
miner ce point, ou, ce qui revient au même, les longueurs des tuyaux à 
cheminée , néceflaires pour leur faire produire les difterens tons -, mais 
après cette détermination faite , il a voulu scn aflurcr par expérience , il a 
pris une bouteille cylindrique à long col , & ayant mis au fond la quan- 
tité d'eau fuffifantc feulement pour le couvrir , il a fouillé dans l'embou- 
chure ; 8c ayant bien remarque le ton , il a calculé quelles dévoient être 
les longueurs du corps cylindrique de la bouteille , pour donner les autres 
tons de l’oébvc , & il les a marqués fur le verre , verfant enluite de l’eau 
jufqu’à ces marques : il a foutïlé à chaque expérience dans l'embouchure 
de la bouteille, & il a vu que cette bouteille, ainlî furceiïivement rac- 
courcie , donnoit effectivement les tons déitgnés aufli parfaitement que 
l’irrégularité du verre le pouvoit permettre. 

Jufqu’ici nous avons confidéré le tuyau comme ouvert par le haut & 
fermé par le bas i or les tuyaux de cette efpcce font ouverts par les deux 
bouts, puifque la bouche ou lumières leur tient lieu d’une ouverture. En 
introduifant cette circonflance dans le calcul, 8c ayant égard à l'abaiffe- 
ment de ton que caufe la bouche fubflituée à la pleine ouverture, il par- 
vient à trouver la polîdon du diaphragme ou point de repos & leur pro- 
portion avec un tuyau cylindrique ouvert qui donneroit le même ton : 
nous difons leux proportion , car le tuyau à cheminée ne fera jamais aufli 
long que le tuyau fimple ouvert, ni li court que le tuyau bouché, il par- 
ticipera à tous deux i 8c le fon qu’il rendra, fera aufli moins éclatant que 
celui du tuyau ouvert , & plus que celui du tuyau bouché de même ton : 
M. Bernoulli a eu la fâtisfaâion de voir fon calcul cadrer parfaitement 
avec la comparailôn qu’il a faite de tuyaux de même ton des deux cfpe- 
ces. La meilleure preuve d’une hypothefe eft la conformité des réfultat* 
qu’on en tire avec l’expérience. 

Il ne nous refte plus 1 parler que des tuyaux coniques, qui font le der- 
nier article du mémoire, de M. Bernoulli 

Le calcul des vibrations de l’air, dans ces derniers tuyaux, devient in- 
finiment plus difficile -, il dépend cependant de la même théorie -, mais le 
feu! changement du tuyau cylindrique en tuyau conique , produit dans bien 
des cas des équations fi rebelles, qu’on ne peut venir à bout de les inté- 
grer. M. Bernoulli a eu recours aux fuites, & il eft parvenu à en obtenir 
une qui peut fe réduire à des quantités finies , & il a obtenu , par ce 
moyen, ce que les méthodes dire&es lui refufoient. Voici le précis de fà 
méthode & de fes réfultats. 

Dons un tuyau conique, comme dans un cylindrique, il fe peut faiie 
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difierens ordres de vibration, fuivant le ton qu’on lui fait rendre : fî 

le plus grave de tous , il ne fc forme qu’une efpcce de vibrations , elles ~ ' 

vont toutes du meme côté , mab alternativement vers le Commet & vers li' r, 


bafe ; fi on lui fait rendre l’oâave au-defTus , il ne fê forme qu'un noeud 
diaphragme ou point de repos vers le milieu du tuyau -, C c’eft la quinte, 
il s en forme deux , Se pour lors les vibrations fe font en fens contraires 
dans les intervalles. Sec. Nous n’en dirons pas davantage fur cette théorie, 
qui eft au fond la même que celle que nous avons appliquée aux tuyaux 
cylindriques. 

Entre tous ces noeuds il fe trouve des points où la denfité de l’air refte ' 
confiante pendant quelle varie, par les vibrations, dans tout le refte de 
l’intervalle. M. Bernoulli appelle ces points ventr.es , par analogie à ce 
qu’on nomme ainli dans une corde mile en vibration , & la nature de ces 
ventres eft telle , qu’on pourrait couper le tuyau dans quel ventre on vou- 
drait, fans que chaque partie changeât de ton, pourvu qu’on ménageât 
le fouffle de façon à lui faire prendre toujours le meme nombre de noeuds 
qu’il avoit : ces ventres, dans fe tuyau cylindrique, font toujours au mi- 
beu de l’efpace compris entre deux nœuds -, mais ils ne font pas placés de 
même dans le tuyau conique. M. Bernoulli cherche donc à déterminer la 
pofition des uns & des autres, & voici les réfultats de fon calcul, confir- 
més prefqu'en tout par l’expérience. 

Tout tuyau conique ouvert eft à l'unifTon d'un tuyau cylindrique aufïï 
ouvert & à-peu-près de même longueur. 

Les tons fucceflifs , qu’on peut tirer d’un même tuyau conique , vont, 
en raifon des nombres naturels, comme dans le tuyau cylindrique. 

On peut, comme nous t’avons dit, couper un tuyau conique à tous ces 
ventres, c’eft- à-dire, en parties égales, fans que chaque partie change de 
ton & celle d'être à l’unifTon. 


Annie vj€i. 


Lorfqu’on fait rendre au tuyau des tons plus hauts, ou, comme M. Ber- 
noulli les nomme, d'un ordre plus élevé, les diftances entre les nœuds de- 
viennent fenfîblement égales , quoiqu’elles foient très-inégales dans les or- 
dres inférieurs , tandb que les ventres font toujours également éloignés 
pour tous les ordres, différence cffentielle qui caraâérifc le tuyau conique 
& le diftingue du cylindrique; enfin le tuyau conique fera toujours un 
peu plus long que le tuyau cylindrique de même ton. 

La maniéré dont fe font les vibrations dans un tuyau conique conduit 
néceflâirement à expliquer l’effet des porte-voix & la propagation du fon: 
les porte-voix ramaflent, pour ainfï dire, en un point la voix qui fe ré- 
pandrait fans cela dans toute une demi-fphere; mab fi on veut en tirer 
avantage, il faut que la voix foit, pour ainfi dire, d’accord avec le tuyau; 
obfervation néccuairc auffi aux jeux d’anche, qui ne rendent pas la moitié 
du fon qu’ils devraient rendre quand le ton de l'anche n’eft pas propor- 
tionné à la longueur du tuyau auquel il eft appliqué. 

Puifqu’on connoît la maniéré dont fe font les vibrations dans les tuyaux 
coniques, on peut regarder tout hémifphere oppofè aux corps fonores 
comme partagé en une infinité de tuyaux coniques infiniment alongés & 
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■ dont la pointe vient fe rendre à ce corps fonore : alors il eft fur que 
p l’affemblage de toutes les vibrations de ces tuyau* coniques fera la propa- 

h y s i Q u t'gjtio,, du fon en tout fens, & que par conleqncnt cette propagation eft 
Année tj6z. lujette aux mêmes réglés. Il y aura donc des cercles ou plutôt des couches 
fphériques alternativement ébranlées & immobiles qui diminueront de 
force à mefure quelles augmenteront en grandeur : ces efpeces d'ondula- 
* tions feront d'autant plus larges que le fon fera plus grave. 

Si on fuppofe, par exemple, un fon formé par des ondulations, qui 
d'abord fuuent larges d'un pied , 8c que ce fon pût être entendu à quinze 
mille pieds , ou cinq quarts de lieue parvienne , il fe formera nécelfairement 
quinze mille ondulations. Or les ébranlemens dans les tuyaux coniques di- 
minuent en raifon des diftances -, ces ébranlemens feront donc quinze mille 


fois plus petits que dans la première -, & fi les plus grandes excurfions ont 
été d’une ligne , elles ne feront plus que de la quinze millième partie 

d’une ligne dans l’endroit où le fon celle d’être perceptible. Combien les 
ri j _ i» j • «. -H-.. I» — f fTkl-.. r. 


fibres de l’oreille doivent-elles être fcnfiblcs pour être atfedtées d’un fi pe- 
tit mouvement 

Ces cônes infiniment aigus, qu’on peut appeller les rayons J'onores , 
auront donc leurs nœuds & leurs ventres, & la dillance de ces derniers 


diminuera un peu en s'éloignant du fommet ou de la pointe du cône. Un 
feul & même rayon pourra donc être ébranlé par plusieurs autres qui le 
croiferont , fi où il le trouve un nœud dans 1 un il y a un ventre dans 
l'autre ; alors chaque efpece de vibration fera indépendante de l’autre. On 
pourra donc entendre plufieurs fons muficaux à la fois, tandis que l’af- 
lemblage des fons difeordaos n’aiîédera l’oreille que d’un bruit confus. 

Tel eft le précis trcs-abrégé de la théorie de M. Bernoulli; il falloir 8c 
fon art & fon favoir pour rendre fenfibles & foumettre au calcul des quan- 
tités qu’on ne pouvoit ni appercevoir ni mefurer actuellement, & ce fera 
une obligation que lui auront à jamais tous ceux qui voudront travailler 
for cette partie de l’acouftique. 
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Physique. 

Sur Us matières inflammables qui Je trouvent dans Us Mines de charbon Année 1 763. 
de terre , & fur Us moyens de s’en garantir. 

J i A mine de charbon de terre , ouverte depuis plufieurs années dans les Uiii. 
montagnes voilines de Briançon , pour l'ufage des troupes du roi , avoit 
toujours été travaillée paifiblement & fans accidens fâcheux : vers la fin du 
mois de février de cette année, les ouvriers fc trouvèrent traverfés dans 
leurs travaux par un jphénomene jufqu’alors inconnu pour eux , & qui en 
maltraita plufîeurs -, c’ctoit une vapeur inflammable qui s’aiuaffoit au fond 
des travaux , -dès qu'on avoit été feulement un jour fans y entrer , 8c qui 
s'enflammant aux lumières que portent les ouvriers pour s'éclairer, déton- 
noit avec une violence incroyable. Le danger qu’ils couroient , 8c qui ne 
fe fit que trop fentir à quelques incrédules qui avoient voulu le révoquer 
en doute & s’en aflurer par eux- mêmes, détermina les entrepreneurs à 
. abandonner la première mine, où le phénomène s’étoit fait appercevoir, 

& à en ouvrir une fécondé ; mais leur précaution fut inutile , ils y trou- 
vèrent le meme ennemi. M. Pajot de Marcheval , intendant de la pro- 
vince, ayant été informé de cet accident, voulut interroger lui- même 
ceux qui avoient été expofés aux effets de cette explofion louterraine, & 
il apprit d'eux qu'en pénétrant au fond de la mine , ils avoient vu la 
flamme de leur chandelle s'alonger peu-à peu corifidérableraent , & que 
bientôt après l’inflammation s'étoit faite. 

Un danger fi réel , & qui rendoit impraticable l'exploitation de ces 
mines, détermina M. de Marcheval à rendre compte au minifterc de cet 
accident dans le plus grand détail , & M. le duc de Choifeul crut ne pou- 
voir mieux faire que de confulter l’académie fur un fait li intéreflànt, de 
l'engager à découvrir, s'il étoit poflible, la câufc de ce mal & les remèdes 
qu’on y pouvoit apporter. 

Ce dangereux phénomène , jufqu’alors inconnu dans les mines de Brian- 
çon , aie l’étoit pas à l’académie -, elle favoit qu’il arrivoit le même incon- 
vénient dans prcfque toutes les mines de cette matière -, qu’il avoit été 
décrit dans plufieurs auteurs , & qu’on y trouvoir aufli les differens moyens 
qu’on avoit mis en oeuvre pour éviter ce danger. Elle chargea donc M'*- du 
Hamel , Hellot 8c de Montigny , de rechercher tout ce qui pouvoit con- 
cerner cette matière - , & le compte qu’ils lui en rendirent lui parut fi exadl 
8 c fi bien circonftancié , qu’elle a cru devoir inférer leur rapport en entier 
dans les mémoires, afin que tous ceux qui fe trouveroient quelque jour 
dans le même cas , pulTent y avoir recours. Nous allons eflayer d en pré- 
fenter une idée. 

Le phénomène en qtteftion eft connu dans les mines de charbon dt» 

Haynault , fous le nom de feu brij'on ; une vapeur blanchâtre , aflez fem- 
blable à des toiles d’arraignce, s’échappe avec violence des fentes ou cre- 
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va (Te s qui font aux parois des galeries : cette vapeur eft très-inflammable , 
_ elle détonne avec la plus grande violence lorfqu'elle eft allumée ; & dans 

rHïiiQuijj CJJ) e jj e renver f e & me prcfque toujours les ouvriers qui n'ont pas 
Annie Vj 6 z. 1 * précaution de fejettcr ventre à terre; car il eft à remarquer que cette 
vapeur enflammée exerce toute fa violence vers le haut de la galerie , & 
naffcâe que peu ou point du tout ce qui fe trouve en bas. Robert Hoolce, 
dans fa colleâion philofophique , rapporte que la même chofe arrive dans 
les mines de la province de Sommerfet , près les montagnes de Mendi : 
quelques ouvriers ont été jettés par cette explotîon du fond de la mine à 
ion ouverture; il afliire même que l'effort de la vapeur enflammée a quel- 
quefois été allez violent pour enlever le treuil placé fur l’ouverture de 
la mine. 

Les tranfaéHons philofophiques de la fociété royale de Londres , font 
mention de plulîeurs phénomènes de cette efpece, obfervés dans les mi- 
nes du comté de Lancaftrc, & dans celles de Newcaftle. En 1750, trois 
hommes qui travailloicnt dans ces dernières, furent fi violemment frappés 
par l'explofion de la vapeur enflammée, que leurs membres furent féparés 
de leurs corps. 

Ces inflammations pafTageres produifent quelquefois des embrafemens 
permanent ; quelquefois meme le feu s’allume fans l'adion d'aucune caul'e 
étrangère. Lehmann , à qui ces inflammations fpontanées étoient connues , 
les attribue aux pyrites contenues en grande quantité dans les mines de 
charbon , qui venant à fe décompofer , s’échauffent quelquefois au point 
de mettre le feu à la mine. Dans la paroiffe de Feugerolles en Forés, le 
feu allumé de lui- même dans une mine, a confumé le charbon qui étoit 
fous une petite montagne qui s’eft féparée en deux ; & cet embrafement 
dure depuis fi long- temps , qu’une ancienne biftoire de la province en 
fait mention. Un icmblable accident a détruit dans le même cap ton une 
partie de la montagne de la Viale. En *738 le feu prit de la même ma- 
niéré dans une mine voifine de Saint-Etienne , mais on vint à bout , à 
force de travail , de couper la communication & d’éteindre cet embra- 
fement. 

Ces vapeurs inflammables ne font pas les feules que les ouvriers aient à 
redouter dans les mines de charbon ; il en eft d’une autre efpece , qui , 
bien que moins effrayantes, ne font pas moins dangereufes; celles-ci ne 
s'enflamment pas , elles éteignent au contraire les lampes & les chandelles 
qui les rencontrent , & ne manquent pas d’étouffêr en très-peu de minu- 
tes les ouvriers qui les refpirent : on les nomme moffetts , ou en quelques 
endroits pouffe ; dans les mines de charbon du Haynault & de l’Auvergne, 
elles- s’annoncent fouvent par une efpece de brouillard , quelquefois auffi 
elles font abfolumcnt invilibles. Nous avons rendu compte en 174+ (a) 
des obfcrvations de M. le Monnier, médecin, fur celle qu'on trouve dans 
les mines d’Auvergne : elles indiquent que cette vapeur eft du genre de 
celles qui fixent ou détruifent l’élafticité de l’air , & le rendent par confc- 

( O Voye* Hiü. >744, Cull. Acad. Part. Franç. Tome IX. 

quent 
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qttent non refpirable. Cette même vapeur fe retrouve auflî dans les liou **— — — ■' 
Itères ou mines de cltarbon d'Angleterre Se d'Ecofle, & les tranfaéHons D 
philofophiques (n°. III. p. 44.) font mention de huit perfonnes étouffées 
le même jour au bas des échelles & à l'entrée d’une mine de charbon ap- Annie Vj6g. 
prrtenante au lord Saint-Clair en Ecoffe. 

Tels font les ennemis que les mineurs ont à craindre au fond de leurs 
fouterrains : voyons maintenant les armes que la phyfïque & l’expérience 
leur ont mifes entre les mains pour les combattre avec fucccs. 

Dans les mines du comté de Lancaftre, lorfquc les ouvriers ont été 
obligés d’interrompre les travaux, on envoie dans la mine, avant que d’y 
entrer , un homme habillé d’une efpece de fac à manches de gros drap , 
qu’on nomme palfot , qui le couvre depuis la tète jufqu’aux pieds, de fa- 
çon qu’il ne voit que par deux ouvertures garnies de glaces, pratiquées 
à l'endroit des yeux, & cette elpece de robe eft exactement mouillée. 

Cet homme tient à la main une chandelle allumée ; des qu’il cfl arrivé 
dans la galerie où eft la vapeur , il fe couche par terre & attend que cette 
vapeur, qui paroît fous la forme d'un petit nuage gros comme une vcflîe,’ 
vienne à lui*, alors il l'allume avec là lumière, elle éclate, & met dans un 
mouvement violent tout l’air de la mine , dans laquelle on peut alors ren- 
trer impunément. Il eft aifé de voir que cette opération doit être faite 
bien à temps*, car pour peu qu’on attendît , la vapeur grolliroit bientôt 
par de nouvelles exhalaifons, & le nuage deviendront fi conlîdérable , qu'on 
ne pourroit plus le faire éclater, fans s'expofer au plus grand danger : on 
peut auflî s’appcrcevoir aifément que cette opération ne remédie que peu 
ou point du tout à la vapeur qu'on nomme pouffe , & qui n'eft pas moins 
dangereufe que la première. 

Dans les mines du Haynault, on emploie des moyens plus fùrs & moins 
dangereux : on ouvre d'cfpace en efpace des puits , qu'ils nomment de 
rej pi ratio n , ou en langage du pays Dures d’airage : on en place autant 
quil eft poflîble aux deux extrémités de chaque galerie*, alors l'air ayant, 
un libre paffage dans la mine , y circule & entraîne avec lui ces vapeurs fl 
redoutables \ & lorfque cette circulation n'eft pas affez vive, on l’augmen- 
te, en fufpendant dans les puits de refpiration, à l'endroit où ils commu- 
niquent aux galeries , de grands brafiers de charbon allumé , portés par des 
grilles foutenucs par des chaînes de fer : la raréfaction de 1 air , occafion- 
née par ces brafiers , attire l'air de la mine , qui eft remplacé par celui qui, 
entre par les autres ouvertures*, il s’y établit un courant d'air affez vif, Sc 
il fait réellement & à la lettre , d'autant plus frais dans ces fouterrains, 
qu’on y frit plus de feu. 

Si des circonftances locales rendoient l'ouverture de ces puits trop dif- 
ficile, comme fï , par exemple , la mine de charbon fe proiongeoit fous une 
montagne fort élevée, on y fuppléeroit par le moyen fuivant. On établit 
à l’entrée de la mine , fuppofee unique , une cheminée de brique de trente 
ou quarante pieds de hauteur*, on y fufpend comme dans les puits un bra- 
der, dans lequel dn entretient toujours un grand feu : au-deffous de ce 
brader. Se dans l’efpace qui fe trouve entre lui & le cendrier, on prati- 
Tome HUI. Partie Françoifc. • K * 
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que dans le mur une ouverture, à laquelle eft adapté un tuyau de fer qui 
defeend dans la mine & fe prolonge par des tuyaux de bois jufqu’au fond 
des galeries : il arrive alors néceflairemcnt que la cheminée , dont la porte 
doit toujours être exactement fermée , excepté dans les momens où on 
l'ouvre pour attifer le feu, pompe avec violence par le tuyau l’air du fond 
de La mine, qui cft continuellement remplacé par celui du dehors, qui 
entre par l'embouchure ; & que toutes les vapeurs & les exhalaifons étant 
emportées à mefurc quelles le forment, les mineurs n’en ont plus rien à 
craindre. Cette efpece de cheminée cft amplement décrite dans les tran- 
faâions philofophiques ( n° . Vj pag. 75), & dans un petit ouvrage publié 
par M. de Genneté, intitulé : Nouvelle conflrucHon de cheminée , p. 06 , 
à Paris , che\ Lambert , tjfâ. C’eft un ventilateur mis en jeu par Fac- 
tion du feu & du même genre que ceux que les Anglois emploient pour 
renouveller l'air dans les prifons , dons les (ailes d'hôpitaux & dans la cale 
des navires. M. du Hamel a donné la defeription de ces derniers dans fon 
ouvrage fur les moyens de confcrver la famé des équipages dans les voya- 
ges de long cours, publié en 1757. 

Tels font les moyens qu'on emploie depuis long-temps avec fuccès , 
pour mettre les ouvriers qui travaillent dans les houlieres à l'abri des 
accidens dont ils font continuellement menacés. On ne peut trop admi- 
rer les reffources que l'art a fu tirer du feu, & de l'expanlîbilité de l'air 
qu'il met en jeu , pour vaincre en quelque forte la nature , 8 c pour éta- 
blir dans des fouterrains très-profonds & trcs-étoufïés un courant d’air 
frais, dont au premier coup d'œil ils ne paToiffoienf pas trop fufceptiblcs. 


Sur la maniéré de convertir les Cheminées en Poêles , fans leur faire 1 
perdre aucun des avantages qu’elles ont comme Cheminées. 

U '. 

n des principaux avantages des voyages entrepris par des perfonnes 
éclairées, ceft de tranfporter d’un pays dans un autre les pratiques qui 
peuvent y être utiles. La néceffité , mere de l’invention , a fouvent fait 
imaginer aux habitans d’un pays des moyens propres à remédier aux in- 
convéniens qu'on y éprouve dans un très-grand degré, tandis que les ha- 
bitans d'un autre climat, moins expo Us à ces mêmes inconvénient , n’ont 
pas imaginé l'art de s’en garantir. Tel a été le fuccès des voyages & de» 
campagnes que M. le marquis de Montalembert a fait en Suède , en Ruf- 
fîe , & dans les parties les plus feptentrionales de l’Allemagne. 

Le degré de froid qui régné dans ces régions eft infiniment plus grand 
que celui que nous éprouvons en France : on y regarde comme un hiver 
extraordinairement doux, celui oû le thermomètre ne defeend qu'à 1 5 de- 
grés au-deffous de la congélation, comme il fit ici en 1705 ; communé- 
ment le froid va jufqu'au ; o m e. degré & quelquefois au 4™- ; degré de 
froid qui rendroit inutile le plus grand feu qu’on pourrait faire dans le* 
cheminées , & même les poêles dont nous nous lervons ordinairement. 
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II a donc été néceffaire à ces peuples d’inventer des moyens d’échauffer — * 
leurs appartemens , qui fuffent de beaucoup fupérieurs aux nôtres ,&il*p HYS U 
y ont ii bien réuflî > que félon M. de Montalcmbcrt , on y a plus à 
craindre le chaud que le froid. Aimée 176$, 

Voici en peu de mots en quoi ils confident. 

A l’un des bouts d’une chambre , & même aux deux bouts fi elle efl 
fort grande , on confinât une efpece de bâtiment de dix à douze pieds 
de haut , & qui fait cinq â fix pieds de faillie ; ces bâtimens font ordi- 
nairement de brique & revêtus de plaques de terre , plus ou moins pro- 
prement verniffées ; ils n’ont aucune ouverture dans la chambre ; c’eft 
dans le mur contre lequel ils font adoffés, qu’cfl percée celle par où on 
met le bois , & fouvent auflï celle par laquelle doit fortir la fumée. Ce 
font ces bâtimens qui fervent de portes & qui doivent échauffer les ap- 
partemens : on conçoit aifément que des poêles de cette taille feraient 
une étrange dépenfe de bois, fi on vouloit les éehaufièr comme les nôtres; 
finduflrie des habitons y a pourvu. L’intérieur de ces énormes pocles efl 
partagé en plufieurs étages très- bas, par des voûtes de brique, qui laiffant 
une ouverture alternativement placée à droite & à gauche , obligent la 
fumée à parcourir plufieurs fois la largeur du poêle , 8c à faire un long 
circuit avant que d’avoir rencontré le tuyau qui doit lui donner iffue. C’efi 
par ce moyen, qu'avec une affez médiocre quantité de bois qu’on y brûle 
une ou deux fois par jour, ces grands pocles s'échauffent allez pour pro- 
curer , malgré la rigueur de la fiufon , une température douce dans les 
appartemens où ils font placés. 

Il nous feroit certainement facile de nous procurer en France des pocles 
de cette efpece; on y gagnerait du côté de la commodité, puifque par 
leur moyen on fe procurerait , au plus fort de l'hiver , une température 
agréable, & on y gagnerait encore du côté de l'économie, un poêle dç 
cette efpece con fumant infiniment moins de bois qu’une cheminée , qui 
ne donne pas à beaucoup près le même degré de chaleur; mais on efl ici 
trop attaché à la régularité de la décoration , pour pouvoir fouffrir dans 
un fallon une nulle pareille à celle que nous venons de décrire ; nos 
yeux font faits à la forme de nos cheminées , 8c bien des gens auraient 
peine à fe paffer de voir le feu. M. de Montalembert a cherché à fe 
prêter en ce point au goût public , en çonfervant la forme extérieure des 
qheminées & la pofTibilitc de s’en lcrvir à l'ordinaire quand on voudrait, 

(ans cependant le priver du moyen d'en tire suffi lorfqu'on le voudrait» 
des pocles auflï bons que ceux d’Allemagne & de Ruffie. 

Il partage pour cela en trois parties la largeur d’une cheminée , par 
$les languettes qui montent jufqu’au haut du plafond de la chambre & qui 
forment trois tuyaux féparés; celui du milieu s'élargit un peu vers le bas 
pour former le foyer de la cheminée , qui cft ouvert à l’ordinaire & oc- 
cupe le milieu du chambranle ; les deux autres tuyaux font fermés juf- 
qu en bas 8c communiquent entr’eux par une ouverture pratiquée fous le 
foyer : la partie de l’ouverture du chambranle , qui elt fermée par les 
deux tuyaux, cil décorée d’ornemens, & ces ©rnemeua cadrent avec ceux 
Kij 
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— > dcfquels font revêtues les portes qui ferment quand 011 veut , le foyer > 
auxquels on a pratique en tas une petite ouverture pour fervir d'œil a« 
Q u E ’ pocle , quand on ferme les portes pour en faire foire la fonûion à la 
cheminée. 




Des trois tuyaux dont nous venons de parler, ttn des collatéraux eft 
fermé par-deflits en maçonnerie , mais il communique avec celui du mi- 
lieu , parce que la languette qui l’en fépare ne va pas jufqu'en haut : cette 
ouverture eft fermée par une foupape ou volet de tôle , qu’on ouvre od 
ferme à volonté du dedans de la chambre , parce que fon axe traverfe le 
devant de la cheminée & reçoit au-dehors une dent un peu alongée qui 
le fait tourner en tirant un cordon : mais cette foupape eft double; 8c 
Iorfqu’une de fes parties ferme la communication avec le tuyau latéral 
celui du milieu fe trouve ouvert : l’autre tuyau latéral eft fermé en-deftus 
par une foupape fimple qui le recouvre comme une trapc , & qu’on peut 
ouvrir comme l’autre du dedans de la chambre avec un cordon i alors la 
cheminée eft purement cheminée , & on peut y foire du feu dont la fumée 
montera direélcment ; elle ne diffère en cet état d’une autre cheminée, 
qu’en ce qu’elle eft environ de moitié plus petite. 

Mais des qu’on voudra foire de cette cheminée un poêle , on ouvrira la 
communication entre le tuyau du milieu & le collatéral , ce qui ne fe 
peut foire fans fermer par-deffus celui du milieu : ces fermetures étant les 
deux moitiés de la même foupape, dont l'une ne peut fe hauffer fans que 
Fautrc s’abaifle, & ces effets s'opéreront en tirant fimplemcnt le cordon: 
un (èmblablc mouvement de l’autre cordon fera lever la foupape de l’autre 
tuyau collatéral, qui fe trouvera par ce moyen le feul ouvert, & on fer- 
mera les portes de la cheminée ; alors la filmée & la vapeur chaude ne 
trouvant plus d’ifTuc par te haut du tuyau du milieu , entreront dans le 
tuyau latéral qui communique avec lui ; & comme ce tuyau eft fermé par 
le haut , elles defeendront par ce tuyau , pafferout par-defîous le foyer j 
& étant entrées dans l’autre tuyau latéral , elles remonteront pour s’échap- 

E er par le haut de ce dernier, & pour lors elles échaufferont confidéra- 
lement les parois de ces tuyaux , qui répandront dans la chambre une 
chaleur douce & agréable , qu’on entretiendra en fermant la foupape du 
dernier tuyau latéral, dès que le bois fera converti en braife, pour obli- 
ger les vapeurs chaudes à pénétrer ces mêmes parois. 

Les poêles de cette efpece n’ont pas befoin d'être entretenus toute la 
journée comme les pocles ordinaires ; qu’ils foient échauffés au plus deux 
fois le jour, la chambre fera entretenue dans une température convena- 
ble : on doit pour cela employer du bois caflè aflez menu & qui puiffè 
foire un feu dair, mais il fout fur-tout obferver que les morceaux foient 
à-peu-près égaux , afin qu’ils fe rédnifent en même temps en charbon , 
fans cela , l’air qui court toujours rapidement tant que la demiere foupape 
eft ouverte, confirmerait la première braife, pendant que les derniers mon- 
ceaux de bois achèveraient de brûler , & ort perdrait une quantité confi- 
dérable de chaleur. 

Jufqu'ici nous n'avons parlé que d’échauffer une feule chambfe, mais U 
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eft évident que lî on a pluticurs cheminées les unes au-deffus des autres — — — 
ou adoffées les unes aux autres, on peut y pratiquer des tuyaux, qui com- p 
muniquant avec ceux de la première, recevront d’elle un degré de cha- H Y s 1 Q u s. 
leur prefqu’ëgal, & que même ces communications peuvent être ouvertes Année 1 76^. 
latéralement , de forte qu’un même feu peut échauffer à gauche, à droite, 
deffus ou deffous-, il fera feulement néceffaire qu’il foit plus grand dans 
ce cas •, d’où il fuit qu'en difpofant artiftement les tuyaux de cheminée 
d’une maifon qu’on bâtit, on pourroit à la lettre en échauffer toutes les 
chambres par un ou deux feux allumés au rez-de- chauffée , & dont les 
locataires payeroient en commun la dépenfe, qui feroit même eu ce cas 
affez médiocre. 

Toutes ces communications pourroient être interrompues à volonté par 
des foupapes placées dans les tuyaux aux endroits convenables-, mais une 


des grandes attentions qu’on doit avoir, c’eft que ces foupapes joignent le 
plus exactement qu’il le pourra , pour ne pas laiffer perdre une grande 
partie de la chaleur qui s’échapperoit par-là. 

On pourroit craindre que la fumée retenue dans tous ces dédales, n'y 


produisît une grande quantité de fuie , qui d’un coté en diminueroit La- 
capacité, & de l’autre feroit dangereufe, (i elle venoit à s’allumer-, mais on 
n a rien à craindre de ce côté-là : M. de Montalembert s’eft affuré , en pra- 
tiquant des ouvertures par où il pouvoir voir dans ces tuyaux , que la fu- 
mée y couroit avec une rapidité fi finguliere, qu’on ne doit craindre au- 
cun dépôt de fa part , du moins pendant un fort long temps , & il feroit 
aifé d'y ménager des ouvertures fermées d’une pierre ou d’un volet de fer, 
par lcfquelles on pourroit , en cas dç befoin , les nettoyer -, il fera feule- 
ment néceffaire que le feu foit affez vif pour que la fumée ne fe refroi- 
diffe pas aux extrémités du tuyau, jufquau point de fe réfoudre en eau, 
parce qu’en ce cas, non-feulement elle n'échaufferoit plus, nuis encore 
elle gâteroit en tics-peu de temps toute la maçonnerie. 

Tels font les moyens propofés par M. de Montalembert, pour natura- 
lifer en France les pocles du Nord, fans ôter cependant aux appartement 
l'ufage & la décoration de nos cheminées. Ce moyen a déjà été exécuté 
avec fuccès : l’économie confidérable qu'il occafionne fur le bois, en pro- 
curant une chaleur plus grande & plus commode que celle des cheminées, 
la liberté qu’il laiffe de fe fervir à volonté de ces dernières, devroient être 
des raifons pour faire adopter cette conflrucfion , dans laquelle M. de 
Montalembert a eu toute lattcntion pof&ble de ménager julqu’à la cou- 
tume & au préjugé. 
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Sur la résistance des Fl v i d es. 

X e n'y a peut être pas dans toutes les mathématiques de recherche plus 
importante que celle des loix de la réfiftance que les fluides oppofent au 
mouvement des corps folides, relativement à la différente figure de ces 
corps : cette théorie eft la bafe de la conftruâion des vaiffaux , de celle 
des moulins & d'une infinité d’opérations utiles & néceffaires. On ne doit 
donc pas être étonné quelle ait été l'objet des travaux des plus célébrés 
mathématiciens; mais ce qui pourrait furprendre à plus jufte titre, c'eft 
qu'ils aient prefque tous adopté , fans examen , la théorie que donne 
M. Newton au fécond livre de fes principes de la philofophie naturelle, 
prop. 14 , dans laquelle il dit que fi un cylindre & une fphere font mus 
l’un & l'autre dans un fluide dans le fens de l’axe du cylindre avec une 
vîteffe égale, la réfiftance qu’éprouvera la fphere ne fera que la moitié de 
celle qu’éprouvera le cylindre : cette affertion, fi facile à vérifier par l’ex- 
périence , ne l’a point été ; on sert contenté de partir de-là comme d’un 
principe, fans fonger que lorfqu’on veut en phyfique employer le calcul 
géométrique , c'eft toujours à 1 expérience & à la nature à lui fournir fes 
données. 

M. de Borda s’eft propofé de réparer cette omiffion , & de faire fur ce 
point les expériences néceffaires pour s’affurer de la vérité. Nous allons ef- 
liyer d’en prefenter une idée. 

Pour déterminer la réfiftance de l’air, il fit faire une efpece de volant 
très-léger , compofé d’un axe horizontal , chargé d’une bobine fur laquelle 
fe dévidoit la corde d’un poids deftiné à faire tourner rapidement cet axe : 
à l'autre extrémité de l’arbre étoit une verge taillée en couteau , qui le tra- 
verfoit & qui formoit de part & d’autre deux branches longues d’environ 
trais pieds, qui par la figure tranchante qu’on leur avoit donnée, ne dé- 
voient éprouver de la part de l’air prefqu’aucunc réfiftance. C’étoit aux ex- 
trémités de ces deux branches que dévoient être attachés les corps de dif- 
férente figure qu’on vouloit foumettre aux expériences, afin de connoî- 
tre , par le retardement qu'ils occafionneroient à la chüte du poids , la 
quantité de la réfiftance qu'ils éprouveraient à la rencontre de l’air. 

On aurait pu craindre que la durée de la chiite ou de la defeente du 
poids n’augmentât la vîteffe des dernières révolutions; mais M. de Borda 
s'affura, par des expériences répétées, que le mouvement ne s’accélérait 
que jufqu’au cinquième tour, & qu’nprcs cela il étoit phyfiauement uni- 
forme : cette même uniformité, oblêrvée avec des corps diffêrens attachés 
au volant, lui fit voir que l’air ne prenoit pas lui-même un mouvement 
circulaire qui aurait diminué la réfiftance & accéléré les derniers tours : 
enfin différons poids qu’on fit porter à l’axe, firent voir que le frottement 
des pivots étoit ou pouvoit être regardé comme confiant. 

M. de Borda avoit mis à fon cordon une marque apres le quatrième 
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tour, 8c une autre à l'endroit du vingt- fixieme; c'étoit le temps des ré- ■ 
volutions entre ces deux marques qu'il falloit mefurer, 8c pour cela il p 
avoit placé vis-à-vis un pendule à demi-fecondes , dont les vibrations lui " 
indiquoient le temps écoulé depuis le paffjge d’une des deux marques juf- 
qu’à l'autre. 

Tout étant amfi difpofé , il attacha aux deux extrémités de ta tringle de 
fon volant, 8c dans une direction perpendiculaire à celle du mouvement, 
deux plaques quarrées fucceflivcment de quatre pouces , de fix pouces & 
de neuf pouces; il fit tourner chaque paire féparément avec des poids de 
8 livres, 4 livres, a livres, une livre 8c une demi-livre, & il examina les 
vîteffes que chacune de ces plaques prenoit avec les différens poids. 

Le rélultat de pluficurs expériences répétées, a été, i°. que les réfiftan- 
ces étoient à très-peu près entr’elles comme le quarré des vîteffes , & en 
ce point l'expérience eft d’accord avec la théorie, mais elle ne s’accorde 
pas fi bien fur la réfiftance qui réfulte de la grandeur des furfaces'; elle la 
donne proportionnelle à ces furfaces, & les expériences la donnent conf- 
tamment plus grande. Jufqu’ici M. de Borda n’avoit cherché que la pro- 
portion des réfiftances ducs à des vîteffes 8c à des grandeurs différentes 
des furfaces attachées au volant ; il a voulu avoir les réfiftances abfolues-, 
pour cela , il a d’abord fait tourner (bn volant fans qu’il y eût aucune fur- 
face au bout de la verge , & il a vu la réfiftance qu'éprouvoit la verge feule 
avec les différens poids, c’eft-à-dire, avec les différentes vîteffes qu’ils oc* 
cafionnoient au volant , 8c ces réfiftances étoient affez exactement propor- 
tionnelles au quarté des vîteffes. Retranchant donc des réfiftances totales , 
cette partie de la réfiftance qui étoit en même raifon qu’elles, il obtint 
la quantité abfolue de réfiftance qu eprouvoient les différentes furfaces avec 
un certain poids , & trouva qu'avec le poids de 8 livres , toutes réductions 
faites, chacune des deux furfaces de neuf pouces éprouvoit dans l’air une 
réfiftance de o l , 547, ou un peu plus d’un dixième de livre; 8c comme 
on a la proportion des réfiftances éprouvées avec les autres poids & avec 
les autres furfaces de fix & de quatre pouces, il fera aifé d’en déduire 
leurs réfiftances abfolues qu’on vouloit trouver. 

Si on compare préfentement la réfiftance abfolue que nous venons de 
trouver , qu'éprouve une furfàce de neuf pouces en quarré , animée d’une 
vîteffe de dix pieds 8c demi par fécondé, avec celle qu’on trouveroit par 
la théorie communément reçue, on trouvera cette derniere de et, 09 
au-lieU de o l , IÇ47. La règle orditiaire eft donc fautive à cet égard, puif- 
qu’elle donne une réfiftance beaucoup moindre quelle ne l’eft réellement; 

8c on ne pourroit couvrir cette différence , qu’en fuppofant celle de la 
denfité de l'eau & de l'air qu’on fait ordinairement entrer dans ce calcul , 
prcfque de moitié moindre quelle ne l'eft effectivement. 

Après avoir effayé des furfaces planes , M. de Borda fixa aux extrémité* 
de la verge de fon volant des corps légers, qui offraient à l’air des furfa- 
ces angulaires ou courbes. 

Les deux premiers étoient deux prifmes triangulaires, de l'un defqitclï 
les deux furfaces formoient un angle droit, & rencontroient par confé-. 
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— — — quent l'air dans leur mouvement fous un angle de 45 degrés , l'autre aroit 
p les furfaccs inclinées l'une à l'autre de 60 degrés, & rencontroit l'air fous 

11 y s i Q U E. un an g| e j Q degrés-, les faces de ces prifmes avoient quatre pouces en 
Année 1 76^. tout fens •, or, en fuivant la théorie reçue , les rcllilances de l’air à ces fur- 
faces inclinées, dévoient être à celle des furfaccs planes, dans le premier 
prifme, comme 1 eft à a, & dans l'autre comme 1 eft à 4. Voici ce que 
donna l'expérience. 

Les refinances qu’éprouverent les furfaccs planes & les angulaires, furent 
trouvées en comparant le nombre des révolutions & les battement du pen- 
dule qui y répondoient, & en faifant tourner le volant de maniéré qu’il 
préfentât d'abord les furfaces planes au choc de l'air, & en fui te les faces 
angulaires , & ces réfifbnccs furent entr'elles comme 4874 eft à 3549 pour 
le premier prifme-, & pour le fécond, dans le rapport de 4949 à 1573 : 
elles ne font donc pas proportionnelles aux quarres des finus d’incidence , 
comme le donnoit la théorie , mais très-approchantes de la proportion de 
ces mêmes finus : des cônes fubftitués aux prifmes avec les mêmes angles , 
ont donné prefque les mêmes rapports. Voyons préfenteruent ce que don- 
neront les furfaces courbes. 

On eft dans l'ufage de calculer la réfîftance qu’éprouve une furface courbe 
qui fe meut dans un fluide, en fuppofant que la réfîftance totale eft égale à 
la fomme de toutes les rélîftances qu’éprouvent toutes les parties infiniment 
petites de cette furface , & que chacune de ces parties éprouve une réiîf- 
tance proportionnelle au finus de l'angle d’incidence du fluide fur elle : 
nous venons de faire voir que ce dernier principe étoit formellement dé- 
menti par l'expérience , mais il y avoit tout lieu de croire que la conti- 
guïté des furfaces devoit changer ncceffairemcnt ce qui auroit eu lieu , fi 
ces furfaces étoient abfolumcnt ifolées. 

Pour éclaircir ce point, M. de Borda fit faire deux demi-cylindres, 
dont le plan par l’axe avoit quatre pouces en tout fens -, & les ayant adaptés 
au volant , il les fit d'abord tourner de maniéré que la furface plane heur- 
tât l’air, & enfuite de maniéré que ce fût la furface cylindrique, les refif- 
tances furent trouvées dans le rapport de 5014 à 1864, rapport qui ne 
convient ni à celui des quarrés des finus d’incidence, ni à celui de ces 
mêmes finus , quoiqu'il approche plus du premier. La méthode ordinaire 
de calculer la réfîftance des furfaces courbes eft donc infuflîfante, puifque 
ce rapport auroit dû, en partant de l’expérience du prifme à angle droit, 
donner le rapport de la réfîftance de ce prifme au demi-cylindre comme 
4 eft à 3 , au- lieu de 4 à 5 { qu’on trouve par l'expérience. 

Les expériences dont nous venons de parler, dévoient naturellement 
engager M. de Borda à tenter d'en faire de pareilles fur des fpheres qu’il 
compareroit à leurs grands cercles. Il fit donc tourner deux globes de bois 
creux très-légers, de quatre pouces & demi de diamètre : ces globes étoient 
compofes de deux moitiés qui pouvoient fe féparer & fe rejoindre ï vo- 
lonté : il attacha d’abord les globes entiers au volant, ils firent vingt-deux 
révolutions dans l’efpace de cinquante-deux vibrations du pendule. Sépa- 
rant enfuite une moitié de chaque globe , il colla fur le grand cercle une 
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feuille de papier pour avoir un plan de même diamètre que U fphere, & ■ 
il les fit tourner d’abord du côté de la partie convexe ; ils employèrent „ 
précifcment le même temps à faire le même nombre de tours que la fphere 1 
entière, preuve évidente que la partie du corps qui ne reçoit point le 
choc de 1 air, ne fait rien, ou très-peu de chofe, à la rélîftance ; mais ayant 
fait tourner le volant de maniéré que ce fût le grand cercle qui fût expofé 
au choc de l’air, il mit foixante-quinze vibrations à faire vingt-deux ré- 
volutions, d'où on tire la proportion de la rélîftance du grand cercle à 
celle de la fphere, comme de a, 44 à 1 , plus grande que celle que donne 
la théorie de 2 à 1. 

M. de Borda fit encore les expériences buvantes -, il fit faire fur trois 
plaques de quatre pouces en quarré , trois efpeces de prifmes , dont l'un 
avoit pour bafe un triangle équilatéral, le fécond deux arcs de cercle de 
60 degrés, & enfin le troilïeme, qu’on pourroit nommer cylindroide t 
une demi-ellipfe. 

En faiiànt tourner ces différens corps, d’abord du côté de la face plate, 

& enfuitc de l’autre , il trouva que la réfi (lance de cette furface plate de 
4 pouces étoit à celle de la furface elliptique qui la couvroit, comme 4874 
à 2106 ', que cette même rélîftance de la face plate étoit , à peu de chofe 
près, à celle- du prifme & du fécond prifme à faces circulaires comme 4949 
à 192s , & qu’en fin les réftftances de la furface du prifme compofé de plans 
du cylindroide elliptique & du prifme compofé de parties circulaires , 
étoient entr'elles comme 1 ; 3 , 2 1 1 & tco; rél’ultat bien lingulier, puilque 
le prifme proprement dit, qui fembleroit devoir éprouver Ta moindre ré- 
fiftance, éprouve réellement la plus grande, & bien différent de ce que 
donneroit la théorie ordinaire, puifquc, félon elle, le premier terme du 
rapport étant 1 3 3 , les deux dentiers auroient dû être 2 66 & 220. Les ré- 
fiftanccs des furfaces planes frappées obliquement par les fluides , font donc 
conflamment plus grandes par l’expérience que par la théorie, & celle des 
furfaces courbes au contraire fe trouvent plus grandes par la théorie que 
par l’expérience; faits oppofés, mais qui s’accordent à prouver que la théo- 
rie eft fautive & infuffifante fur. cette matière; quelle ne quadre avec l’ex- 
périence que dans le rapport des réfïftanccs avec le quarré des vîtefles,& 
qu’elle ne peut fervir qu’à égarer dans tout le reûe. 

C’étoit quelque chofe que d’avoir déterminé, par des expériences bien 
fuivies , le rapport de la réfiftance que les corps de différente figure & raûs 
avec différentes vîtefles éprouvent dans l’air; mais il reftoit une autre bran- 
che de ce travail , celle de déterminer les différentes réfiftances que les 
corps éprouvent dans l’eau : cette partie meme étoit d'autant plus impor- 
tante, quelle influoit plus directement fur la conftruûion des vaifleaux 
& fur la navigation. 

On juge bien que M. de Borda ne l’a pas négligée, mais U y a trouvé plus 
de difficultés que dans la recherche des réfiftances de l’air ; il a tenté plu- 
ficurs expériences pour y parvenir ; la plus grande partie ne lui ayant pas 
réuffi comme il le defiroit , il ne rend compte ici que d’une feule , rcler- 
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vant cette importante partie de Ton travail pour un autre mémoire. Nous 

allons donner une idée de celle qu'il a communiquée à l'académie. 

Il fît faire nne caille d'un pied quarré de baie & de quatorze pouces 
de hauteur, & la lit bien calfater-, il y mit allez de left pour qu'elle en- 
fonçât d’un pied dans l'eau : il avoit donc un pied cubique abfolument 
plongé dans l'eau. A un autre endroit du balïïn où fe faifoit l'expérience, 
ctoit établie une poulie fur laquelle pouvoit s’entortiller un fil d'argent 
attaché par un bout à cette poulie, & par l'autte à la caille : cette meme 
poulie avoit encore une autre gorge trois fois plus petite , fur laquelle étoit 
roulé un cordon, au bout duquel pendoit un poids de plomb, oui, en 
s'enfonçant dans l'eau , faifoit tourner la poulie & avancer vers elle le pied 
cube , ou la caille. Un pendule à demi - fécondés fervoit à mefurer le 
temps que cette caille mettoit à faire un certain chemin. 

Tout étant ainlî préparé, M. de Borda attacha le fil d'argent au milieu 
d’une des faces de la caiffc; 8c l’ayant abandonnée à l'action du poids, il 
compta très-exa&emcnt le temps qui s’écouloit pendant douze révolutions 
de la poulie , en employant fuccellivement des poids de 8 livres , 4 livres 
& 1 livres : il fit enfuite la meme expérience, en attachant le fil d’argent 
à un des angles de la caille , ce qui la faifoit aller dans la direction de là 
diagonale. 

Il réfulta des expériences de M. de Borda, que les réfiftances font allez 
confhmmcnt entr’clles comme le quarré des vîteffes, ce qui eft conforme 
à la théorie reçue -, mais ce qui va fuivre ne s’y accorde pas à beaucoup 
près li bien, 11 étoit allez naturel de penfer que le pied cube devoit éprou- 
ver de la part de l’eau une plus grande réfiftance, quand il préfentoit une 
de fes faces au choc du fluide, que lorfqu'il lui préfentoit un angle bien 
plus propre à le divifer qu’une furface plate ; & quoique la diagonale foit 
plus longue que le côté , la théorie donnoit en ce cas une réfiftance un peu 
moindre : cependant l’expérience pluficurs fois répétée, a fait voir que la 
caiffe éprouvoit une réfiftance confidérablcment plus grande lorfqu’elle 
préfentoit un angle au choc de l’eau, que lorfqu’elle lui préfentoit une 
de fes faces : ce qui détruit abfolument toutes les réglés de la théorie or- 
dinaire. 

On connoît le rapport des poids de l'eau & de l’air : M. de Borda a 
voulu voir fi , en fupfmlânt les réfiftances des deux fluides en raifon de 
leur denfité, il pourroit fe rencontrer avec les réfultats de fes expérien- 
ces , mais il n’a pu trouver ce rapport : la différence de denfité que les ex- 
périences faifoient conclure entre l'air & l'eau s’eft toujours beaucoup écar- 
tée de celle que donnent les poids •, ce qui femble infinuer que les fluides 
ne rétiftent pas au mouvement des corps qui y font plongés en raifon de 
leur denfité. 

M. de Borda a fait encore pluficurs expériences fur le même fujet, mais 
il n'en a pas été fatisfait, & il fe propofe de recommencer les expériences 
fur la réfiftance de l’eau avec un volant, comme il avoit fait celle de l’air: 
on conçoit bien que ce volant doit être différent! celui qui a fervi pour 
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l'air, avoit fon axe horizontal, & le mouvement fe faifoit dans le fens ver-- 
tical. Celui qu'il compte employer pour l’eau , & duquel il donne la def- p 
cription , a Ton axe vertical , & le mouvement s’y fera horizontalement •, 
mais en attendant le fuccès de ces expériences , on peut toujours conclure 
de celles-ci, i °. que les rélîftances que les corps éprouvent en fc mou- 
vant, Toit dans l’air. Toit dans l'eau, font proportionnelles aux quarrés des 
vîteffes-, i°. que les rélîftances des furfaces planes qui fe meuvent dans 
l’air , croiffent en plus grand rapport que l’étendue de ces furfaces -, } °. enfin 
que la théorie ordinaire eft entièrement faulfe dans l’cftimation des furfa- 
ces planes frappées obliquement par les fluides, & quelle fe trompe éga- 
lement dans 1 cftimation des rélîftances qu’éprouvent le? furfaces courbes , 
avec cette différence qu’elle fait celles-ci plus grandes qu’on ne les trouve 
par expérience, & qu’au contraire les autres lont plus grandes par l’expé- 
rience que ne les donne la théorie. Il eft lingulier que dans une femblaole 
matière , où il étoit fi atfé d'interroger , pour ainlî dire , la nature , on s’en 
foit tenu uniquement à des rarfonnemens qui , n’étant point fondés fur l'ex- 
périence, ne pouvoient qu’égarer : Que de calculs inutiles on fe feroit 
épargna en la confultant ! 


h v s I JQ v z. 
Ann'e 1763. 


OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

L 

T 1 s 11 décembre 1765,1e mercure du baromètre defeendit au château Hifi. 
de Denainvilliers près Pluviers en Gâtinois, à 16 pouces trois lignes} 

M. du Hamel de Denainvilliers, qui depuis plus de trente ans a fuivi les 
obfervations barométriques , ne l’avoit jamais vu fi bas. Le même jour pref- 
que tous les académiciens avoient remarqué la même choie à Paris : on 
s attendoit à une violente tempête , qui eût été une fuite allez naturelle de 
ce phénomène 5 on n’éprouva cependant qu’une bourafque de peu de du- 
rée qui arriva la nuit fuivante , & pendant un temps allez long le mercure 
eft aemeuré fort bas. . 

I L 

Le a) mars 1765 , on apperçut il l’occident de Laufanne, une demi- 
heure âpres le coucher du foleil , une lumière en forme de colonne ver- 
ticale qui, à la hauteur d’environ 10 degrés, fe courboit de maniéré que 
fa partie fupérieure faifoit avec l’horizon un angle à-peu-près de 55 de- 
grés, & avec la partie inférieure un de 115 degrés : cette partie coudée 
n'avoit pas plus de ) degrés de longueur-, tout le phénomène avoit environ 
2 degrés de largeur , & fê terminoit par l’un & par l’autre bout en pointe. 

La couleur de ce phénomène approchoit fort d’un jaune orangé-, elle étoit 
beaucoup plus foiole aux deux bouts & aux bords} on diftinguoit aifé- 
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ment les couleurs , malgré un nuage allez clair qui coupoit horizontale- 
ment la colonne lumineufe en deux endroits-, elle fui voit conftamment le 
1 Q u l ' mouvement du foleil. Le phénomène entier dura environ 30 minutes-, & 
tjG^. avant que de difparoître, il devint d’un rouge fort clair. Ce détail eft tiré 
de l’obfervation qu’en a faite M. de Roftan , & qu’il a communiquée à 
l'académie. 

I I I. 

M. Saussure, profeflèur de philofophie à Geneve, partant le 3 août 1763, 
vers les cinq heures du loir, fur le premier pont de la porte de Rive, dont 
le foflé communique immédiatement avec le lac, vit pluheurs perfonnes 
attentives à regarder dans ce foflé; il s'informa de ce qui pouvoit exciter 
leur curiofité, & il apprit que l'eau de ce foflé montoit à vue d’œil; elle 
étoit apparemment pour lors à fon plus haut point d'accroiflèment, car 
M. Saul turc ne la vit plus monter , mais un inftant après il la vit décroître 
très-fenfiblement : il defeendit alors dans le foflé & remarqua foigneufe- 
nient le point où elle defeendit fur les roches qui foutiennent les piles du 
pont, & qui étoient alors découvertes-, mais un nouvel accroiflement l'o» 
bligea de remonter : il mefura cependant, le mieux qu’il put, la différence 
de hauteur entre le point où il l’avoit vu defeendre , & celui auquel il l’a- 
voit obfervéc dans fon plus haut , & cette différence fut de 4 pieds 9 lignes ; 
l’eau avoit employé quinze minutes il les parcourir. A la féconde olcilla- 
tion, l’eau parcourut en montant 4 pieds <5 pouces 9 lignes en dix mi- 
nutes de temps-, elle ne parcourut en defeendant que 4 pieds 1 pouces 
j» lignes, & elle y employa douze minutes de temps. Dans la troilieme, 
elle ne s'éleva plus que de a pieds 8 pouces 9 lignes, quelle parcourut 
en huit minutes : elle defeendit alors trcs-lentement , 8 c M. Sauffurc n’cf- 
pérant plus rien qui pût intérefler fa curiofité , il fe retira. Il s’arrêta ce- 
pendant encore fur la barrière du foflé, & l’eau lui parut tranquille : il apprit 
du fcntinelle, qu’avant fon arrivée il y avoit déjà eu une alcenfion 8 c une 
defeente de l’eau , mais moindres que celles dont il avoit été témoin : il 
avoit fait très chaud la veille & le matin, & fur les trois heures & demie 
il éioit tombé à Gcneve un orage confidérable ; mais à l'infant du phéno- 
mène , quoique le ciel fût encore couvert , il ne tomboit que quelques 
gouttes de pluie, & le vent étoit au fud-oueft & très-foible. M. Sauu’ure 
foupçonna, comme il étoit allez naturel de le penfer, que ces élévations 8 c 
abaiuemens fucceflîfs de l’eau étoient une de ces fiches qui s’obfervent 
. fou vent fur le lac de Geneve, & qui font caufées, comme l’académie l’a 
dit en 1741, d’après M. Jallabert, par les crùcs du Rhône & de l’Arve, 
occafionnécs par la fonte des neiges fur les montagnes : dans la vue de s’en 
affurer, il parcourut dès le furlendemain les bords du lac depuis les forti- 
fications jufquau bas de la côte; on y avoit bien obfervé une crûe d’eau, 
mais qui n'excédoit pas 3 pouces 8 c demi , & plus haut elle avoit encore 
été moindre (a). Le flux auroit donc été moins fenfible à melure qu'on 

(O Voyci Hift. 173a, Coll. Acad. Part. Fcat>{. Tome IX. 
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s eloignoit de la ville-, ce n'étoit pas donc une feche occalîonnée par une 
crûe du Rhône , puifque dans ce cas elle aurait été plus fenfible au fond du 
lac qu’à Gcneve -, ce n croit pas non plus une fcche caufée par une enflure 
de l'Arve ; car M. Sauflurc remonta les bords de cette riviere pour s’en 
allurer, & tous les riverains lui dirent que la rivière aurait peut-être pu 
croître d'un pied & demi fans qu’ils l’culîcnt remarqué, mais qu’ils ne s'é- 
toient aucunement ap perçus qu’elle fe fût enflée d’une manière propre à 
produire le phénomène en queflion. Voilà bien tout ce que ce ncioit pas } 
mais quelle a pu être la caulè de ce phénomène? c’eft ce que M. SauUure 
n’a ofe décider ni même conjecturer -, il s’eft contcnié de bien rapporter 
le fait dans une lettre écrite à M. Bonnet, & que celui-ci a communiquée 
à l’académie , dont il eft correfpondant 
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On éprouva le 11 Juillet 176$ , à Avignon , fur les lêpt heures du ma- 
tin, un tremblement de terre très-fenfibie qui ne dura que cinq à (îx fé- 
condés-, le P. Pauliand, jéfuite, d’une lettre duquel M. de Mairan a tiré 
cette relation, entendit un bruit qui lui parut femblable à celui qu’auraient 
pu faire cinq ou fix hommes qui auraient couru dans l’étage lupérieur à 
celui qu’il haoitoit : il fentit tres-diftinélement fa chaife fe balancer, & il 
vit les murailles de fa chambre faire le meme mouvement -, les cloches du 
college & celles de l’églife de Saint-Didier qui le touche fonnerent d’el- 
les mêmes. Tout le comtat a refleuri cette fecouffe ; on l’éprouva en même 
temps à Cavaiilon , qui cil à quatre lieues d’Avignon. 

V. 

M. Hoütutn, da&eur en médecine à Amfterdam, a communiqué à 
M. Brillon les obfervations fuivantes. 

Dans les quinze premiers jours de décembre 1 761 , l’air fut à Amfter- 
dam très- nébuleux-, on y eut même pendant ce temps, à deux ou trois 
reprifes , des brouillards fort épais, quoique le baromètre fc fût toujours 
foutenu conftamment à 18 pouces 1 ligne 7 du pied de France. 

Le dernier de ces brouillards, qui arriva le 13 décembre, fut fuivl 
d’une gelée qui commença le lendemain , & n’a fini que le 14 janvier 1763: 
il n’a pas tombé pendant tout ce temps une feule goutte de pluie -, le vent 
s’eft alTez conftamment tenu au fud-eft & le ciel a été très-ferein 3 les jours 
les plus froids ont été les 3 , 4 & 5 janvier, le thermomètre eft defeendu 
jufqu’à huit degrés du thermomètre de M. de Réaumur au-dciïous de la , 
congélation : l’épaiffeur de 1a glace étoit dans l’eau douce de 14 pouces, 

& dans l’eau falce de i 8 pouces. 

Ces termes d’eau douce & d’eau falée méritent quelque explication. La 
ville d’Amfterdam eft fituée précifément à l’endroit où le fleuve Ainfteî le 
jette dans la mer , Sc l’eau de cette derniere fe mêle il bien avec les eaux du 
fleuve, quelles ne font pas potables, & qu’on apporte à la ville, pour les 


Digitized by Google 


U ABRÉGÉ DES MEMOIRES 

— — befoins des habitans , les eau* d’une autre rivière qui fe dégorge un peu 
p au-deffus de b ville dans le fleuve. Les eaux que M. Houtuyn nomme 

r h y s i q u e. j 0UC(s j ne j e f ont Jonc pas abfolument ; ce font celles du fleuve , & celle 
Annie IJ63. de la mer n’eft pas non plus auffi lalée que celle de la pleine mer. M. Hou- 
tuyn s’en eft meme affuré par divers moyens; mais il réfulte toujours de 
fes expériences, que l'eau très-iinpregnée de fel, produit de la glace plus 
épaiffe que celle qui n’en a que peu , quoiqu’elle gele un peu plus tard que 
cette dernière. 

V I. 

Tandis que M. Houtuyn obfervoit en Hollande les effets du froid qu'on 
y reffentoit, un des amis de M. de b Condaroine faifoit de bien differen- 
tes obfervations fur le même fujet aux Sables d’Olonne ; il n’y avoit pref- 
que pas fait de froid ni gelé pendant les mois de décembre 17 6x & de 
janvier 1,76} : la même température régnoit à lîx lieues à la ronde; mais 
au-delà de ce ternie l’hiver ufoit à la rigueur de tous fes droits ; la terre 
étoit profondément gelée , Sc 1 a Loire prife, quoique près de fon embou- 
chure. Quelle a pu être b raifon qui a préfervé ce petit canton de la gelée î 
Pourquoi l’air s’y eft- il toujours maintenu doux? Toutes queftions auxquel- 
les il n’eft pas aifé de donner des réponfes lâtisfaifantes , & qu’il vaut mieux 
biffer indecifes que de les embrouiller par des hypothefes hafardées. 


Si/ R LES INONDATIONS DE LA SEINE A PARIS. 

T 

— JL J e s inondations eaufées dans la ville de Paris par les crues de la 
Seine , font des événemens trop intéreffans pour ne pas avoir excité le 
Annie tj6 4. M j e & l'attention de l’académie. 

ni f t> Elle avoit chargé, en 1740, M. Buache d’examiner le progrès de l’inon- 
dation qui arriva cette même année , & elle a rendu compte au public , 
en 174a, (u) du travail de cet académicien & des trois cartes qui l’ac- 
çompagnoient , dont b première marquoit tous les endroits où s'étendit 
Finondation de 1 740 dans la ville de Paris , tant fur 1 a fuperficie du ter- 
rain que dans les caves ; la fécondé , la pente de tous les ruiffeaux , pour 
* faire voir comment les eaux des uns vont fe rendre immédiatement à b 

rivière , tandis que celles des autres y font portées par le grand égout 
qui enveloppe toute b partie feptentrionale de b ville, & enfin la troi- 
fieme eft une coupe de Paris depuis l’obfervatoire jufqu’à 1 a porte Saint- 
Martin , avec 1 a pente du terrain & les nappes d’eaux fouterraines qui 
fourniffent les puits. 

L’inondation de 1751 , engagea l’académie à charger Mt«- Buache & 
Deparcicux d’en examiner trcs-cxa&ement les progrès & les différentes 
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circonftances , pour en faire la comparaifon avec les inondations précé- 
demment obfervées : ce travail 5 e 1 inondation de 176+ mirent M. De- 
parcieux dans le cas de rechercher avec foin tous les vertiges des différen- 
tes inondations qu’il pouvoit retrouver, il en trouva en effet un très grand 
nombre. 


Physique. 
Armée 1764. 


On juge bien que dans des recherches de cette cfpoce, ont doit ufer 
d’une fage 6c fcrupuleufe critique , auflî M. Deparcieux n’y a-t- il pas 
manqué-, il a foigneufement examiné toutes ces obfervations, rejetté tou- 
tes celles qui ne s’accordoient pas entr’elles dans les mêmes quartiers , 6c 
n’a admis que celles de la certitude defquelles leur accord etoit garant. 

Nous avons dit que M. Deparcieux avoit rejetté toutes les obferva- 
tions qui ne s'accordoient pas dans les mêmes quartiers , car s’il n’eùt 
voulu admettre que celles qui donnoient d’un bout à l’autre de Paris la 
même hauteur de la crue d eau , il n’en auroit admis aucune ; l’examen 


qu’il en lit lui fît appercevoir un phénomène auquel il ne fc ferait fine- 
ment pas attendu ; en partant des obfervations de M. Picard , la pente 
de la riviere de Seine eft d’environ un pied par mille toifes, 6c tous les 
repaires des grandes inondations, qui, dans chaque quartier, s'accordoient 
très-bien les uns avec les autres, concouraient à donner environ cinq pieds 
de plus de hauteur au folié de l'Arfenal qu’au Pont tournant -, 6c pour 
mettre le comble à cette efpece de (ingularité , cette différence fe trou- 
voit plus grande de quelques pieds dans les plus grandes inondations que 
dans les moindres. 


Pour s’affurer mieux de cette différence, M. Deparcieux imagina defe 
fervir d’un moyen très-fûr 6c très-facile, auquel il n’avoit penfé en 1740, 
qu'après que l’inondation fut diminuée, 6c que les pluies de 1751 ne lui 
avoient pas permis de pratiquer. 

Lorfque la riviere augmente conlidérablcment, elle entre à Chaillot par 
l'embouchure du grand égout , qu'elle empêche de fc dégorger , 6c les 
eaux, tant de la Seine que de l’égout, y demeurent ftagnantes; en 1764, 
l’inondation fut allez forte pour que ces eaux flagrantes vinffent à environ 
deux pieds de hauteur près du réfervoir place au Pont-aux-choux, où 
elles marquoient très- exactement le -niveau des eaux de la Seine à Chaillot. 

D’un autre côté, l'eau de la riviere entre par le folié de l’Arfenal, 6c 
dans l'inondation de 1764 elle y vint jufqu à environ vingt cinq toifes 
de la tête du grand égout, où elle marquoit par conféquent le niveau de 
la Seine à l’Arfenal. 


II ne s’agiffoit donc que de déterminer par un fcul coup de niveau , - 
donné même d'affez près , la différence de ces deux hauteurs : M. Depar- 
cieux n’avoit garde de manquer une !î belle occalion, il en profita 6c 
trouva que l’eau de la Seine etoit plus haute à l’Arfenal qu’à Chaillot de 
quatre pieds 5 c demi -, en 1 74e , les repaires la donnoient plus haute de 
cinq pieds huit pouces, d’où il fuit que fans tous les ouvrages faits pour 
la conftruâion du grand égout, l'eau auroit pris fon cours par les marais 
du Temple 6c les antres qui les fuivent jufqu’aux Champs- elifées, 6c les 
aurait fortement endommagés. 
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Il n’étoit donc pas poflible de douter du fait , & il n’étoit queftion 
que d’en découvrir U caufe, M. Deparcieux cnit avec raifon l’apperccvoir 
dans le retardement & l’obllaclc qu'apportent au cours de l’eau les piles 
des ponts, il étoit aife de s'en affiner •, il l’idce étoit vraie, cette augmen- 
tation de cinq pieds que nous venons de trouver au-deffus de tous les 
ponts, devoit diminuer au-deffous de chaque pont, & enfin devenir nulle 
au-deflous du Pont-Royal, qui eft le dernier: ce fut cffe&ivcment ce que 
trouva M. Deparcieux *, mais cet examen lui fit faire bien d’autres obier- 
valions importantes. 

Non-feulement les piles des ponts rétréciffent le lit de la rivière , c’eft 
un inconvénient commun à tous les ponts , & qu’on ne peut éviter qu’en 
élargi (Tant le lit de la riviere il l’endroit du pont, comme M. de Rege- 
morte l’a fait à Moulins ; mais il y a encore bien d’autres obftaclcs qui 
gênent fon cours : fuivons les deux bras jufqu’à leur réunion au-delTous 
du Pont-neuf. 

L’eau dont le lit eft déjà rétréci par Tille Louviers , rencontre d’abord 
pour premier obftacle le Pont-Marie qui la ralentit encore , mais le prin- 
cipal obftacle quelle rencontre eft le pont Notre-Dame ; ce pont qui a 
fix arches, en a la valeur de deux abfolument inutiles au paflâge de 1 eau , 
par les avances du quai de Gcvres & des maifons de la rue de la Pelle- 
terie , & par le bâtiment des pompes , des digues , les crèches & tout ce 
qui l’accompagne ; il n’eft pas difficile de voir combien tous ces embarras 
doivent gêner le cours de l’eau , elle en éprouve encore un de cette ef- 
pece fous le Pont-neuf, où la Samaritaine rend la valeur d’une arche 
inutile , il n'eft donc pas étonnant que la riviere s’élève au-deffus de ces 
obftaclcs. 

Ceux du petit bras font d’une autre efpcce , ils nai fient du rétrecifle- 
ment du canal, caufé par les bâtimens de lHôtel-Dieu , par la multiplicité 
des ponts, qui font au nombre de quatre dans un affez petit efpace, & 
du peu de foin qu’on a eu d’en aligner les piles -, leur difpofition eft telle 
que fi on defeend dans les baffes eaux dans le bras de riviere qui eft entre 
le quai des orfèvres & les Auguftins, on n’apperçoit en regardant par- 
deflous les arches du pont Saint-Michel , qu'une forêt de piles, & pref- 
qu’aucun paffage en ligne droite, auffi arrive-t-il que dans les grandes inon- 
dations la riviere y bondit avec fureur. 

Il n’eft donc pas étonnant que la riviere s'élève d’environ cinq pieds 
au-ddfus de tous ces obftaclcs qui gênent fon cours : on imaginera aifé- 
ment combien cette augmentation de hauteur des eaux doit augmenter 
l’étendue du terrain inondé, foit dans la ville, foit aux environs, & quels 
affreux ravages peuvent en être la fuite -, mais ce n’eft pas encore tout le 
mal, cette furchargc de l’eau augmente la vîteffe de celle du fond fous les 
arches, & y caufe des aflouillemens qui peuvent être très- dangereux & 
même en occafionner quelque jour la ruine. 

Les obftaclcs que nous venons de détailler & qui caufent tout ce mal, 
ne font cependant pas de nature à pouvoir être fupprimés, les nivelle- 
mens de M. Deparcieux , & toutes les réflexions , prouvent évidemment 

que 
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que le canal qu'on avoit propofé autrefois de faire autour de Paris du côté 
du nord» n’ayant que la meme pente que le lit de la riviere fur une Ion- , 
gueur trois fois plus grande, ne produiroit aucun effet, & il eff heureux 
qu'il n'ait pas été exécuté. 

Le feul moyen que M. Deparcicux penfe capable de produire un effet 
qui puiffe dédommager de la dépenfe qu'il oceanonneroit, feroit de faigner 
la Marne à Gournai, par un canal qui, paffant par Villcmonble & Bondy , 
Porterait l’exccdent de l'eau de la Marne néceliaire à la navigation jufqu’à 
Saint Dcnys; au moyen de ce canal, le lit de la Marne & celui de la Seine 
feroient beaucoup moins furchargés d’eau dans les inondations , depuis la 
prife du canal julqu’à Saint- Denys, tant dans la campagne qu'à Paris, & 
il y auroit bien moins de dommages à réparer. 

La néceffité d’avoir des échelles bien faites & qui puiflent fubffffcr 
long-temps pour mefurer les crues d'eau dans les inondations , a engagé 
M. Deparcicux à rechercher les endroits où elles pourroiem être placées 
de façon qu’elles fuffent durables & commodes , & voici le réfultat de fes 
recherches. 

Il feroit convenable, félon lui, d’en placer une au guichet du Louvre 
de la rue Froid- manteau à droite ou à gauche de ce guichet, on eft alluré 
de la folidité du bâtiment, & il n'y a pas d’endroit plus paffant ni plus 
commode pour cet ufage. 

On en pourroit placer une autre à l'extrémité de l'hôtel— de— ville la plus 
voidne de la riviere, le bâtiment cft folide, & quand même il céderait 
d’être hôtel-de- ville, comme on l’a déjà propofé plulicurs fois, il eff au 
moins très- probable qu’on ne le détruirait pas. 

M. Deparcicux délirerait aufli qu’il y eût à chaque pont une échelle 
divifée en pieds , demi pieds & quart de pieds , réglée d’après celle du 
Pont-Royal, dont le zéro eft le niveau du banc de l’aiguillette, vis-à-vis 
la grille de Chaillot , lieu où il y a le moins d'eau dans la riviere depuis 
Paris jufqu'à Rouen , toutes ces échelles annonceraient quelque chofe de 
confiant & de comparable, & tout le monde s’entendrait. 

Mais il faudroit oblerver de ne placer ces échelles fur les piles des 
ponts que jufqu'à la hauteur où l’eau commence à toucher les quais , 8c 
de marquer le furplus fur les murs de ces derniers , parce qu’à rnefure 
que l’eau croît, paffant dans un endroit de l’arche plus étroit, elle s'élève 
davantage & paffe, plus vîte, d’où il fuit qu’elle eff plus haute de quel- 
ques pouces qu’un peu plus loin où fon cours fe ralentit. 

Tel eft le précis des vues que M. Deparcieux a cru devoir communi- 
quer à l’académie pour les confacrer en quelque forte à l’utilité publi- 
que : ce n’eft pas la première preuve qu’il a donnée dans nos mémoires 
de fon amour pour le bien public Si de fçn ïçle vraiment patriotique. 


Tome XIII. Partie Françoiji, 
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Sur la maniéré de travailler les objectifs qu‘ employait Campant. 

L k perfection des objectifs travaillés, il y a environ un fiecle , par 
Jofeph Campani , avoit donné lieu de foupçonner que ce célébré artifte 
avoit une méthode particulière & fùre pour toujours réufllr dans le travail 
de ces verres. 


Quoique la nouvelle découverte des lunettes achromatiques femble pro- 
mettre de nouveaux prodiges dans la dioptrique, il cft cependant bien 
certain que les objeCÙfs compofés de ces lunettes, feront d’autant plus 
parfaits que les pièces qui les compofent feront mieux travaillées. 

L’académie étoit informée que t'inftitut de Bologne avoit les machine* 
qui s'étoient trouvées chez Campani à fa mort il étoit a fiez naturel de 
penfer qu’elle pouvoit avoir recueilli pareillement quelques lumières fur 
la méthode de ce célébré artifte , elle crut donc devoir charger M. Fou- 
geroux, qui partoit pour l’Italie, de s’inftruire avec le plus grand foin de 
tout ce qui pouvoit regarder cet important objet : voici ce qu’il a pu 
tirer de lumières fur cet article. 


Le laboratoire de Campani , impénétrable jufqu’à fa mort à tout le mon- 
de, fut acheté par le feu pape Benoît XIV, qui appella M. Hercule Lclli, 
membre de l’inftitut, depuis long-temps occupé de cet objet , pour lui 
remettre le préfent qu’il vouloit en faire à cette compagnie. 

Ce dernier fit part à M. Fougeroux de tout ce qu’il avoit pu deviner 
de la méthode de Campani & de l’ufage des pièces qui avoient été trou- 
vées dans le laboratoire de cet artifte. 


Nous difons qu’il avoit pu deviner, car Campani avoit eu la vanité ou 
la foiblefTe, termes à- peu près fynonymes en cette occafion, de faire fon 
poffible pour ôter juiqu’au moindre veftige de la méthode qu’il em- 
ployoit. 

M. Lclli avoua cependant t M. Fougeroux qu’il s'étoit téfervé la def- 
cription de la machine avec laquelle Campani travailloit fes baffins, qu’il 
comptoit publier inccflamment ; fa mort qui a prévenu la publication qu’il 
en vouloit faire, nous auroit fait perdre cette rcffource , n M. Fougeroux 
n’avoit trouvé le moyen d'obtenir d’ailleurs un deffein de cette machine > 
il a donc rapporté tout ce qu’il étoit poffible d’avoir fur la méthode de 
Campant 

La perfection des objectifs dépend principalement de quatre choies, 
du choix de la matière , des meilleurs moyens de la travailler , de la per- 
fection des outils, & enfin des attentions qu’on doit avoir dans ce tra- 
vail à ne rien négliger de ce qui peut concourir à augmenter leur effet. 

Campani employoit pour fes objcCtife des glaces de Vende - , la matière 
de ces glaces, quoique très-fouvent femée de points ou petites bulles, cft 
dure, nette, liée & bien moins fujette aux ftries ou filets, que toute au- 
tre glace -, M. Fougeroux croit cependant qu’il ne feroit pas impoffible de 
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B*en procurer ici de plus parfaite : il choififfoit par préférence les morceaux — ■ —— 
qui avoient une petite teinte de jaune. p 

Pour examiner les morceaux de glace qu’il deftinoit à fon travail , il r 11 Y 5 1 Q u ** 
les pofoit fur un verre convexe ou un miroir concave, & plaçoit une lu- Année ijGj. 
miere an foyer-, alors le morceau de glace appliqué au verre ou au mi- 
roir, fe trouvoit fi vivement éclairé qu’on y voyoit jufqu’aux moindres 
fils 8c aux moindres inégalités de la matière du verre , bien entendu ce- 
pendant que ce morceau de glace ne fUt pas brut & qu’il eût été poli. 

Lorfque Campani avoit reconnu un morceau de glace pour être propre 
& fon travail , il tracoit fur cette glace le contour qu’il vouloit donner air 
verre, & l'arrondifloit en le coupant avec le diamant , en émouffant les 
angles avec une pince, 8c enfin en le paffant dans un cornet de fer avec 
du grès mouillé : il difoit qu’il pouvoit travailler avec fon tour des ver- 
res , fans fe fervir de formes , mais il y a toute apparence qu'il ne le di- 
foit que pour dépayfer ceux qui auroient cherché à l’imiter, & qu’il fe fer- 
voit en effet de formes ou ballîns-, il n’eft pas inutile peut-être d’ajouter 
Ici en faveur de ceux qui n'auroient pas vu travailler des verres , que ce* 
formes ou baflîns font des morceaux de cuivre allez épais , auxquels on 
a donné en creux la même courbure que le verre doit avoir en relief , & 

3 u’on s'en fert en y frottant en tous fens le verre, après y avoir répandu 
u grès en poudre qu’on a foin de mouiller afin d’ufer le morceau de glace 
jufqu’à ce qu’il ait pris la convexité qu’on veut lui donner. 

Il fuit de là que les ballîns peuvent être employés de deux maniérés au 
travail des verres-, on peut promener le verre dans le ba/fin fuppolc im- 
mobile ou bien rendre le verre fixe & promener le baflîn deflus. 

Il paroît par quelques petits badins à poignée, qui fe font trouvés dans 
le laboratoire de Campani, qu’il fe fervoit quelquefois de la derniere mé- 
thode , mais M. Lelli a paru perfuadé que ce n étoit que pour des objec- 
tifs d’un court foyer, & qu’il travailloit les autres dans des ballîns fixes 
8c placés horizontalement. 

L’attention avec laquelle il travailloit fes verres étolt extrême : cette 
attention, l’habitude qu’il avoit acquife & le nombre prodigieux de baf- 
lins excellons qu’il avoit , faifoient probablement fon (ecret. 

On croit qu'il employoit plufieurs baflîns pour travailler un verre , il 
alloit de moins concaves en moins concaves , obfervant de commencer à 
ufer fon verre par les bords 8e autant d’un côté que de l’autre , pour ne 
le pas décentrer -, on croit atiflï qu’après avoir fini un côté de fon verre 
il en examinoit le foyer comme plan convexe , 8e choififfoit un autre 
baflîn pour travailler le fécond côté Sc lui donner le foyer précis qu’on 
exigeoit de lui. 

Il fe fervoit , pour dégroflîr 8c pour adoucir , d’une quantité d’émeri 
plus grande qu’il n’étoit néceffaire pour commencer fon verre ; au milieu 
de l'opération il en retranchoit la moitié 8c en cnlevoit encore une partie 
à mefure qu’il avançoit fon ouvrage , fon émeri devenoit par ce moyen 
de plus en plus fin à mefure que fon verre approchoit de la perfection, 
il en ufoit de même à l’égard du tripoli. 

M ij 
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"— ** Pour travailler les verres on les affujettit avec du maftic au bout d’un 

j lT E petit manche de bois très-court , qu’on nomme molette ; le choix de ce 
' maftic n’eft nullement indifférent, il faudrait qu’il prît acquérir allez piomp- 
IJ 64 . tcment un certain degré de confiftance , & qu’il fondît à un foible degré 
de chaleur, mais il ne paraît pas que Campani eût rien de particulier fur 
cet article, du moins celui qu'on a trouvé dans fon laboratoire n’étoit-il 
cpmpofé que de colophone & de térébenthine de Venifc; il fe fervoit de 
molettes de bois, c'étoit l'ufage de fon temps, on leur a fubftitué depuis 
avec avantage les molettes de liege. 

Lorfque le verre étoit adouci , Campani colloit dans fon badin une 
feuille de papier, il employoit pour cela de l’eau de gomme afin d’éviter 
l’épaiffeur A les inégalités de la colle ; ce papier dont on a trouvé une 
grande quantité à la mort, ne rclfemble à aucun que nous connoidions, 
il cft peu collé , ferme fans être dur , & ne conferve prefqu’aucune mar- 
que de la verjure ou forme fur laquelle on fait le papier , il ne feroit pas 
difficile de s’en procurer de pareil dans nos manufactures. 

Il employoit pour le poli de fes objectifs le tripoli de Venife, choi- 
fiffant par préférence les morceaux les plus tendres & les plus légers: 
M. Antheaume a trouvé que l’émeri très- fin qu’on obtient en le détrem- 
pant dans l’eau après l’avoir mis en poudre , & ne prenant que celui qui 
y refte encore fufpendu après un quart-d’heure de repos, donnoit un poli 
auffi vif que le tripoli & n’exigeoit pas qu'on appuyai lî fort fur le papier 
qui couvre la forme ; le grès & même la brique mis en poudre trcs-fine 
À: paffés à l’eau de la même maniéré , ont produit le meme effet 8 c ont 
été employés avec fuccès. 

L’opération de polir les verres eft peut être la plus délicate de toute 
leur fabrique, parce que la moindre inattention peut altérer leur figure}' 
Campani le favoit bien & ne négligeoit aucune attention pour fe garantir 
de ce danger, mais >1 ne paroît pas qu’il y mit autre chofc que de l’exac- 
tinide , & il eft prefque uir qu’il poliffoit à la main , quoique cette opé- 
ration devienne pénible par 1 adhérence du verre fur le tripoli pour peu 
qu’il foit grand. . 

Jufqu'ici le travail de Campani n’cft différent du nôtre que par l’at- 
tention qu’il y apportoit , ce qui fuit va s'en éloigner davantage ; il avoit 
line machine pour tailler fes «affins. M. Fougeroux a été allez heureux 
pour en obtenir le deffein qu’il donne dans fou mémoire , nous allons 
effayer d’en préfenter une idée. 

On fait que la furface d’un ballïn à travailler les verres eft une portion 
de fphere d’un rayon d'autant plus grand que le foyer de l’objedtif qu’on 
y veut travailler doit être plus long; or il eft certain que le baffin étant 
mis fur le tour, lî le manche de l’outil étoit auffi long que le rayon de la 
fphere de laquelle le baflïn doit faire partie, & que fon extrémité fût ar- 
rêtée dans l’axe même de la rotation du baffin , de maniéré qu’elle y pût 
tourner en tous fens, fans fortir de ce point, fon tranchant feroit toujours 
dans la furface de cette fphere , & couperait par conféquent celle du baffiu 
de maniéré à la repréfenter exactement. 
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C’eft là précifémcnt l'idée de la machine de Campani, elle cft compo- • 
fée de deux gros quartiers de pierres qui peuvent s’éloigner l’un de l'au- p 
tre, mais que leur poids affujettit fuffiùmment quand ils font en repos ; 
l’un porte la poupée à laquelle le badin qu’on veut tourner eft afliijetti, 
la roue qui le fait tourner & le fupport ; l'autre pierre porte le centre de 
mouvement du manche de l’outil , & ce manche eft une verge de bois de 
la longueur du rayon de la fphere dont le badin doit avoir la courbure, 
ce centre eft fixé fur une coulilTe qui lui permet de s'avancer par le moyen 
d’une vis. Il cft évident donc que par cette conftnnftion l’extrémité tran- 
chante de l’outil eft toujours dans la furfacc de la fphere dont fon manche 
eft le rayon , & que le badin ne peut manquer d'étre taillé fuivant cette 
furface. 1 

Le P. Chérubin a donné dans fa dioptriqtte oculaire (a), la defeription 
d’une machine conftruite fur Je même principe pour tailler les badins, 
plufieurs autres auteurs en ont audï décrit, mais les deux dont nous ve- 
nons de parler font certainement les plus propres à cet ufage , Il ccpen T 
dant on en excepte celle que M. Deparcieux donna en 17)6, & qui pou- 
voit fervir également à tailler les verres & les badins. 

Il fuit de tout ce que nous venons de dire , qu’à l’exception de cette 
machine, Campani ne devoit la perfe&ion de fes ouvrages qu’aux glaces 
& au tripoli de Venife.au papier qu’il employoit pour polir fes verres, 
à la multiplicité d’excellens badins qu’il avoit fit fe procurer, & enfin à 
fon adrefle & à la quantité d’attentions qu’il mettoit dans fon travail. 

Nous ne didimulcrons pas cependant que l’opinion commune à Bo- 
logne , eft que cet artifte avoit mis dans fa réputation quelque chofo de 
plus que fon mérite, & qu’il avoit couvert d’un myftere affeélé des pra- 
tiques limples & connues , uniquement dans la vue de fe faire valoir ; il 
failoit une grande quantité d’objeCtifs & ne laitloit jamais paroitre que 
ceux qui lui avoient paru très-bons, rebutant les autres avec févérité, & 
fe faifant payer affez cher pour fe dédommager de la perte de ceux qu’il 
fupprimoit : il a fait peu d’objeftifs d’un grand foyer , & un de ceux-ci 
qui avoit 14.1 pieds de foyer, ayant été caffé en deux, il s’eft donné beau- 
coup de peine pour en réunir les morceaux, à quoi il a effectivement fi 
bien réufli qu’on s’en fert aujourd'hui comme s’il étoit entier , il n’auroit 
certainement pas pris cette peine s’il avoit eu, comme il l'infinuoit , des 
moyens fûts d’en faire un auflî bon avec facilité. 

Son frère , Matthieu Campani , a publié une ditfertation fur la méthode 
de travailler les verres & les bafirns, dédiée à Louis XIV, & imprimée à 
Rome en 1678 , il en avoit publié lui-meme une de fon vivant, nuis 
on ne peut pas tirer de grandes lumières de ces écrits; & fi Campani avoit 
d’autres moyens que ceux que M. Fougeroux a expofés à l’académie , il eft 
bien à craindre que ces moyens n'aient été enfevelis avec lui, & en ce cas 
cette réticence ferait certainement une tache à fa gloire ; faire perdre vo- 
lontairement un art utile au public , eft une efpecc de vol que l’on fait à 
la poftérité. 


Il Y S 1 Q U E. 

Armée tjGq. 


(a) Voyez Dioptrique oculaire du P. Chérubin, p. 3^5. 
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Sur la comparai/on des effets du Tonnerre à ceux de VElcBr'uiU , 
& fur quelques moyens de fe priferver des premiers. 


Hirt. I l eft aujourd’hui confiant parmi les phyficiens , que le tonnerre n'eft 

J u’une très-grande électricité qui s’excite naturellement dans une partie 
e l'atmofphcre : l’expérience de Marly la-ville, répétée depuis par pres- 
que tous les phyficiens, & la mort funefte du profeffeur Richmann (a), 
font des preuves trop convaincantes de ce fentiment pour qu’on puifie le 
révoquer en doute', mais ce qu'il y a peut-être de plus fingulier, c’elt que 
les mêmes faits, qui nous ont affectés fi vivement fous la forme d’expé- 
rience , n’aient excité aucune attention quand ils fe font offerts aux yeux 
comme faits ifolés, quoique très-furprenans par eux-mêmes ; on ne peut 
cependant leur difputer une ancienneté & une fingularité qui auroient dû 
attirer fur eux les regards des phyficiens. Céfar rapporte dans fes commen- 
taires , que pendant la guerre d’Afrique , après un orage affreux arrivé 
pendant la nuit & qui mit en grand défordre toute l’armée Romaine, 1a 
pointe des dards de la cinquième légion brilla d’une lumière fpontanée: 
Ouintae legionis pilorum caatmina Jud /ponte arferunt {b). Au château 
de Duino, fitué dans le Frioul au bord de la mer Adriatique, il y a de 
temps immémorial , fur un des bâfrions de la place , une pique plantée 
verticalement la pointe en haut', quand le temps menace d’orage, la fen- 
tinelle qui monte la garde à cet endroit , préfente au fer de cette pique 
celui d’une hallebarde qu’on laiffe toujours là pour cette épreuve , 8c U le 
for de la pique étincelle beaucoup à l'approche de celui ae la hallebarde 
ou qu’il jette par fa pointe une petite gerbe lumineufe, alors il fonne 
une cloche qui eft auprès, pour avertir les gens de la campagne dr les 
pêcheurs qu’ils font menacés d’orage, St fur cet avis, tout le monde ren- 
tre : ces faits , quoiqu'extrêmement curieux par eux-mêmes, n’avoient 
attiré l'attention de perfonne , & on ne s’eft avifé de fe les rappeller que 
lorfque la théorie de l’éle&ricité engagea à dreffer en l'air des pointes de 
for pour foutirer , s’il m’eft permis d’employer ce terme , l’éleétricité des 
nuages orageux. 

Ces expériences , qui ne different que du plus au moins de celles que 
produit l’éleélricité excitée par un globe frotté, prouvent inconteftable- 
ment l’identité de l’élcélricité & du tonnerre, & il en réfulte néceffaire- 
ment trois points importai» à éclaircir : le premier, eft de déterminer la 
caufe qui peut communiquer à l'air une fi forte électricité ; & le fécond, 
de rechercher comment une nuée devenue électrique peut produire les 
finguliers effets qu'on obferve dans les orages; & enfin le troificine, fe- 
roit d’effayer, su étoit poflible, de fc mettre à couvert de ces terribles 
effets. 


(<0 Voyez Hiftoire de l’ Académie 1753. Colleâ. Axad.Pïrt. Frarç. Tome XX. 
( 6 ) C*f. Comm. ie idio j I jHco . 
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On ne peut guère julqu'à préfent donner fur le premier point que des 
conjectures affez vagues-, on pourroit, par exemple, fuppofer que la malle 
de l'air étant mue conftamnient pendant les orages en deux fens difîérens, 
une de fes parties s’éledrifat en frottant contre l'autre & communiquât 
enfuite fon électricité aux nuées dont l’air eft chargé -, il fe pourroit meme 
que les exhalaifons inflammables qui s'élèvent & s’amaffent dans la meme 
région ou que les vents y accumulent, concouruffent à cet effet, foit par 
le feu éledrique quelles portent avec elles, foit en faifant avec les vapeurs 
aquenfes un fluide mixte plus fufceptible d'une forte éledrifàtion ; mais 
quoi qu’il en foit, ce ne font ici que des conjedures, M. l'abbé Nollet 
ne les donne que pour telles & s’en remet à ce que le temps & les ob- 
fervations pourront fournir pour l’éclairciffement de cette queftion. 

Nous lommes un peu éclairés fur le fécond point : l’identité à préfent 
prcfqu’univerfellement reconnue entre le tonnerre & l'éledricité , nous 
met à portée d’expliquer fes plus furprenans effets-, il ne faut pour cela 

S ue conlîdérer la nuée orageufe comme un très-grand condudeur chargé 
'une quantité immenfe de fluide éledrique , & nous retrouverons bientôt 
très en grand tous les mêmes effets quon obferve dans les expériences 
éledriques, fur tout lorfqu’on augmente beaucoup la force de l’éledricité. 

Quand nous difons que cette cotnparaifon de la nuée orageufe à la barre 
éledrique, peut rendre raifon des plus furprenans effets du tonnerre, nous 
n’entendons parler que de ceux qui font bien conftatés , & non pas du 
faux merveilleux que les hommes le plaifent à jetter fur les objets qui les 
ont frappés d'étonuement, & que les auteurs ont fouvent copiés les uns 
d'après les autres , fans fe mettre en peine de vérifier les faits -, les recher- 
ches pbyfiques n’en admettent aujourd’hui que de bien conflatés & obfer- 
vés par des gens qui fâchent voir ce qui eft & ne pas voir ce qui n’eft 
pas : reprenons notre comparaifon. 

En confidérant la nuée orageufe comme un très-grand condudeur rem- 
pli d’une très-grande quantité de matière éledrique , on reconnoîtra aifé- 
ment que les éclairs qui en fortent, foit par une éruption fpontanée, foit 

Î irovoqués par l'approche de quelqu’autre nuage , ne font autre chofc que 
es aigrettes que nous voyons briller aux extrémités d’une barre de fer 
ifolée qu'on éledrife, & (î on y obferve quelque différence, elle n’eft due 
qu’à celle de la nature & de l'étendue des condudeur*-, nous allons effayer 
de le faire voir. 

Quand le feu éledrique fe meut dans une barre de fer , il fuit tant qu’il 
lui eft poflible la diredion longitudinale des fibres du métal 8c réunit aux 
extrémités angulaires de la barre toutes fes forces pour pénétrer dans l’air 
qui s'oppofe à fon paffige -, il ne doit donc caufer qu’une lumière fbible 
81 un tres-pttit bruit, parce qu’il en fort affez facilement pour ne s’y pas 
accumuler : il n’en eft pas de même de celui qui clt contenu dans une 
nuée, il 11'y trouve ni pores difpofés en long, ni parties anguleufes par 
lefquellcs il puiffe s’échapper-, il ne doit donc en fortir que lorfqu’après 
avoir fait bouillonner la vapeur qui le contient en la traverfànt avec rapi- 
dité , il fe trouve affez fort pour percer fou enveloppe f 8c û on fait atten- 


h y s 1 q u E. 
Annie 1764* 
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— ' — tinn à l’énorme grandeur d’une nuée & à la quantité de feu élc&rique 
v t qu’elle contient , on ne fera pas lurpris que cette efpcce de bouillonne- 
ment cattfc un bruit conlidérablc , & que l'explolion , au- lieu de former 
une (impie aigrette, occaiîonne une lumière vive & étendue ; de-là les rou- 
lcraens du tonnerre & la vivacité de l’éclair, qui ne précédé le bruit que 
parce que le mouvement de la lumière eft prcfqu’infiniment plus prompt 
que celui du fon. 

Veut-on fe convaincre de ce que nous venons d’avancer par une ex- • 
périence facile? Qu’au- lieu d’élcétrifer une barre de médiocre grolfeur & 
qui offre des angles ou des pointes à fes extrémités, on éleétrife par un 
temps favorable 6c avec un bon globe de verre une barre beaucoup plus 
groife & terminée par une pointe fort moufle , on remarquera que cette 
barre ne donnera plus des aigrettes continues 8c fllcntieufes, mais des feux 
plus ferrés & plus brillans qui s’en élancent de temps en temps avec im- 
pétuofité & qui font entendre à chaque éruption le même bruit qu’une 
grofle flamme qui s’allume fubitement : peut-on méconnoître dans cette 
expérience l’identité de ce phénomène & de celui des éclairs & du bruit 
du tonnerre, fi l’on fait fur tout attention à l’immenfe différence de gran- 
deur d’une nùce 6c de la plus grofle barre qu’il foit poffible d’élcétrifer ? 

Quoique les roulemcDS du tonnerre ne foient, fuivant M. l’abbé Nollet, 
que le bouffonnement excité dans la nuée par le feu éleétrique qui la tra- 
verfe rapidement , il ne prétend pas cependant exclure les échos que peu- 
vent produire les corps terreftres, fur-tout lorfquc le bruit fe fait au-deflus 
d’eux. Otho de Guérique rapporte-(a) qu'étant monté au plus haut fom- 
met du mont Crapath , il y tira un coup de fufil qui , n’ayant fait qu'un 
bruit très-médiocre à l’endroit où il étoit , fut répété avec un horrible fra- 
cas par les échos des montagnes inférieures -, il fe peut donc faire , & il 
arrive vraifcmblablement fouvent , que le bruit du tonnerre eft augmente 
8c fes rottlemcns prolongés par cette caufe, mais il fe fait des roulemens 
de tonnerre dans de vaftes plaines & même fur la mer à une très-grande 
di fiance des cotes & où on ne peut foupçonner aucun écho de les avoir 
produits. 

Il arrive quelquefois cependant que le tonnerre éclate par un coup fec 
6c femblable à celui d’une arme à feu ; ce font les coups les plus dange- 
reux -, on les entend ordinairement prefqu’en même temps qu’on voit l’é- 
clair-, alors le feu éleétrique, animé d’une plus grande activité , perce la 
nuée fans l’avoir parcourue , & s’élance avec une bien plus grande vio-: 
lence que lorfqu’ii produit les roulemens. 

Il fuit de ce que nous venons de dire , que l’éclair & la foudre ne font 
qu’un , & que chaque éclair porteroit fon coup fi le trait de feu artivoit 
julqu’à la furface de la terre, mais heureufement c’cft le cas le plus rare, 
fouvent il prend en fortant de la nuée une direction oblique, souvent il 
fe diffipe dans le trajet, fouvent enfin il ne fe rencontre vis-à-vis de lui 
aucun objet propre h provoquer allez puilTammcnt fon éruption. 

( «) Otianil Je Guethkt , erjsir. Mjgdthtrgice , L. y. Chef. Vlll. 

Nous 
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Nous difons aucun objet , car pour peu qu'on connoifle l’éleâridté , on 
. lait qu'il y a des corps bien plus propres à tirer les étincelles d'une barre p 
éleârique que d'autres; un morceau de métal, par exemple, tirera l’étin- H Y s 1 Q w * 
celle plus forte & de plus loin qu’un morceau de bois : or l’identité du Année vjGq. 
tonnerre & de i’éleâricité étant une fois admife , tirer une étincelle d'une 
barre éleârique ou provoquer la foudre contenue dans une nuée orageufe, 
font deux effets qui ne different que du plus au moins , & il doit y avoir 
des objets terreftres plus propres que d'autres à l’exciter ; de ce nombre 
feront certainement les édifices élevés dont les couvertures font chargées 
de plomb ; les clochers qui , outre le plomb & le fer de leurs croix , font 
remplis de plusieurs milliers de métal , &c. aufli l’expérience apprend-elle 
que ces objets font bien plus fouvent que d’autres frappés de la foudre, 

& que tous ces endroits font des abris mal fürs en cas d orage. Il n’arrive 
que trop fouvent qu’un moiffonneur eft frappé de la foudre auprès d’un 
tas de gerbes qui n en reçoit aucun dommage , & que les chevaux d'une 
voiture font tués fans quelle éprouve aucun accident, le corps animal 
étant plus capable d’exciter une étincelle électrique que le bois ou la paille. * 

Mais indépendamment de ces objets apparens , il en eft encore d'au- 
tres qui peuvent produire le même effet *, un terrain , quoiqu’affez plat , 
peut contenir des veines métalliques que l’éleâricité de b nuée faura , 
pour ainfî dire, fentir ; les eaux fouterraines à peu de profondeur peuvent 
encore produire le même effet, 8c, par une raifon contraire, les pins, les 
fapins 8c les autres arbres réfineux, quoique pbcés au fotnmet des mon- 
tagnes, font rarement attaqués de la foudre, tandis que les chênes qui 
font dans leur voifinage en reffentciu fouvent les effets. 

C'eft peut-être encore pour cette même raifon que très- fouvent le trait 
de feu de la foudre ne décrit pas une ligne droite, étant déterminé à 
changer fâ route & à aller en zigzag par les exhalaifons de différente na- 
ture & plus ou moins propres à l'attirer qu’il rencontre dans l’air ; il peut 
même arriver que l'objet qui provoque fon éruption ait quelque partie 
faillante métallique , &c. qui détermine le tonnerre à frapper de côté. 

Ce n’eft pas encore tout , on fait que lorfqu’on préfente un corps non 
éleétrique à un conduâeur éleârifé , il part de l'un & de l'autre une 
cfpece d’aigrette lumineufe, & qu’à mefure que les deux corps s’appro- 
chent les rayons des deux aigrettes fe raffemblent & forment enfin un 
trait de feu très-vif au moment que l’édncelle écbte ; b même chofe arrive 
auill dans l'éleâricité du tonnerre , & quelle que fait b promptitude de 
fon aâion , des gens dignes de foi ont vu plufîeurs fois une lumière allez 
vive s'élever de b terre , des planchers , &c. 8c aller au-devant d’un trait 
de feu partant de 1 a nuée qui écbtoit un inftant après avec un bruit 
effroyable; il n’eft donc pas étonnant que 1 a foudre écbte, difpcrfc 8c 
jette au loin des maffes énormes de rochers, des arbres, &c. b matière 
éleârique fulminante na pas befoin de s’y ouvrir un paffage, elle étoit 
déjà répandue dans l’intérieur de ces corps & b nuée orageufe n’a fait 
qu’exciter fon aâion. 

Le feu de l’éleâricité, quoique fouvent très- vif, n’erabrafe pas tou- 
Tome XIII, Partie Franfoi/e, N 
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■ ■■ jours les corps qu'il touche ; l’étincelle peut fondre ou broyer l’argent , le 
cuivre, &c. & les faire entrer dans les pores du verre, & jamais on ni 
Q u pu lui faire allumer immédiatement de l'amadou : dans l'expérience de 
J 764 . Leyde, où elle déploie fa plus violente action , quoique la bouteille étin- 
celle de toutes parts & que les tuyaux remplis d'eau , que les perfonnes 
non ifolées qui reçoivent la commotion tiennent quelquefois à la main 
pour fc communiquer l'un à l’autre , deviennent lumineux , elle n‘a jamais 
produit aucune apparence d’inflammation , pas même fur le poil ou fur la 
plume des animaux qui ont été tués par (on aâion. 

La même chofe fe retrouve dans les effets du tonnerre ; on l’a vu fou- 
vent fondre du métal & épargner l’enveloppe très-corobuftiblc qui le con- 
tenoit, brûler de gros fils de fer fans toucher à des cordes de chanvre 
qui étoient attachées au bout , très-fouvent même les corps ou les animaux 
qui en ont éprouvé les effets n’offrent aucun vertige du fou-, on y recon- 
noît feulement, quoique beaucoup plus en grand, les mêmes phénomènes 
qu’offrent les corps qui ont éprouve la commotion électrique dans l’expé- 
• ricnce de Leydc : e hayons d’en donner la raifon. 

Toutes les fois qu’un corps non ifolé 6e non éleûrique fe préfente à 
une certaine dirtance d’un corps ifolé & actuellement électrique , on voit 
fortir de l’un & de l’autre une lumière en forme d’aigrette plus ou moins 
épanouie •, fi les deux corps continuent de s’approcher , les rayons de ces 
aigrettes deviennent moins divergens, & enfin à une certaine proximité 
ils fe raffemblcnt à un trait de feu très- vif qui éclate fubitement, 8e fl 
l’un des deux corps ert un homme , il reffent à l’endroit d'où eft forti ce 
trait de feu une piqûre ou une douleur plus ou moins vive , fouvent ac- 
, compagnée d'une marque rouge fur la peau. 

En examinant de près ce qui fe paffe dans cette expérience , on recon- 
noît aifement que le courant de matière éleârique qui s’élance du corps 
éleétrilé , eft rencontré par celui qui va du corps non éleétrique vers le 
premier , & que la collifion ou le choc de ces deux courans produit l’étin- 
celle & le bruit qui l’accompagne; mais il fe parte encore un autre effet 
dans l’intérieur des deux corps, la matière éleârique qui y étoit contenue 
8e qui y couloit paisiblement , reflue par cc choc & s’anime au point de 
paroître elle-même lumineufe ; M. l’abbé Nollet s’en eft convaincu en fe 
servant de conducteurs auxquels il avoit adapté des œufs crus, & em- 
ployant pour exciter l’étincelle des inftruraens qui en étoient aufli garnis 
& qu’il tenoit à la main à l'inftant où l’étincelle éciatoit, les deux œufs ne 
manquoient pas de devenir lumineux fi l’expérience fe faifoit dans l’obf- 
curice, la coflifion des deux courans de matière électrique eft donc fuffi- 
fante pour animer celle qui eft contenue dans les deux œufs jufqu’au point 
de la faire paroître lumineufe 8c de caufer des taches rouges à la peau: 
n’eft-il pas plus que vraiferablable qu’une plus grande quantité de la même 
matière , animée par la même caufe , pourroit aller jufqu’à détruire i’orga- 
oifation du corps animal & k caufer la mort ? 

Mais ce même effet deviendra encore bien plus fort 8e plus dangereux , 
s'il fe trouve dans l'intérieur du même corps deux courans très- vifs de 
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matière éle&rique dirigés en Cens contraire , & c'eft ce qui s'obferve dans 
l'expérience de Leyde : la main qui foutient la bouteille, reçoit d’elle un p 
courant dcleâricité très-fort, tandis que l'autre main qui tire l’étincelle, " ' 5 1 Q v 1 
en reçoit du conducteur un autre précifément dans la direction oppofée: Année 17 Gif. 
il n’eft donc pas étonnant que la collifion de ces deux courans, & qui fe 
trouvent obligés de refluer fur eux- mêmes, ébranle 8c mette en un mou- 
vement très- vif toute la matière éleétrique qui réiide dans le corps de ce- 
lui qui fait l’expérience. 

Il cft bon de remarquer que dans l’expérience de Leyde , qui repréfente 
mieux qu’aucune autre les effets du tonnerre, il n’eft nullement néceffaire 
que le corps qui reçoit la commotion, fôit ifolé, c’eft- à-dire pofé fur des 
matières reitneufes ou fur du verre, comme il le faut pour exciter feule- 
ment les attraâions 8c les répulfions des corps légers, & que malgré la 
commotion , le corps qui la reçue donne aucune ou prefqu aucune mar- 
que d’éleétricité. 

Les mêmes phénomènes ont lieu , quoique bien plus en grand , dans 
I’éleûricité du tonnerre -, plusieurs de ceux qui ont été affrz heureux pour 
éprouver fon action fans en être tués , affurent qu’ils ont été frappés d’une 
commotion violente, & leurs récits concourent tous à nous dépeindre la 
même fenfation qu’éprouvent plus en petit ceux qui reçoivent la commo- 
tion de l’expérience de Leyde. 

Il n’eft pas plus étonnant que le tonnerre puiffe renverfer 8c même 
porter affex loin des pans de murailles , des arbres , des rochers , des 
animaux , Sec. lors même qu’il ne les frappe pas directement -, en exa- 
minant ce phénomène, on rcconnoît la rêpuuion des corps légers pré- 
fentés au conducteur, 8c fi on étoit tenté de trouver une difproportion 
immenfe dans les deux effets , il ne faut que confidérér la différence 
immenfe qui fe tronve entre les caufes pour reconnoitre leur identité , 8c 
fuivant la comparaifon de M. l’abbé Nollet , un feul grain de poudre 
allumé à l’air libre, ne fulmine pas aufli fort que la charge d’un canon de 
vingt-quatre , 8c cependant il fulmine de la même maniéré 8c par la même 
caufe ; cette efpece de tourbillon qui déracine 8c détruit tout ce qui fe 
trouve à fon paffage, cft un torrent de la même matière que celle qui ful- 
mine , mais qui n’a pas rencontré un autre courant oppofé de la même 
matière dont le choc l’ait pu enflammer. 

On s'imaginerait peut-etre que le contaft de la terre, du pavé ou des 
autres matières qui compofent un bâtiment , fuftiroit pour diflîper l’élec- 
tricité lancée par une nuée fur un animal , un homme , ou tout autre objet 
qui cft pofé deffus : mais on fe tromperait, 8c M. i'abbé Nollet s’eft affûté 
en expofant des morceaux de fer pofés fur des carreaux , des pierres , des 
ardoiies , Sec. au conduéteur éleétriaue , que bien loin d’éteindre le feu 
éleârique , le contaâ de ces corps 1 augmente fur-tout s’Us font mouillés. 

De l’idée que le tonnerre n'eft que 1 effet de l’éleéhicité des nuées ora- 
geufes , il femble fuivre que les gouttes de pluie qui tombent de ces 
nuées font aufli elles-mêmes éle&riques 8c doivent paraître lumineufes 
dans l’obfcurité , 8c ce ferait aufli le cas le plus ordinaire fi tes gouttes 

N ij 
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™ d'eau apportoient toujours jufqu’à terre une dofe affez forte d’éledricité 
Physique^ S u “ nc tonnât jamais que la nuit •, le défaut de ces conditions rend le 
‘phénomène plus rare, mais cependant on l’a obfervé quelquefois -, l’hiftoire 
Anntc tySdf. de l'académie ( a ) en conferve un exemple bien marqué dans ce qui arriva 
les j & 4 juin 1751 , à l’abbaye de Lefiây près Coutances , où pendant 
un orage affreux , la pluie parut comme des gouttes de métal fondu 8 c 
ardent ; & qui fait fi les prétendues pluies de feu mentionnées dans plu- 
fleurs hiftoriens n’étoient pas de même efpecc : on pourroit même en ce 
cas (avoir quelque gré à l’ignorance & à l'amour du merveilleux fi natu- 
rel aux hommes, de ne les avoir pas plus défigurées, les aurores boréales 
n'en ont pas été G bien traitées. 

Lorfque le tonnerre frappe un homme ou un animal, & qu’il le tue, 
on ne trouve fouvent aucun veflige du coup ; nous en avons dit la raifort 
d'avance; la matière clediique dont le mouvement trop augmenté lui a 
caufé la mort, n’a pas eu befoin de s’ouvrir un paffage pour pénétrer dans 
fon corps , elle y étoit déjà avant l’explofion , mais ce qui peut-être a plus 
droit de furprendre, c’cft qu’il n’arrive prefque jamais que les animaux 
frappés du tonnerre foient démembrés ou déchirés par fon adion , tandis 
que les arbres, les rochers, les murailles qu’il attaque font prefque tou- 
jours fendus, renverfés, démolis, 8c les débris fouvent jettés fort au loin: 
cette différence tient à 1" extrême facilité avec laquelle la matière cle ûrique 
pénétré le corps animal tant pour y entrer que pour en fortir , qui doit 
amortir beaucoup fon action , au- lieu quelle l’exerce prefque en entier fur 
les autres matières qui s’oppofent à fon paffage : ce que nous avançons eft 
même confirmé par une autre expérience. M. l’abbé Nollct sert affuré en 
offrant à un conducteur électrique un cube de bois dont deux faces pa- 
rallèles étoient perpendiculaires à la direction des fibres, que la matière 
éleCtrique le traverfoit en bien plus grande abondance & plus facilement 
dans la direction de ces fibres que quand il préfentoit au conducteur élec- 
trique les autres faces; aufli arrive-t-il prefque toujours que les arbres 
frappés de la foudre, fe trouvent fendus par éclats fuivant leur longueur, 
fans qu’il y ait aucune fibre rompue , qu'aux endroits des nœuds qui en 
interrompent la continuité. 

Non- feulement la matière cleCtrique mife en a dion peut embrafer les 
corps fur lefqueis elle exerce cette aCtion , mais il fcmble qu’elle puifZe 
encore produire un effet bien plus fingulier : le feu qu’elle y communi- 
que peut y refter long-temps caché , & fe montrer enfuite tout-à-coup 
lorfqu’on s’y attend k moins -, deux exemples du moins femblent le 
prouver. 

Le premier eff ce qui arriva la nuit du 15 au 16 avril 1760 à l’églifê 
de Notre-Dame de Ham, le tonnerre tomba trois fois en a 5 minutes, 
tant fur lcglife que fur les bâtimens voilîns : au troifieme coup , le feu pa- 
rut au petit clocher de l’horloge , fort éloigné du grand ; on y monta , le 
fou fut bientôt éteint, 8c on ne remarqua aucune trace de feu dans toute 

(a) Voyez Hifc 1731 , Colkâ. Aadim. Parti* Françoife, Tome VII, 


Digitized by Google 



DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. loi 


la charpente intermédiaire le long de laquelle il falloit néceflairement paf- 
fer pour y aller-, cependant un quart -d'heure après , la pointe du grand 
clocher & le bas oû étoient les cloches, parurent embrafés , ôc un moment 
après le feu fc manifefta au-deffus de l'orgue, au haut du grand portail, 
lieu féparé du clocher par toute la longueur de la nef, & toute la char- 
pente fut brûlée fans qu'on pût y apporter aucun remede. 

Le fécond exemple eft l'accident arrivé le 19 feptembre 1766 à la fré- 
gate la Modefte (a), commandée par le capitaine Jules Gayet : le tonnerre 
étant tombé fur ce navire , prefque tout l'équipage fut renverfé , perfonne 
cependant ne fut tué, on en fut quitte pour deux chevaux qui etoient à 
bord, le vaiffeau fut exaâemcnt viltté & on ne trouva aucune trace de 
feu, cependant quelque temps après une odeur de foufre & une aftrcufe 
fumée annoncèrent un incendie qu'il ne fut pas poffible d'éteindre, ôc qui 
confuma en peu de temps tout le bâtiment. 

Il n’eft guere poflîble de ne pas voir que dans ces deux trilles événe- 
mens le feu éleârique préparé par les commotions précédentes s'cll, pour 
ainfi dire , couvé dans l'intérieur de toute la charpente de l’églife & du 
vaifTeau , & s’eft enfuite étendu avec d'autant plus de promptitude qu’il 
avoit été plus long-temps retenu. Une expérience que les phylîciens élcc- 
ttifans font tous les jours , femble rentrer dans cette idée : u en voulant 
allumer de l’efprit de vin par l'étincelle éleârique , les trois ou quatre 
premières étincelles manquent de l'allumer, on peut être prefque für que 
la cinquième, quoique quelquefois plus foible, l’allumera, & c’eft peut- 
être la raifon pour laquelle les incendies caufés par le tonnerre font pref- 
que toujours irrémédiables, le fou y étant déjà contenu dans tout l'inté- 
rieur des corps combuftibles , au-lieu que dans les incendies ordinaires il 
ne fe communique que de proche en proche , & qu'on peut lui couper 
la communication. 

Il n'eft pas poflîble de méconnoitre dans les effets du tonnerre pref- 
que tous les caraéleres de l’élcétricité, il n'en eft' peut-être pas de fi bi- 
zarre qui ne rentre dans ce fyftême , pourvu cependant qu'on n’y ajoute 
pas un faux merveilleux : nous n‘en rapporterons qu'un feul exemple. 

En 1689, le tonnerre tomba fur le maître-autel de l'églife de St. Sau- 
veur de Lagny , il fendit la pierre bédite en deux , fans brûler la nappe ni 
le carton qui étoit vis-à-vis 6c qu'il avoit renverfé & couché à plat fur 
l'autel ; on trouva toutes les lettres qui étoient fur le carton , imprimées 
fur la nappe en contre- épreuve, c’eft à-dire à l'envers, excepté feulement 
les paroles de la confécration qui raanquoient abfolument , c’en fut allez 
pour crier au miracle, cependant rien n’étoit plus naturel que cet effet, 
ces paroles font ordinairement imprimées en lettres rouges , tandis que 
tout le refte l'cft en noir -, l’encre des imprimeurs eft compofée d'huile 
cuite & de térébenthine, auxquelles on ajoute du noir de fumée pour 
le noir , & du vermillon qui eft une chaux métallique pour le rouge -, il 
doit donc en réfulter , 1 °. que l’encre noire ne feche jamab aufli parfai- 


PutiiqvEi 
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(4) Voyez la Relation du Capitaine , inférée dam 1a Gazette de Fiance du a; Octo- 
bre 1766. 
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! tcment que ta rouge, i°, quelle eft infiniment moins perméable à la ma- 
tière élcariquc , il eft par copféquent hors de doute que le tonnerre ayant 

E refie davantage 8c plus ramolli l'encre noire que la rouge , la première a 
iffé fur la nappe des vertiges que l’autre n'a pu y imprimer : c'cft ainfi 
que dans b phyfique le défaut des plus petites circonftances empêche qu’on 
ne puiffe amgner les raifons des effets les plus naturels. 

C'eft fans doute beaucoup que d’avoir pu parvenir à faire voir que le 
tonnerre n’eft que l’éleûricité fort en grand , mais quelqu’honneur que 
cette découverte farte aux physiciens de notre liecle, il ferait encore bien 
plus avantageux que cette connoirtànce eût pu nous fournir des moyens 
de nous garantir des terribles effets de ce météore : on y a penfé, on a 
même été jufqu’au point d’affurer qu’on avoit trouvé des préfervatifs , mais 
il y a bien à rabattre de ces idées -, ces pointes élevées comme des pré- 
fervatifs qui dévoient dépouiller la nuée de fon feu éleôriquc ne font 
pas plus capables de cet effet , qu’une rigole faite avec une pelle à feu eft 
capable d'epuifer une inondation : bien loin de Üt, la mort de l'infortuné 
M. Richmann (a) ne fiât que trop voir quelles font fouvent capables de 
devenir des conducteurs très- dangereux. 

Mais s’il n'y a pas jufqu’â préfent de moyen affuré de braver les effets 
du tonnerre, la prudence preferit cependant des moyens d'y être moins 
expofé, & c'eft à ceux-ci que b raiion permet d'avoir recours pour évi- 
ter, autant qu'il eft pofïïble, les dangereux effets de ce terrible météore. 

On fait que les étincelles éleétriques font plus vivement excitées par les 
matières métalliques que par d'autres , que 1 eau lui livre un partage très- 
libre 3e très-facile : tout terrain qui contiendra des veines métalliques & 
des eaux, fur-tout fi elles font conrenues dans du plomb ou du fer, fera 
donc par- là même plus expofé à l'aérien de la foudre. 

L’énorme quantité d’eau que les arbres exhalent par leur tranfpiration , 
établit entr'eux 8e la nuée un condtiéieur, qui pour être invifible n’en eft 
pas moins réel , & c'eft pour cette raifon que les arbres 8c les forêts font 
des abris mal fûrs, en cas d’orage & bien plus dangereux encore quand 
ils font ifolés au milieu d'une pbine. 

Quant à 1a fituation , ce ne font pas toujours les lieux les plus élevés 
que le tonnerre attaque par préférence -, prefque toujours une grande mon- 
tagne ifolée détourne ou partage b nuée , mais fi une montagne ou un 
édifice élevé fe trouve au milieu d’une petite pbine entourée de hautes 
collines ou de grands bois , ce fera un endroit très-fujet à être attaqué du 
tonnerre , parce que ces objets faifant obftacle au cours du vent , les nuées 
s’y accumuleront & le tonnerre s'animera. 

Il y a cependant peu de confeils à donner pour le choix d’une ha- 
bitation rebtivement à cet objet , fouvent les avantages de b fituation 
b plus hrureufe à cet égard peuvent être plus que compenfés par des vei- 
nes métalliques ou des eaux loutcrraines trop funerficielles -, on doit donc 
s’en tenir à quelques réglés générales fondées fur les principes que nous 
venons d’établir. 

, («) Veye* Uift. 1753 , CuUcft. Acad. Put. Frcnç. Tome XI. 
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Les édifices fort élevés, décorés de plombs, de grilles de fer, de doru- 
res , dans lefquels il y a beaucoup de monde aflemblé , doivent être foi- 
gneufement évités , ils font bien plus expofés au tonnerre qu'une tnaifon 
moins élevée, moins décorée, moins habitée', & à cet égard la chaumière 
d'un payfan eft un afÿle plus fûr que le palais d’un monarque ou d'un 
prince. On pourrait prefque dire la même chofs d'une églile , fi le mé- 
rite de la prière ne ranimoit la confiance & ne diminuoit la crainte. 

C’eft encore une mauvaile pratique que de fonner les cloches quand 
l'orage eft fur l’églifê, ces inftirumens font de métal & les fonneurs qui 
tiennent à 1a main des cordes par lefquelles la commotion éle&rique fe 
peut aiiément communiquer Jufqu'à eux, font en très-grand danger, le 
mieux eft de laificr les cloches en repos & de ne pas même s'approcher 
trop du clocher , qui, par rapport au poids du métal qu’il contient, eft 
plus expofé qu'aucune autre partie de 1 édifice. 

Un vaifleau , eu égard à ton artillerie , à la quantité de gens & d’ani- 
maux qu'il contient , à la hauteur de fes mâts 8 c à fa fituation au milieu 
de la mer , ferait un endroit très-peu fûr , mais l'immentc quantité de 
goudron 8 c d'autres matières réfineufes dont il eft efiduit fait difparoître 
la plus grande partie de ce danger. 

Lorfqu'on eft expofé à un orage , il vaut mieux être ifolé que de tenît 
à de grandes maffes, un mur de pierre eft en ce cas un voifin moins dan- 
gereux qu’un pan de bois, mais il faut bien prendre garde que ce mur 
ne contienne quelque pièce de fer , quelque recouverte quelle fût , le 
tonnerre la fauroit bien trouver , & malheur à qui fc trouverait dans le 
roifinage. 

Le plus fûr abri eft une cave profonde 8 c qui ait peu de communica- 
tion avec l'air extérieur, fi cependant le terrain ne contient pas de matiè- 
res métalliques ou facilement élé&rifables. 

Il eft encore très-prudent de tenir fermés en temps d’orage les châffis 
à verre du lieu qu’on habite, un carreau de verre ne rén fiera certaine- 
ment pas ii un coup de tonnerre venant direéfement, mais s'il ne fait que 

C affcr il pourra empêcher que l'effet ne s’en reffente dans la chambre, enfin 
eft certain qu'un habit de laine ou de foie bien fcc eft beaucoup moins 
fufceptible de l’éleâricité que la toile, fur-tout fi elle eft mouillée , & 
en ce point un payfan eft plus expofé au tonnerre avec fon habit de toile 
mouillée que quelqu'un vêtu d’un habit de laine ou de foie bien fcc, mats 
suffi les ornemens d’or & d’argent qu’on y ajoute , rendent l’habit de 
l’homme riche bien' plus dangereux que celui du payfan ; le métal eft bien 
plus fufceptible d’étre éleéfrile que la toile mouillée. 

On peut, d’après les mêmes principes, imaginer encore bien d’autres 
moyens , comme de s’enfermer dans des réduits compofés de verre ou de 
matières réfineufes , mais U ne faut pas regarder ces moyens comme des 

( réforvatift fûrs, & nous terminerons cet article par une fage réflexion de 
i. l'abbé Nollct , c’eft que lcleéhicité lorfqu’elle eft forte , fe fait jour à 
travers tous les obftacles qu’on lui peut oppofer , & que Icleélricité du 
tonnerre eft la plus forte que nous connoifltons. 
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, _ Sur les degrés de chaleur auxquels les hommes & les animaux font 

s Innée 1704. ,, , 

' T capables de 

nift Ii arrive rarement que les recherches phyfiques bornent leur utilité il 
remplir les vues qui les avoient fait entreprendre, elles proJuifent pref- 
que toujours des fruits fumuméraires & qu'on ne fembleit avoir aucun 
lieu d’en attendre. 

Tel a effectivement été le fuccès des voyages que M™. du Hamel & 
Tillet ont fait en Angoumois en 1760 & 1761 , pour effayer de détruire 
l'infeCtc qui dévoroit les grains de cette province & d’arrêter fes ravages; 
l’académie a rendu compte en 1761 , du fuccès de leurs recherches à cet 
égard , (a) il nous relie à parler ici d’une obfervation fingulierc que le 
moyen qu'ils employèrent pour la dellruétion de ces infectes pernicieux 
leur donna occafion de faire. 

Ce moyen confîfloit à faire périr l'infeCte dans le grain avant qu’il l’eût 
encore beaucoup endommagé , & cela en faifànt palier les blés au four & 
leur faifant éprouver un degré de chaleur que l’animal ne pût pas foutenir. 

Cette opération fe faifoit à la Rochefoucault & M'*- du Hamel & Tillet 
avoient profité pour cela d’un four bannal qui fe trouvoit en cette ville; 
leur premier pas fut de s’alfurer du degré de chaleur que ce four confer- 
voit encore le lendemain du jour oü l’on y avoit cuit du pain -, ils y intro- 
duifirent pour cela un thermomètre à efprit de vin pofé fur une pelle , & 
l’ayant laiffé quelque temps au milieu du four , ils le retirèrent ; ce ther- 
momètre marquoit alors un degré de chaleur beaucoup au-deflus de celui 
de l’eau bouillante , mais M. Tillet s'apperçut qu’il ne marquoit pas encore 
toute celle du four , & qu’il avoit fenublement baiffé pendant le court ef- 
pace de temps qu’on avoit mis il le retirer du milieu du four à la bouche. 

Dans le nombre des fpeétateurs étoit une fille attachée au fervice du four 
bannal , celle-ci voyant l’embarras de M. Tillet offrit d'entrer dans le four 
& d’y marquer la hauteur du thermomètre lorfqu'on le defîreroit ; M. Til- 
let fut effrayé de cette propofîtion, & comme il héûtoit il l'accepter, cette 
fille fourit & entra dans le four , munie d’un crayon qu’il lui donna : au 
bout de quelques minutes elle fit un trait vis-à-vis la liqueur, qui fè trouva 
à 1 00 degrés ; M. Tillet plus inquiet que jamais fur 1 état de cette fille 
voulut la faire fortir du four , mais elle dit quelle pouvoit y refier bien 
plus long -temps fans s'incommoder, elle y refia effectivement encore 
1 o minutes & la liqueur du thermomètre étoit montée à près de r $0 degrés, 
alors elle fortit du four, ayant à la vérité le vifage fort rouge, mais ne pa- 
roiffant pas plus incommodée qu’on ne l’efl quelquefois dans les grandes 
chaleurs de l'été , & n’ayant fur-tout rien de pénible ni de précipité dans 
la rcfpiration. 

(a) Voye* Ilift. 1761, ci-deffui. 

Il 
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Il y a cependant quelque diminution à faire fur la chaleur marquée par ! 
le thermomètre ; une circondance dont nous allons rendre compte la fai- p H Y s t o u i 
foit paroître plus grande quelle n’étoit réellement , & nous allons bientôt ” 

voir qu'elle devoit être réduite à 1 1 x degrés , plus que triple cependant Annie tj6f. 
des plus grandes chaleurs que nous éprouvons dans ce climat, & beaucoup 
au-deffus de celle de l'eau bouillante qui ne va qu’à 85 degrés. 

Nous venons de dire qu’il talloit diminuer d’environ 1 8 degrés la hau- 
teur du thermomètre à elprit de vin qui avoit été employé dans les expé- 
riences de la Rochcfoucault, cette diminution tient à une circondance par- 
ticulière de laquelle il ed bon que l’on foit indruit & qui n’a pu échapper 
aux recherches de M. Tillet. 

Il avoit déjà remarqué que deux thermomètres, l’un à mercure & l'autre 
à elprit de vin , tous deux condruits fur les principes de M. de Réaumur , 
n'avoient la même marche que dans une certaine étendue de leur courfe, 

& que paffé un certain terme , l'efprit de vin s’élevoit affez fubitement à 
une beaucoup plus grande hauteur que le mercure. C’en fut allez pour lui 
infpirer le delir de rechercher quelle pouvoit être la loi de cette plus 
grande afcenlion , & d’en découvrir la caufc s’il éroit poffible de la trou- 
ver ; il réulîit à l'un & à l’autre. Deux thermomètres, l’un à mercure & 
l’autre à efprit de vin, condruits foigneufement & fous les yeux de M. l’abbé 
Nollet , furent mis avec les précautions néceffàires dans l’eau bouillante ; 
dès qu’ils approchèrent du terme de cette eau , le thermomètre a efprit de 
vin s éleva rapidement & marqua 1 1 7 degrés , tandis que celui à mercure 
reda condamment fixé à 85 , véritable terme de l’eau bouillante. M. Tillet 
apperçut bientôt la raifon de cette différence , il vit fe former une bulle 
allez grande dans la boule du thermomètre à efprit de vin , & reconnut 

S ue non-feulement cette bulle étoit la caufe de l’afcenlîon fubite de l’efprit 
c vin , mais encore quelle ne pouvoit manquer de fe former. 

En effet , tant que l'efprit de vin ne reçoit qu'un degré de chaleur in- 
capable de le réduire en vapeur, il fuit la marche réglée de fa dilatabilité, 
mais dès qu’il approche du terme où il peut devenir vapeur, les parties qui 
touchent fe verre de plus près s'évaporent , & comme elles occupent fous 
cette forme un bien plus grand efpace qu'en liqueur, elles forment dans 
cette liqueur une efpece de bulle qui en augmente beaucoup le volume & 
la fait monter dans le tuyau prefquc fubitement. La circondance meme de 
plonger la boule feule dans une liqueur ou dans du fable échauffe n'ed pas 
indifférente ; alors la boule recevant prelque feule toute la chaleur , la bulle 
de vapeur ne fe forme que dans la boule , & la liqueur ne trouvant au- 
cune rélidance dans le tuyau, s’élève librement, ce qui n’arriveroit pas, 
ou lèroit au moins beaucoup diminué fi le tuyau échauffé au même point 
que la boule avoit reçu des vapeurs ou les avoit formées -, aufli M. Tillet 
a-t-il obfervé que les mêmes tnermometres qui , plongés dans l’eau bouil- 
lante , dans le fable échauffé & dans l’huile auffi échauffée , avoient donné 
des différences de 3 x & même de 50 degrés, n’en donnoient plus qu'une 
de 14 degrés quand il les expofoit fur une pelle dans un four allez échauffé 
pour y cuire un pâté ; nouvelle précaution à prendre dans lutage du ther- 
Tomc XUI, Partie Françoifè, . Q 
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— — mometrc & qui 1er» duc aux obfervations & aux foins de M. Tillet , c'elt 
d'après les réfultats de ces expériences qu'il a calculé b réduction à faire 
P h r s i Q v *• ce || e du four de la Roche foucault 
Année / 764. Ces expériences rapportées à l’académie par M“- du Hamel & Tillet; 

f iarurent d'autant plus lurprenantes que d’autres du même genre tentées par 
e célébré Bocrhaave-, avoient donne des réfultats tres-différens ; cet illuftre 
phyficien ayant befoin de connortre le degré de chaleur auquel des animaux 
pouvoient être impunément expofés, engagea Fahrenheit 8c quelques autres 
perfonnes, dont l'exaétkude lui étoit connue, à faire des expériences né- 
cefTaircs ; iis fe fervirent pour cela de l'étuve d’une raffinerie échaudée au 
point que le thermomètre de mercure y montoit au 14.6°* degré de la 
divilion de Fahrenheit, c’eft-à-dire au 54“= degré de M. de Reaumur-, 
on y expofa d’abord un moineau dans une cache -, au bout d'une minuta 
cet animal commença à ouvrir h bec & à refpirer avec peine, peu-i peu 
il defeendit au fond de U cage , rcfpira fort vite , 8c avec de grands ef- 
forts , 8c mourut dans l'cfpace de 7 minutes. 

Un chien pefant dix livres , mis dans b même étuve , parut au bout 
de 7 minutes incommodé de b chaleur, il ouvrait b gueule, tirait 1a lan- 
gue & refpiroit fort vite - , il étoit cependant tranquille dans fon panier, 
mais au bout d’un quart d’heure b refpiration devint pénible 8c bruyant# 
& il fit beaucoup d’efforts pour fortir du panier où il étoit enfermé , peu- 
à-peu il tomba en foiblcffe, b refpiration devint lente 8c foible : enfin au 
bout de aS minutes il mourut, ayant rendu par la gueule une grande quan- 
tité de falive rougeâtre 8c û infeûe qu'un des affilions qui s’en étoit ap- 
proché un peu trop près, fe trouva nul & qu'on eut quelque peine à le 
faire revenir i malgré tous les efforts qu’avoit faits ce chien & b chaleur 
qu'il avoir effuyee, il n’avoit pas fué & fon poil étoit très-fec : un chat 
fournis aux mêmes épreuves, & qui y périt pareillement , éprouva toutes 
Les mêmes foalfrances , mais il étoit trempé de fueur -, il ne jetta aucune fa- 
live & fon corps n’avoit aucune mauvajfe odeur. 

Ces réfultats fi effentiellement différent de ceux des expériences de b 
Rochcfoucauit , firent defirer à l'académie quelles fuffent répétées , heureux 
fement M«- Tillet 8c du Hamel avoient à b Rochcfoucauit M. Marantio 
commifiaire des guerres , dont ils connoiffoient l'exactitude & le talent pour 
i’obfervation , M. Tillet lui écrivit 8c il (e chargea volontiers de répéter 
l’expérience & de prendre toutes les précautions néccfbires pour en. atiurer 
le réfultat : voici le précis de fa réponfê. 

La fille qui étoit entrée dans le four dans les expériences de M. Tillet, 
étoit pour lors malade : M. Marantin s adreffa à une de fes compagnes , 
car elles font quatre attachées au fervice du four , elle y entra pluiîeurs fois 
& il demeura oien prouvé que ces filles habituées à fouffrir la chaleur du 
four, peuvent b fuppoeter fans incommodité 14 à tç minutes lorfque le 
thermomètre y marque 1 1 ç à 1 10 degrés , quelles y peuvent demeu- 
rer 10 minutes quand il en marque 1 }o» & que lorfqu’il va à 1 ço degrés 
elles ne peuvent y rc(Wr que 5 minutes-, pendant une de ces expériences, 
b fi.k avoit dans le four à cùtc d'eile des pommes & de b viande qui 
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cuifoient : il eft vrai qu'on tenoit alors le four tout ouvert 8c qu’on le » 

ferma quand elle fut fortie pour accélérer la cuiflon de cei alimens } il faut p H T s 1 q v 1 

cependant rabattre quelque chofe, comme nous l'avons dit, du degré que 

marquoit le thermomètre , M. Tillet, entre les mains duquel il eft revenu Annie 1764. 

s’eft a duré que les 1 jo degrés dévoient, par les rations que nous avons 

expo lees , être réduits à 1 1 a degrés. 

Malgré cette rédu&ion, il paroifToit toujours étonnant que des animaux, , 
même aflez forts , eu dent péri dans l’étuve de Boerhaave en une demi- 
heure fous une chaleur de 54 degrés, & que des femmes aient pu foutenir 
pendant plus d’un quart-d'heurc celle de 1 ta degrés que donnoit le four 
de la Rochefaucault , fans en paraître incommodées : quoiqu'il y ait tout 
lieu de croire que la mafle des corps y entre pour quelque cnofe, il reftoit 
toujours une différence allez grande pour mériter qu'on en recherchât 1a 
caufe. 

Pour parvenir à la découvrir , M. Tillet recommença fes expériences 
avec la plus fcrupulcufe attention -, des animaux de trois efpcces différentes 
y furent fournis , un bréant , un poulet , 8c un jeune lapin , ils ne furent ex- 
pofés à la chaleur du four que lorfqu’elle étoit réduite à 65 degrés du ther- 
momètre de M. de Reaumur ; le bréant commença à s'agiter dans la cage 
au bout de la première minute, à la fécondé il ouvrit le bec, haleta & 
étendit fes ailes , vers la 401e minute il poufla un cri foible , s'étendit fur 
le côté 8c parut expirant, on le retirai l'air frais fcmbla lui rendre quelques 
forces, mais l'étouffement & les convuliions continuèrent, & il mourut 6 mi- 
nutes après, 4 minutes avoient donc fuffi pour le faire périr. 

Le poulet enfermé dans un panier à claire-voie & pôle fur une pelle de 
bois pour éviter la trop grande chaleur de l'âtrc , s'agita dès la première mi- 
nute, il ouvrit le bec & poufla quelques cris foibies à la fécondé, 8c fot 
abattu à la quatrième , il y a grande apparence qu’il aurait péri fans retour 
fl on ne l’edt retiré -, il avoit la rcfpiration trcs-pénible, mais l’air frais le 
remit peu-à peu , & il but avec avidité quelques gouttes de vin, qu’on lui 
préfenta dans un gobelet, remede , pour le dire en paflânt , trcs-efEcacc 
pour la guérifon de piufieurs maladies de ces animaux. 

Le lapin fut mis dans le four avec les mêmes précautions que le poulet, 
il fut allez tranquille pendant les dix premières minutes au bout d’un quart*- 
d’heure il fe remua un peu, à la dix-fcptieme minute il s'agita beaucoup & 
pour lors on le mira ; il avoit la refpiration précipitée ; mais fans aucurt 
abattement, & il bavoit, rrtais quelques momens fuffirent pour le remettre 
au point de manger des laitues qu'on lui donna. 

Le but de M. Tillet, en faifant ces expériences, étoit d’avoir un point 
de comparalfon certain pour celles qu’il méditoit , il avoit foupçonne que 
ia chaleur de l'air que refpiroient les animaux pendant cette épreuve n'ê- 
toit pas la principale caufe de l’anxiété qu’ils y eprouvoient ni de la moit 
qui en réfultoit lorfqiie l’épreuve étoit trop longue , rriais que l’air échauffé 
qui les entourait, les pénétrait, fans obftade, de toutes parts 8c leur oc- 
calronnoit une fievre qui devenoit le principe de fous les accldens qu'ils 
cfluy oient} cette idée donnoit une raifort très-plaulîbfe de 1* différence qti 
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fe trouvoit entre les expériences de Boerhaave & celles de U Rochefon- 
cault : dans les premières, les animaux a voient été expolés fans précaution 
c L E ‘ à la chaleur de l'étuve , Se daus les fécondes les filles qui étoient entrées 
- g. y dans le four avoieut été défendues de l'aâion extérieure de la chaleur par 
les habits dont elles étoient couvertes, il n’étoit donc pas étonnant qu'elles 
eulTent réliftc à un degré de chaleur beaucoup plus graud que celui qui avait 
fait périr les animaux dans l'étuve de Boerbaavc. 

Rien n'étoit plus (impie que de vérifier li cette idée lî vraifemblable étoit 
vraie , il ne fulioit qu’expofer les memes animaux ou d’autres femblables , 
revêtus d’une efpece d’habit qui put les 'défendre de la chaleur externe , 
au même degré de chaud qui les avoit mis au moment de périr, & voir s’ils 
pourroient (ans rifque le foutenir plus long- temps s ce fiat auffi le parti que 
prit M. Tillet : il expofa dans le même four à 6 7 degrés de chaleur, 
comme dans les premières expériences, un fécond bréant, mais enveloppé 
d’une efpece de maillot compofé de bandes de linge redoublées qui cou- 
vraient tout (on corps, en lui lailTant la tête & les pattes libres, le pre- 
mier bréant avoit péri au bout de la quatrième minute Se avoit commencé 
à haleter des la fécondé , celui-ci ne commença à haleter qu'l la cinquième 
minute , & lorfqu’on le retira à la huitième il n’étoit point trop abattu , 
• il but volontiers du vin qu’on lui préfenta, & voltigea peu après dans fi 
cage, fes plumes étoient fcches fous le maillot & n’avoient qu’ua médiocre 
degré de chaleur. 

Le poulet emmailloté de la même maniéré fut auffi remis dans ce four-, 
il s'étoit agité dans la première expérience dès la première minute & avoit 
été abattu 1 la quatrième ; dans celle-ci , quoique la chaleur fut un peu 

E lus forte, ce ne fut que vers la cinquième minute qu’il commença à ha- 
:ter, & lorfqu'à la dixième il fut retiré du four, il haletoit 1 la vérité for- 
tement, mais il étoit bien moins abattu que dans la première, il fe tint 
fur fes pieds dès qu’il fut libre , becqueta des miettes de pain & but, 
comme la dernicre fois , quelques gouttes de vin. 

Pendant ces expériences & avant qu'on eût pu remettre le lapin dans le 
four, la chaleur y étoit bailfée jufqu’à 61 degrés, mais on la ramena à 
65 degrés, celui-ci étoit mieux emmaillotté, il étoit couvert d’une ferge 
en double & d’une ferviette auffi doublée qui s’appliquoient exactement (ut 
fon corps en lui biffant U tête & les pattes libres -, il s’étoit agité dans la 
première expérience à la quinzième minute , & on l’avoit retiré à la dix- 
feptieme j il fût tranquille dans celle-ci jufqu'è 11} minutes, fa refpiration 
devint fréquente, une minute après il bavoit & il lui couloit même une 
Croûte du nea , enfin il refta jufqu’à } a minutes , & il aurait pu félon les 
apparences y refter plus long-temps fins mourir-, en approchant l’oreille 
de fa tête on entenaoit fi tcfpiration faire un bruit à-peu- près femblable 
au roulement de goder que fait tua chat quand il eff content, ce râlement 
cetL bientôt , & au bout de quelques minutes tous les accidens étoient 
difpatus , fon poil étoit fec fous le maillot Se fans chaleur extraordinaire , 
fes feules pattes de devant étoient mouillées tant par la bave qu’il avoit 
jettée que parce qu'il s'étoit fréquemment frotté le nez , & il étoit fi peu 
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abattu que 5 ou 6 minutes apres fa (ortie du four il tnangeoit des feuilles 
qui eft i remarquer, ceft qu'aucun 


de laitue', mais ce qui eft i remarquer, ceft qu'aucun des animaux de D 
M. Tillet n’a rendu cette falive infetie que jetta le chien des expériences ” 11 Y * * Q u r. 


de Boerhaave, -& que les corps de ceux qui ont péri n’avoient aucune tnau- 
vaife odeur, cet animal avoit apparemment en lui quelque germe de cor- 
ruption que la chaleur de l'étuve n’a fait que développer, il fe peut faire 
atiffi, & il ne feroit pas même (ans vraifemblance, que cette étuve ait con- 
tenu quelque vapeur maligne qui ait pu faire périr les animaux plutôt qu'il 
ne femble qu’ils enflent dü .périr en calculant d’après les expériences de 
M. Tillet. 

Quoi qu'il en foit , il réfulte de ces dernieres , que tes hommes & les 
animaux peuvent (outenir (ans mourir, des degrés de chaleur bien plus con- 
(idérables qu'on ne penfoit , & que l’incommodité qu’ils en reçoivent n’a 
pas pour caole principale l'air trop chaud qu’ils refpirent , mais plutôt celui 
qui les entoure ic qui les pénétré de toutes parts. 

Il eft aifé de conclure de-Ià que dans de certaines maladies, on ponr- 
roit, avec les précautions néceflaircs, faire éprouver impunément aux ma- 
lades un degré de chaleur capable de leur procurer une tranfpiration aboi»* 
dante & falutaire; il paroît même que les Arabes connoiflent ce remede, 
& M. de Réaumur cite dans fes mémoires fur les infeâcs (a), la guérifon 
d’un jeune François hydropique , opérée par deux féjours de 14 heures 
chacun dans une étuve , après avoir été enduit de goudron mêlé avec de 
l’huile de Hn , & emmailfotté comme un enfant : cette pratique n’eft pas 
même inconnue en France, Sc l'htftorien de l’académie cita à ce fujet l'exem- 
ple d’un de fes habitans qui s’étoit guéri d’un rhumatifme , en fe tenant 
quelque temps dans un four , après qu’on en eut tiré le pain , mais ce re- 
inede ne doit être employé qu’avec U plus grande prudence : deux Arabes 
fournis à la même épreuve que le François hydropique , y laideron t la 
vie, & M. Malouin cita l'exemple d’un payfan du village de JReucourt, 
qui périt pour s’être expofé à la chaleur d’un four, dans la vue de fe gué- 
rir auffi d’un rhumatifme : il eft vrai que celui-ci avoit eu l’imprudence 
de manger avant que d’entrer dans le four , de la galette de pâte molle 
avec du fromage. 

11 réfulte de tout cela , que ce remede ne doit point être admhiiftrc 
qu’avec la plus grande prudence } c’eft aux médecins qu’il eft réfervé d’exa- 
miner avec foin les cas où il doit être appliqué, les préparations qu'il exi- 
ge , & les précautions qu’on doit prendre en l’adminiftrant : c’cft une arme 
nouvelle que les obfervations de M' 1 . du Hamel & Tillet mettent entre 
les mains de la médecine , mais plus elle eft utile étant bien employée, plus 
elle feroit dangereufe ii ou avoit la témérité de s’en, fervir mal-à-propos. 

. («) Tome U. Mémoire, page 53. 


Annie 1764. 
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Sur l'évaporation de l’eau falée. 

T j ’objft dont il efl ici queftion eft un des plus importans que la phy- 
fique puiffe traiter pour l'avantage de l’humanité , la nécellité du fel pour 
une infinité d’ufagcs a appris de bonne heure aux hommes les moyens de 
s’en procurer ; la timple évaporation de l’eau de la mer , opérée par le fo- 
icil, dans les pays trcs-chauds , a fait voir quelle laiffoit dans les creux des 
rochers une quantité conitdérable de fel-, on a profité de cette efpece de 
leçon , & l'art venu au fecours de la nature a produit les partenetnens , les 


tables des marais falans (a) & toutes les précautions qu'on prend pour fe 
procurer par la feule chaleur, -du foleil une quantité de fel lufhfante à nos 
ncfoins, & à ceux du commerce avec les peuples qui font privés de ce 


iecours. 

Les eaux de la mer ne font pas les feules qui tiennent du fel en diffo- 
lution , il fe trouve en beaucoup d’endroits très-éloignés de les bords des 
fources d’eau falée , desquelles on fait tirer le fel qu’elles contiennent : l’a- 
cadémie a parlé dans fon hiftoire de 1748 & de 176a (b) des moyens cm- 


f iloyés pour cette opération , & pour éviter les redites inutiles , nous prions 
e leûeur de vouloir bien fe rappeller par la lecture des endroits que nous 
venons de citer , les détails de la formation du fel dans ces falincs & les 


principes fur lefquels elles font fondées ; nous dirons feulement rjue dans 
les falines de Durkeim & dans celles de Franche-Comté, pour épargner 
les frais & le déchet d’une trop longue ébullition dans les chaudières, on 
fait palier l’eau trcs-lentement & plulieurs fois fur des fagots d'épines ran- 
gés par étages fous des hangars , qui , en les couvrant de la pluie , biffent 
de tous côtés un accès libre à l'air -, on emporte par ce moyen une grande 
quantité de molécules aqueufes & on concentre confidérablemcnt l’eau falée 
avant que de la frire paffer aux chaudières, où par le moyen du feu, on 
achève de l’évaporer & d’en tirer le fel; ces ufines fe nomment bâtiment 
de graduation. 

La même pratique eft depuis long- temps en ufage en Suiffe, aux Sali- 
nes de la république. M. Haller, prépofé à ces Salines, en a examiné avec 
attention toutes les manœuvres , & , comme il arrive ordinairement, les 
regards du phyficien ont non-feulement éclairé, mais encore enrichi l'art 
fur lequel ils fe font portés. . 

L’académie a rendu compte au public, en 1758 (c), des premières ten- 
tatives de M. Haller -, il en réfiiltoit que la maniéré ordinaire de traiter l’eau 
des fources falées, faifoit non- feulement perdre beaucoup de fel & con- 
fumer beaucoup de bois inutilement, mais encore quelle altéroit conlî- 

\ 

(*) Voyez Mim, de V Acad. 1763. ci-deflus. 

(O Voyez Hif'tuirc de l'Académie 1748 & 1763. Colleâ. Acad. Part, Fr. Tome X. 
& ti-defl'us. 

O) Voyez Htftoire de l’Académie 1758. tiid. Tome XU. 
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dérablemcnt la qualité du fcl qui en étoit le produit ; il en concluoit que — — — ■ ■ « m m 
fa (impie cxpofition de l'eau au foleil dans des badins larges & peu pro- p 
fonds , étoit une façon de tirer le fel des eaux falées beaucoup meilleure Ih “ H Y s 1 ^ tT *' 
beaucoup moins difpendieufe. Quoiqu’il eût dès lors fait Quelques expé- Annft tjGf. 
riences de cette méthode , il ne l’aroit pas encore employée en grand , & 
on ne pouvoit guère la regarder que comme une idée heureufe ; aujour- 
d’hui on peut parler plus affirmativement : des expériences fuivies & faites 
en grand pendant plufieurs années, l'ont mis en état d’évaluer le produit 
de ta méthode & de remédier aux inconvéniens qui pouvoient en rendre 
l'ufage plus difficile ou moins utile , 8c ce font ces recherches qui font le 
fitjet du mémoire duquel nous allons eflayer de rendre compte. 

M. Haller commence par rapporter les défauts qu’il avoit remarqués dans 
l’ancienne méthode : ces défauts font au nombre de quatre : le premier eft 
lx perte d’eau Calée qu'occafionne le vent dans les bâtimens de graduation; 
cette perte eft conudérable. Quand on fuit ces bâtimens du côté oppofé 
au vent, on y eft inondé d’une rofée falée qui fait profpérer, dans une allez 
grande largeur de terrain, les plantes qui, comme 1 le Jalicor ou la foude , 
ne fe trouvent ordinairement qu’au bord de b mer : il eft vrai qu’on peut 
parer cet inconvénient , en arrêtant le travail pendant le temps où le vent 
eft un peu fort ; mais ce remede, qui fait perdre un temps fouvent pré- 
cieux , eft lui- même un très-grand inconvénient. 

Les bois des auges, des pompes 8c de tout le bâtiment, retiennent une 
Ci grande quantité de fel que les débris qui en proviennent ne peuvent que 
très- difficilement brûler. 

Ces bâtimens eux-mêmes, occafionnent une très-grande dépenfe, tant 
parce qu’ils coûtent à bâtir, que parce que l’ébranlement continuel des 
pompes les détruit a fiez promptement; les épines qui fervent à l’évapora- 
tion , fe chargent d’une efpece de tuf qui oblige à les changer fouvent 8c 
enfin les chaudières de fer , qui fervent à l’évaporation par le feu , s’ufent 
tant par l’aéHon de ce feu que par celle du (cl quelles contiennent , 8c 
forment encore par- là Hn objet de dépenfe. 

Le feu , quelque mitigé qu'pn le fuppofe , ne l’cft jamais affez pour ne 
pas enlever, dans le temps de l'ébullition, une partie de l’acidc marin qui 
s'élève avec la vapeur de l’eau ; il en réfuke une diminution de la quan- 
tité de fel & une moindre qualité dans celui qui fe forme , & c'eft la rai- 
fon pour laquelle le fel marin eft toujours meilleur que les fêla cuits au 
feu, parce que l'eau n’a été évaporée que par une chaleur très- douce & 
incapable d’en enlever l’acide 8c de le décompofcr ; ce déchet eft énorme 
8c va quelquefois à b moitié de b quantité de fel qu’on auroit eu lieu 
d'efoérer. 

Ces inconvéniens a voient paru fi confidérables que les prédéceffeurs de 
M. Haller avoient tenté de fubftituer d'autres moyens d’évaporer l'eau falée 
aux bâtimens de graduation 8c à l’ébullition de l’eau. 

La première tentative avoit été de fe fervir de b gelée pour concentrer’ 
l’eau falée, comme on fe fert du même moyen, pour concentrer le vinai- 
gre; mais ce moyen ne pjut réuilk, l’eau, quoique falée, fc geloit , & par 
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— ■ «— — — conféquent c’étoit amant de fel perdu, & de plus, quand on aurait pli : 
faire difparoître cet inconvénient , le froid n’eft pas allez confiant dans 1« 
Phys i Q u i. canton 'habite M. Haller pour qu’on pût l’employer à cet ufage. 

Année 1764- Au défaut Je ce moyen, on avoit entrepris de graduer parjubfidencti 
on croyoit qu'en taillant repofer l’eau très- long- temps dans des vailîeaux 
un peu creux , la partie de cette eau la plus chargée de fel irait au fond , 
& que par conféqucnt en faifânt écouler celle de la furface, il relierait 
une eau luffifamment concentrée pour être portée aux chaudières -, M. Haller 
voulut s'affurer du fait par des expériences : après avoir fait remplir d’eau 
falée un grand baflin profond de 7 pieds {, il lailfa repofer cette eau qua- 
rante jours, alors il en prit une bouteille à la furface, une au milieu de 
la profondeur & une tout au fond du baflin, les deux premières avoient 
précisément le meme degré de laitue , & celle du fond n’avoit gagné 
que 

Il fit plus , il emplit de la même eau falée un tuyau de fer-blanc de 
3 3 pieds, & après l’avoir fermé & placé verticalement, il le laifla en repos 
pendant cinquante-fïx jours -, l’ayant ouvert au bout de ce temps, il trouva 
rju'il s’étoit perdu environ 1 5 pouces d’eau , fans qu’on pût deviner par où, 

1 eau la plus haute avoit perdu environ de fa làlure ; à 1 1 pieds au- 
deffous , elle étoit à-peu-près au même degré, & celle du fond n'avoit 
augmenté en falure que d’environ 7^; cette méthode cft donc abfolument 
inluffilânte , & M. Haller fut contraint de l’abandonner. 

Voyant donc qu’on ne pouvoit fubftituer aux bâti mens de graduation, 
dont il avoit reconnu les inconvénient , ni la gelée ni la maniéré de gra- 
duer l’eau par la fubiidertce, il olà imaginer de faire dans fou gouverne- 
ment de l’Aigle ce qu'on fait au bord de la mer & d’y évaporer l’eau par 
le moyen du foleil ; la chaleur y cft en été aufli grande que dans la Sain- 
tonge & dans l’Aunis, où font les plus grandes latines 'de France, & l’eau 
des fources y cft trois fois plus fâdée que celle de la mer -, elle a donc be- 
foin d'uns évaporation trois fois moindre. Les matériaux propres pouf la 
conftruétion des baflîns ne lui manquoient pas, le marbre & lafphalte 
étoient à fa portée, mais il falloit parer quelques inconvénient qui s'of- 
froient : il falloit, par exemple, veiller à ce que l’eau ne fe pût perdre , 
à ce que la pluie, en la furchargeant d’eau douce, ne retardât point l’éva- 
poration , & enfin à ce qu’on pût profiter de toute la faifon propre à l’éva- 
poration. 

Le raifonnement pouvoit fournir à M. Haller des moyens de remédier à 
quelques-uns de ces inconvéniens -, l'expérience feule pouvoit fournir des 
zemedes aux antres : il fe hâta donc de la confulter. Ses premiers eflais 
furent faits à l’Aigle dans un baflin de bois de 14 pieds j de long fur 14 
de large -, il le couvrit d'un toit mobile qui pût le mettre à l’abri de la 
pluie dans les mauvais temps, & qui étant abattu, pût faire, en fe ran- 
geant du côté du nord, une efpece de réverbère qui augmentât l’ardeur du 
foleil, & ce fut pour cette raifon que M. Haller le fit imprimer en blanc. 
Au bout de ce baflin , qu’il avoit placé fur des efpeccs de pieds d’envi- 
ron 18 pouces de hauteur, il en confira ilit un plus petit de marbre pour 

extulcr 
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exhaler l’eau qui, devenue trop concentrée dans le grand bafïïn, suroît 
eu Utic évaporation trop lente : on; eonftruiùt de pareils badins , mais un 
peu plus petits, à la lalitie de Bévieux, & on commença i les employer 
en 175?. ’ ’i 

L'expérience donna , comme M. Haller s’y attendoit bien , la déciûon des 
queftions fur lefquelles elle étoit confultée; elle fit encore plus, elle lui 
apprit bien des cnofes utiles & néceffaires qu’il n’atiroit certainement pas 
devinées-, elle lui fit voir, par exemple , que les baOins pofés à piatte terre 
exhaldicnt mieux & que la chaleur s y fâifoit fentir pim vivement que lorf- 
qu’ils étoient foutenus fur des pieds -, que des badins ne pouvoient conte- 
nir qu'une hauteur d'eau très- médiocre, parce que dès que cette hauteur 
devient un peu confidérable , l'eau agit avec tant de force contre les parois 
du badin quelle les perce & s’y ouvre un padage i travers les ais les plus 
fains; M. Haller n’a jamais pu contenir l'eau dans les badins de bois qnar.d 
elle y a eu plus de 5 pouces, & il penfe qu’on ne pourroit guere en met- 
tre plus de 9 pouces dans un Badin de marbre cimenté d'aiphalte. 

L’eau falée dépofe dans les badins, où on la fait évaporer au foleil, les 
mêmes matières quelle dépofe dans des chaudières où on la fait évaporer 
par le moyen du feu; on y retrouve les mêmes concrétions de matière* 
eypfcufes , connues fous le nom de fchelot , le même fel amer, les fels de- 
liquefeens , en un mot tout ce qui le fépare pendant la cuite du véritable 
fel marin , à cela près que comme l'évaporation ed plus lente , cette fépa- 
ration ed bien plus exaéte. 

Le fel qui fc forme au foleil ed edëntiellement différent de celui qui fe 
forme au feu : non-feulement il en diffère par la figure de fes grains ab- 
fblument cubiques & folides , au-lieu que le fel fait au feu ed compofé 
de pyramides creufcs & formées en degrés comme le pied d’une croix (a), 
niais il en diffère encore plus par fa qualité-, il ed opaque, très-dur, bien 
plus pelant que le fel fait au feu, s'humeâc beaucoup moins à l’air & il 

( rend une odeur de violette que n’a jamais le fel cuit au feu ; il rontient 
eaucotip plus d’arides, & les expériences de M. Haller ont fait voir que 
cette différence étoit dans le rapport de 4 à ; -, enfin on obtient par l’éva- 
poration au foleil beaucoup plus de fel que par la graduation & le feu ; ou 
n’a guere par ce dernier moyen qu’environ les deux tiers du fel que l’eau 
paroît contenir , au-lieu que par l'évaporation au foleil , la quantité qu’on 
en retire ed à très-peu-près la même que celle que donne le calcul : dif- 
férence qui vient probablement de la décompolition du fel par l’ébullition, 
du moins M. Haller s’ed-il alluré que la fumée des chaudières rougilfoit 
le papier bleu , & que des linges qui en avoient été imbibés , contenoient 
beaucoup d’efprit de fel , inconvénient qui non-feulement diminue la quan- 
tité du fel d’un tiers , mais qui altère même la qualité de celui qui rede , 
par la quantité d’alkali furabondante qui s’y trouve raclée, ce que l’on évite 
fùrement en faifant évaporer l’eau au foleil : le détail que M. Haller donne 
de fes opérations, en fournit les preuves les plus complexes. 
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(«) Voye* Hiftoirc de l’Acad. 1745. HiJ. Tome IX, 

Tome XIII. Partie Françoifc. P 
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— II ne faut pas au refit- s'imaginer qu'à chaleur égale du foleil il s'évapore 
p des quantités égales en temps égaux, l'expérience d’accord en ce point 

J n i s y q u e. jvec a fa]( voir qu’à mefure que l’eau le concentrait elle deve- 

dnnét tySjf. no 't plus lente à s’évaporer, & c’efl pour cela qu'aux grands badins d’éva- 
poration qu’a fait condruire M. Haller, il en a joint par- tout de plus pe- 
tits pour faire évaporer ces eaux concentrées & réduites à une petite quan- 
tité , fans interrompre l’évaporation plus rapide de l'eau nouvelle dont ou 
remplit les grands badins. 

Pour mettre abfôiument fous les yeux la portée de la méthode de M. Hal- 
ler, il a joint à fon mémoire des tables fuivics, de l'évaporation de l'eau 
dans fes badins, pendant les années 1755», 1760» 1761, 176a, 1765 & 
1764, avec l’état du ciel, le degré du thermomètre chaque jour pendant 
la faifon 8 c le produit en Tel à la fin de chaque évaporation. 

Nous difons pendant la làifon, parce qu'il n’y a qu’un certain temps de 
l’année propre à l’évaporation , on tenterait inutilement de la faire en hi- 
ver, elle ferait abfôiument nulle, même dans les jours les plus (ècs & par 
le vent du nord : il n’efl pas queflion dans cette opération d’enlever l’eau, 
feul effet que le vent pourrait opérer v il l’enleveroit toute falée, mais de 
la réduire en vapeur ou de la difltller , pour ainfi dire , pour lui faire aban- 
donner fon fcl , & c’eft ce que la feule chaleur peut opérer : voici le ré- 
fultat très-abrégé des obfcrvations de M. Haller. 

L’évaporation ne peut avoir lieu que depuis le commencement de mars 
jufau’à la fin d'oélobre , avant ou après ccs termes elle cft phyliquement 
nulle. 

En prenant un terme moyen entre les fix années d'obfervations de 
M. Haller, voici quelle eft la marche de l’évaporation : en mars d’envi- 
ron 15 lignes, en avril de 55 lignes, en mai 48 lignes, en juin 44 lignes, 
en juillet 47 lignes , en août 5 s lignes | , en feptembre 1 5 lignes i , & enfin 
en octobre 1 ç lignes : il refaite de tout ceci que l'évaporation annuelle 

E eut être évaluée, dans le lieu où M. Haller a fait fes oofervations à 165 
gnes +, ou 1 pied 10 pouces 1 ligne 
Les expériences de M. Haller ont donc ouvert une nouvelle route pour 
fe procurer avec les mêmes eaux falées une quantité plus confidérable de 
meilleur fel avec beaucoup moins de frais qu on ne pouvoit en tirer par 
les méthodes ordinaires. Ceux qui blâment l’application qu'on donne aux 
fciences, ignorent certainement quelles font 8 c quelles ont toujours été 
les bienfaitrices du genre humain. 
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R un n’cft fi commun fur la mer que l’efpcce de météore connu fous le Hift. 
nom de trombe ou typhqni mais il eft extrêmement rare d’en obfcrver fur 
terre Se dans les rivières; en voici une de cette dernière -efpece obfervée 
par un officier qui avoit eu fouvent occafion de voir te a'obferver des 
trombes de mer : M. du Bourdieu, ancien commandant pour la compagnie 
des indes au fort de Judda en Afrique, a mandé à M. Bailly, qu’étant le 
a 3 Juin 1764, à Limay près Ville-neuve Saint-George, à demi-lieue 
de la Seine , par un temps chargé & orageux accompagné d’éclairs & de 
tonnerre, il apperçut vers les 10 heures du matin une trombe qui avoit le 
pied dans la rivière, & qui s’élevoit en ferpentant jufqu’atix nuees, faifant 
en gros avec l’horizon un angle d’environ 70 degrés, il la jugea large d’en- 
viron 3 pieds à l’extrémité qui touchoit aux nuages , fa largeur étoit moin- 
dre i la fupcrfïcie de la rivière , te fa longueur étoit formée par cinq ou 
fix finuofités ; il y avoit des parties plus tranfparentes qui Iailfoient apper- 
cevoir l’afcenfion de l’eau; fa trombe laiffoit même à quelques endroits 
échapper une efpece de brouillard , elle avoit creufé dans la rivière un 
baffin dont M. du Bourdieu ne put mefurer l’étendue à caufc de l’éloigne- 
ment : ce phénomène dura i-peu-près un quart-d’heure, alors la colonne 
fe rompit au tien ou environ de fa hauteur , la partie inférieure retomba 
en pluie & la fupérieqre fut pompée par le nuage avec tant de vivacité que 
M. du Bourdieu allure quelle fut abforbée en une fécondé de temps, le 
phénomène fut fuivi d’une forte grêle. 


;■ t- -i ■. >• <.irri ■*ir. . " • . 

■t On regarde communément les fouines comme des animaux dangereux 
pour 1a volaille , mais on ne s’étoit pas encore avifé de penfer quelles 
puffent l’être pour les hommes , l’exemple fuivant fera voir ce qu'on doit 
penfer fiir cet article. 

- Au commencement de 1758 , une femme du village de Cbaumeny, 
près, l'Aigle en Normandie, laiila un enfant de neuf mois dans fon ber- 
ceau pour aller dans £1 cour ; les cris de l'enfint la rappellerent bientôt 
auprès de hüé elle le trouva tout en fan g , fon bonnet ôté, la tête percée 
de deux trous, le front & les mains écorchés; elle chercha la caufc de 
cet accident, t* ne la trouvant pas elle appella fes voifincs , celles-ci à force 
de recherches crurent appercevoir un animal caché dans un trou de la 
muraille , te elles fe tinrent tranquilles pour tâcher de l’attraper s’il reve- 
noit à la charge; il y revint en effet & elles le prirent, c’étoit une fouine 
qui, la nuit précédente, avoit étranglé fix poules à cette femme, elles 
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— — — avoicnt été pendues au plancher-, la fouine attirée par l’odeur étoit entrée 
p & en avoit fait tomber une qu’elle avoit mangée, elle s’étoit enfuite adref- 

tt y s i Q u t. jjj c ^ p cn f jnt quelle auroit vraifemblablciuent dévoré fi on lui en avoit 
Annü 1764. donné le temps : heureufement les plaies quelle lui avoit faites n’etoient 
pas mortelles, & il a guéri de cet accident. 

I I L 

1 'ÀCAofMiE a rendu compte au public en 17 ji (a) du fait tres-fingu- 
lier d’un ruiffeau dont l’eau étoit inflammable & prenoit feu à b lumière 
d’un flambeau lorfque celui qui le portoit marchoit dans certains endroits 
creux du lit de ce ruificau, on foupçonna dès-lors qu’il s’étoit amafTé en 
ces endroits quelque limon fulfurcux dont la matière inflammable pouvoit 
s’exhaler au travers de l’eau & prendre feu 4 là furface 4 la moindre ap- 
proche d'une flamme étrangère. De nouvelles observations faites avec un 
très-grand foin par Mo. Bouciere & Peliflïer de Barri, ingénieurs géogra- 
phes, Sc le dernier juge des baronnies de Miremont & de Limeuil, ont 
changé cc fôupcon en certitude : ils fe font d’abord tranfportés au lieu où 
avoit été faite la première obfervation , & ils ont remarqué qu’en mar- 
chant dans l’eau on troubloit un limon fin & non glaifcux, duquel il for- 
toit une très-grande quantité de bulles, qui venant 4 crever 4 b furface 
de l’eau, y répandoient une vapeur inflammable capable de s’allumer 4 
l’approche d’un flambeau ou d’une torche de paille; 1a flamme qui s’en 
éleve efl bleuâtre, elle a 4 - peu- près autant de chaleur que du papier en- 
flammé, & on y a allumé des étouppes & des allumettes ; preuve évidente 
que c’eft une inflammation réelle &'noo une lumière purement phofpho- 
rique : cette flamme dure jufqu ‘4 ce que b vapeur inflammable foit con- 
. fumée, & lorfqu’clle l’eft on tenteroit inutilement de répéter l’expérience-, 
il but biffer 4 l’eau le temps de former de nouvelles matières : le même 
phénomène s’obferve dans prefque tous les ruiffeaux , les étangs & les ré- 
lervoirs du canton ; M”- de Barri & Bougtere l’ont obfervé par-tout où 
ils fe font tranfportés; ils attribuent cette propriété aux mines de fer dont 
tout ce diflriét abonde & qui procurent aux eaux qui y paffent des ma- 
tières fulfurcufcs & inflammable? , quelles vont enfuite dépofer dans le lit 
où elles coulent, du moins eft-il bien certain que le terrain n’y contribue 
en rien; M rl - de Barri & Bougiere ont fait creufet un petit réfervoir 4 
côté d'un étang où le phénomène avoit fieu; le' fond a été bientôt dé- 
trempé & converti en une boue très- -fine, mais. bn a eu beau l'agiter, elle 
n’a jamais donné de matière inflammable , & fi paroît qu'il n'y a que les 
- feuls dépôts que i’eau amène qui foient capables de b produire. 

♦...*. j ^ 1 . 

(s) Voyez Bifi. 1731 , Colicâioa Académique , Parti» Fiwçoif*, Tome VU. 
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I V. 

M. l’abbé Nottrr a fait voir à l’académie deux affïettei de vermeil de 
la vaiflellc du roi , trouvées dans la folle d’aifânce du château de Com- 
piegne , & dont le métal avoit éprouvé une altération lînguliere. Les par- 
ties de ces aflïettes qui étoient bien dorées n’avoient fubi aucun change- 
ment', mais à celles où la dorure avoit été ufée & fur- tout à la bordure 
qui étoit appliquée avec de la foudure, le métal n'étoit plus rcconnoiffa- 
ble; il étoit devenu d'une couleur noirâtre, plombée, bourfouflée, Se 
formant une efpece d'incruftation caiTante , friable & très-peu adhérente à 
la partie faine du métal qui étoit reliée délions : l'une des deux aflïettes 
qui avoit été abfolument entourée de la matière, étoit percée en plufteurs 
endroits -, l’autre qui avoit été trouvée appliquée contre le mur n'étoit 
altérée que par l’autre côté. M'*- l’abbé Noliet & Manquer, que l’académie 
chargea d’examiner avec foin ces aflïettes, commencèrent par s’aflitrer que 
cette concrétion n’étoit par l’effet du vert-de-gris produit par le cuivre 
de l'alliage, ils n’y en trouvèrent aucune trace, elle n'étoit pas non plus 
dans l'état filin, c’dl- à-dire, unie avec des matières qui lui donnaffent la 
propriété de fe fondre dans l’eau , mais elle leur parut reffembler beau- 
coup à la mine d'argent fiilfüreufe dans laquelle l’argent efl rainéralifé par 
le foufre : pour s’en affurcr , ils mirent environ deux gros de cette in- 
cruftation dans un petit creufet rougi au feu-, la flamme bleuâtre qui en 
fbrtit & l’odeur de foufre qui s’en exhala leur firent connoître que leur 
conjecture étoit jufle & qu une portion de l'argent avoit été attaquée & 
remife dans l’état de minéral , par le foufre qui fe produit apparemment 
avec le temps dans les foffes des latrines. Il réfulte de ce tait fingulicr 
offert par le hafard , que le métal dépouillé du foufre avec lequel il étoit 
uni dans fi mine , peut de nouveau fè recombiner avec lui fans le fecotin 
du feu ni d'aucune fufton v pourvu qu’il foit expofé pendant un temps 
fuffifant à l’aétion du foufre tenu en diffolution ou réduit en vapeurs, 8c 
enfin que le foufre n’ayant aucune aétion fur l’or , les parties des aflïettes 
dont la dorure étoit entière nont dû éprouver aucune altération, 

V. 

Quoique le mois d’oétobne tyé), eût été très-fcc en Rouflîllon & 
dans toute la partie méridionale du royaume , & que le 1 8 du mente mois 
il ne fût tombé qu’une petite pluie*, cependant les trois principales ri vic- 
ies de Gly, de la Tc 3 8 c de la Tech , 8 c fur- tout cette derniere, s'en- 
flerent & débordèrent fubitement au point de ravager toutes les campagnes 
voiiines , de rouler avec elles des pierres Sc des arbres d’une groffeur con- 
fidérablc, & de détruire fur le pafuge des ponts, des martinets, des mou- 
lins , des granges Sc grand nombre de maifons -, piulîeurs perfonnes & une 
allez grande quantité de befliaux périrent dans ce défaflre qui s'efl princi- 
palement fait fentir dans le haut Valfpir & dans les deux villes d'Arles Sc 
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— de Prats-de-Moliouv dans cette dernierc il y eut quatorze perfonnes noyées 
p & dix-neuf maifons emportées. . i 

h y s i q u t. Q U0 jq Ue J a Tech ait fait le principal ravage, la plus grande quantité d'eau 
Année nc venoit ni de fa fource, ni d'elle- même, mais de quatre fom ruiffeaux, 

nommés le Parfigale , le Camalade , le Figuere & le Tech de Rieuferes , 
tirent leur fource du Canigou , la plus haute montagne des Pyrénées , le 
premier renverfa une montagne de rochers en ta (Tes , dont il y en avoit qui 
pefoient jufqu’à trois milliers , & il les entraîna avec une fi grande violence 
qu'il en fortoit du feu ptoduit par leur choc : il dénruiot 8c déracina tout 
fur fon partage , les autres ne cauferent pas moins de dommage : le rui fléau de 
la Figuere a entre autres choies tellement rongé le terrain , qu'un éboule- 
ment qu’il a caufé a fait découvrir un moulin enterré par un éboulement 
de la montagne , depuis plus de trois cents ans , & dans lequel on a trouvé 
un chauderon & quelques urtenfiles de cette efpece qui s’y étoient con- 
servés. Le ruirtéau de Tech de Rieuferes a fi bien creufé le tour d'une 

f ietite plaine, que le village qui lui donne fon nom & qui étoit au mi- 
icu de cette plaine , fe trouve aujourd’hui placé fur le fommet d'un cône 
tronqué i & indépendamment des eaux de rivières, il a paru de tous côtés 
des jets d'eaux & des fources abondantes fortant de la terre : on peut juger 
du dommage caufé par un tel accident , on ne Ce rappelle pas dans le pays 
d'en avoir efliiyé un pareil, & on croit qu'il a eu pour caulc quelque feu 
fouterrain ou quelque tremblement de terre dans les Pyrénées, les phé- 
nomènes obfervés le peuvent aflez bien rapporter à cette caufe. L'acadé- 
mie tient ce détail d'une lettre qui lui a été écrite par M. Marcorelle, de 
l’académie des fciences & belles-lettres de Touloufc fon corref pondant. 


Cette année parut le fixieme volume des leçons de phyfique expéri- 
mentale, par M. l'abbé Nollet. 

Ce volume contient les XVIII, XIX, XX & XXL leçons : la dix- 
huitieme qui cft la première de ce volume , traite du mouvement des af- 
tres 8c des phénomènes qui en réfultent : les agronomes ont fuppofé divers 
arrangemens de l'univers pour rendre raifon des apparences oblervées ces 
arrangemens connus Ions le nom de fyftémes font détaillés par M; -l’abbé 
Nollet, dans un abrégé clair & méthodique par lequel il commence cette 
leçon : mais pour fe mettre à la portée d’un plus grand nombre de lec- 
teurs , il y donne la description de la machine connue fous le nom de 
Planétaire ou d 'Orrery , qu il a beaucoup fimplifiéc 8c qui préfente à l’œil 
du fpechteur ce qui n’avoit été préfenté qu’à fon elprit. M. l'abbé Nollet 
en explique toutes les parties & fait voir comment par leur jeu & leurs 
mouvemens, on peut leur faire repréfenter l’arrangement des planètes, leurs 
mouvemens, leurs excentricités, leurs Ihtions , directions & rétrograda- 
tions, leurs latitudes, leurs conjonctions 8c oppofitions', 8c les phafes diffé- 
rentes des planètes qui y font fujettes : en mettant aiftfi les phénomènes 
fous les yeux, l'explication s’en préfente, pourainfi dire, d’elle-même, 8c 
il ne s'agit que de choifir l'ordre dans lequel on la doit préfenter pour 
quelle foit L. plus claire qu’il foit poflible : c'elt à quoi M. l’abbé Nollet 
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a’eft fur-tout appliqué) il y donne en paffant la raifon de la figure fphéri- ■ , 

que du ciel 8c de fa couleur bleue , il y joint les noms des différentes 
oonffellations, la détermination des diftanccs 8c des révolutions des pla- * hys, Que. 
netes, tant principales que fecondaires, 8c indique à ce propos la fameufe Annie 1764. 
réglé de Kepler, qui fixe la proportion qui fe trouve entre la diftance 8c 
la révolution de chaque planete, il fait voir que les orbites des planètes 
font des ellipfes au foyer defquelles le foleil eft placé , au-licu que Ptolo- 
mée dans fon fÿftêmc en fai (oit des efpeces d’épicycloïdes rentrantes 8c 
formant des noeuds : que les comètes ne différent en ce point des pla- 
nètes que par llmmcnfité & l'extrême excentricité de leurs orbites qui ne 
nous permettent de les appercevoir que dans une très-petite partie de leur 
révolution , 8c il en déduit avec raifon que ces affres font une cfpece de 

1 >lanetes auffi anciennes que les autres, qu’elles fiiivenr la même loi dans 
eurs mouvemens , & que par conféquent elles n'ont jamais pu être raifon- 
nablcment regardées comme des (ignés de la colere divine, n'annonçant au 
contraire, comme tous les autres corps céleftes, que la profonde ligeflè 
& la puiffance infinie du Créateur -, il donne un abrégé de la théorie des 
éclipfes , de la mefure & de la divifion du temps & tes notions principales 
du calendrier-, en un mot, cette leçon eft un traité de fphere d'autant 
meilleur que l’expofition des phénomènes & leur explication font par- tout 
fuivies de remarques qui en indiquent les applications. 

La dbe-neuvieme leçon a pour objet les propriétés de l’aimant : tout le 
monde connoit les propriétés attractive & directive de cette pierre , mais 
tout le monde ne lait pas à quel point ces propriétés different en énergie 
dans une pierre ou dans l’autre -, M. l'abbé Nollet commence cette leçon 
par donner des moyens de les reconnoître 8c de s'en affurer-, non- feule- 
ment on peut reconnoître la force d'une pietre d’aimant, mais encore on 
peut l'augmenter, l’an a trouvé les moyens de raffembler & de concen- 
trer, pour ainfi dire, cette force dans des pièces d’acier appliquées con- 
venablement it la pierre, & qu’on nomme armures, & M. l’abbé Nollet 
entre dans le détail intéreffant de cette opération & des application* cu- 
rieufes qu’on en peut faire : l’art a été encore plus loin , il eff parvenu à 
former des affembuges de barres ou lames aimantées qu’on nomme aimons 
artificiels , 8c qui ont toutes les propriétés des meilleures pierres dans un 
degré bien lupérieur à celui de ces pierres -, il y a plus , on a imaginé dif- 
férons moyens d'augmenter prodigieufement la vertu qu’une pierre peut 
communiquer à ces lames & même de s’en paffer abfolument & de leur 
communiquer une très-grande force magnétique fans aimant. M. l'abbé 
Nollet rend compte, dans cette leçon , des differentes découvertes faites 
depuis quelques années, tant en b rance qu’en Angleterre, par M r »- du 
Hamel, Amheaulme, Knight, Canton, Mitchell, &c. & des tentatives 
qu’il a faites pour reconnoître fi l’aimant artificiel gagnerait à être armé de 
tous les moyens employés i ces différons ufages. 

Une des plus utiles propriétés de l’aimant, eft la faculté qu’il a de fe , 

diriger conftamment vers la partie du nord ; c’eft la bafe de l’admirable 
invention du compas ou bouffole de mer & de "celles dont on fe fert à 
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ii ■ i .1. terre : M. l'abbc Nollet donne la conftruétion de ces inftrumcns & de 
ceux qui fervent i déterminer la dédinaifon de l’aiguille, c'eft à-dire, 

P h Y s l Q u s- l'angle qu’elle fait avec la ligne méridienne, & fon incünaifon , c’eft-à- 
y1rm(e 1764. dire , celui qu’une aiguille bien mife en équilibre fait avec l’horizon dès 
quelle eft aimantée. Toutes ces phénomènes conduifent naturellement à 
en rechercher les caufes, & les phyfîciens ne fe font pas épargnés dans 
cette recherche, M. l'abbé Nollet rapporte les différentes opinions qu’ils 
ont publiées à ce fujet, mais il faut avouer, 8c il ne le difftmule pas, qu’il 
s’en trouve bien peu de fotisfoifantes, & que malgré tous leurs efforts, on 
eft encore bien peu avancé fur ce point. 

La phyfique eft féconde en merveilles, 8c celles de l'éleétricité ne le 
cedent point à celles de l’aimant : c'eft elle qui fait l’objet de la XX*. & 
de la XXR leçon de M. l’abbé Nollet. Il divife d'abord l’éleétricité en 
deux efpeces, fa naturelle & l’artificielle - , la naturelle eft celle qui excite 
d'elle-meme & par des caufes inconnues dans notre atmofphere & qui eft 
la caufe du tonnerre : M. l'abbé Nollet fe contente d’indiquer celle-ci & 
n’y revient que lorfque quelques phénomènes l’y conduifent - , l’éleétricité ~ 
artificielle, celle qu’ir nous eft donné d’exciter, à l’aide de certains inftru- 
inens, eft le principal objet de M. l’abbé Nollet dans ces deux leçons -, il 
y reprend , mais très en abrégé , les principes qu’il a donnés for cette ma- 
tière en 1 74 6 , & dont l’académie a rendu compte alors dans fon hif- 
toire (a), & les applique à l’explication des faits qu’il préfente. 

Ces deux leçons font partagées en trois frétions , la première traite de 
la vertu éleétrique, des moyens de la faire naître & des lignes auxquels on 
peut reconnoître fa préfence & fon intenfoé : les expériences que donne 
M. l’abbé Nollet pour établir les caractères de la vertu éleétrique , font 
très-propres à répandre un grand jour fur cette matière , mais il faut bien 
prendre garde que dans certains cas indiqués par M. l'abbé Nollet, des 
corps , qu’on auroit prefque lieu de regarder comme non éleétrifés , opèrent 
d’une maniéré très-marquée tout ce qui annonce une forte éle&ricité. 

. La fécondé feétion contient tout ce que l’expérience a pu nous foire 
connoîfre de plus certain & de plus propre à nous éclairer for la caufe des 
phénomènes éleétriques , il s’y trouve quelques faits qui ont été conteftés : 
M. l’abbé Nollet prend le parti de mettre fous les yeux du fréteur les paf- 
figes des phyfîciens connus qui dépofrnt en faveur du parti cju’il adopte, 
feul moyen qui refte en pareil cas; il en fait de même à legard de la 
diftin&ion qu’on a voulu introduire entre les aigrettes 8c les points lumi- 
neux ; il apporte , pour prouver fon fentiment , plulîeurs faits qui tendent 
à établir que les uns & les autres font dus à une matière effluente. 

Enfin la derniere feétion eft abfolument deftinée à appliquer les princi- 
pes établis dans les deux premières à la recherche de la caufe générale & 
immédiate des phénomènes éleétriques. On juge aifément combien cette 
partie doit être intéreffantc par la liaifon que les faits y reçoivent, par la 
facilité avec laquelle on les fait, pour ainfî dire, dériver les uns dçs autres 
8c par les remarques dont Us font accompagnés, .nous ne pouvons pas 
I («) Voyea Hift. 1746, Colfcdt. Acad. Part. Franç. Tome X. 

même 
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même nous refufer d'indiquer au le&eur celles qui ont pour objet la fa- — 1 

meule expérience de Leyde ; mais comme la plupart de ces objets tendent p HÏS ,Q UE . 
à affermir les principes pofes par M. l’abbé Nollet dans l'ouvrage cité ci- 
deffus, nous ne pourrions y entrer fans tomber dans des redites, & nous Année i'/6i- 
croyons devoir prier le leéleur de vouloir bien recourir à ce que nous 
en avons dit alors & dans pluffeurs autres endroits de l’hiftoire de l’aca- 
démie. Les’ objets intéreflans dont ce volume eft rempli & la maniéré 
nette & précife avec laquelle M. l’abbé Nollet les a traités, le rendent un 
des plus curieux ouvrages de ce genre & digne d’aller à la fuite de ceux 
du même auteur qui l'ont précédé. 


Sur la Théorie générale de la Dioptrique. 

Ï l eft fouvent utile & toujours agréable que les principes généraux des 

fciences fe trouvent raffemblés, 8c comme rapprochés les uns des autres -, Annie tj6z. 

ils en deviennent prefque toujours plus lumineux , & ceux mêmes qui les 

ont vus détaillés féparément plus au long , les retrouvent raffemblés avec H* 0 - 

plus de plaiiir. 

C’eft ce qui a engagé M. Euler à raffembler dans un lèul mémoire , & 
fous un petit nombre de formules, prefque tous les principes de la diop- 
trique ; & lefpece de révolution que cette fcience vient d’éprouver par 
l’invention des lunettes achromatiques, rend ce travail encore plus utile : 
nous allons effayer de préfenter l’efprit de là méthode. 

Il fuppofe un nombre quelconque de furfaces convexes , fphériques & 
réfringentes , placées les uns les autres à certaines diilances, fur un axe com- 
mun qui joigne tous leurs centres de convexité, & toutes ces convexités 
tournées du meme fens vers un certain objet. 

Il eft certain que les rayons partant de cet objet, fe rompront en paf- 
fânt au travers de ces furfaces réfringentes & formeront au foyer de cha- 
cune, une image de cet objet, qui fer» alternativement direéle ou renverfée 
félon que le nombre des lurfaces fera pair ou impair, & qu’enfin l’image 
qui fe formera au foyer de la derniere furface réfringente , fera vue par l’oeil 
placé derrière à une certaine diftance, d’autant plus grande que les fur- 
fàces réfringentes auront caiifé plus d'écartement aux rayons. 

' Les rayons de ces furfaces étant connus , M. Euler commence par eu 
faire les données ou confiantes de fon problème ; il y fait entrer de même 
la loi de réfringence de chacune de ces furfaces, mais ce qui eft extrême- 
ment adroit, il rend cette quantité variable fuivant la nature des rayons 
différemment réfrangibles*, ce point eft comme la clef de tout ce qu’il dit 
dans ce mémoire. 

; Suppofant donc d’abord des rayons moyens entre les plus & les moins 
réfrangibles, il recherche avec foin la route de ces rayons, leurs interfec- 
tions avec l’axe, la grandeur des images quelles produilent au foyer de 
Tome XIII, Partit Franfoiji, Q 
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i — chaque furface réfringentes , le petit écartement que prennent entre eux 
_ les rayons du centre 8c ceux des extrémités de l’objet, à raiion de la figure 

F h y s i Q u i. fp[ 1 ^ r j ( j Ue furfaces qui ne réunit pas tous les rayons en même point , 
Annie & enfin l'agrandilTement de l’image au foyer de b derniere lentille. 

L’équation qui exprime les conditions de ce problème eft donc com- 

( >ofée de termes connus, au moyen defquels on exprime par les rricmes 
ÿmboles ou par d’autres qui les repréfentent , b petite aberration des 
rayons , qui naît de b figure fphérique , & elle peut également s’appliquer 
aux lunettes en rendant la di fiance de l’objet à b première furface comme 
infinie , & aux microfcopcs en b fuppofant il une affez petite diflance de 
b première réfringente. 

Il eft évident qu’en faifant évanouir, ou au moins réduifant à leur moin- 
dre valeur poflibîe , les tennes de l'équation qui expriment l’aberration de 
fphéricité, on parviendra à obtenir les proportions 6c les arrangemens des 
furfaces , qui feront les plus convenables à l'effet qu’on fe propofe', puis- 
que ce n’cft que par le moyen de ces proportions qu’on pourra parvenir 
à détruire l’aberration de fphéricité, bien entendu qu’on ait eu égard dans 
ce calcul à b différente réfringence de chaque furface ; b formule il la- 
quelle arrive M. Euler préfente toutes les quantités néceflaires, exprimées 
par les fymboles même algébriques , qui ont formé l'équation , & qu’il n’y 
a plus qu’à réali fer, pour ainli dire, félon le befoin. 

La même équation donne encore, fous les mêmes exprefllons , les ou- 
vertures qu’on doit donner à chacune des furfaces réfringentes , le pou- 
voir amplifiant de l’inftrumcnt qui en fera compofé , les angles de cha- 
que rayon avec l’axe 8c le lieu où l’ceil peut être placé le plus avanta- 
geufetnent pour appercevoir b derniere image après le groflîlfeincnt 
quelle a reçu. 

Jufqu’ici nous avons fuppofé que tous les rayons étoient également ré- 
frangibles , & c’eft b raifon pour laquelle M. Euler a pris leur état de 
réfrangibilité moyenne ; Us ne le font cependant pas & il naîtroit de- là 
une autre aberration des rayons , différemment colorés , qui feroit beau- 
coup plus incommode que 1a première 3c dont il s'agit de fe délivrer. 

M. Euler y parvient en faifant varier , dans fon calcul , les termes qui 
expriment la réfringence des furfaces, d'abord fuivant la réfrangibilité des 
rayons qui l’ont b plus grande , & enfuitc fuivant celle des rayons qui 
l'ont b plus petite , il obtient par ce moyen de nouveaux foyers & de 
nouvelles images, mais ces images ne font ni à b même diflance, ni 
égales entre elles , 8c de plus elles font de couleurs différentes , ce qui 
cauferoit une confufion infupportablc qu’il eft néceffaire de détruire. 

M. Euler y parvient en faifant varier les rayons de la courbure de fe* 
•furfaces réfringentes & la grandeur des ouvertures qu'on peut leur don- 
ner, & il arrive par ce moyen à de nouvelles formules, mais il faut 
avouer que le calcul qu'elles préfentent eft effrayant, heureufement on 
peut employer un autre moyen très-ingénieux que donne M. Euler. 
Toutes les images colorée*, produites par la réparation des rayons dif- 
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féremment réfrangibles , font placées à des dilhnces différentes fur l'axe, w — . 

& de plus elles (ont inégales en grandeur, il fe trouve, par un heureux p H Y s , o u i 
hafard, que les plus proches de l'œil, font les plus petites : ft donc on V 
imagine une ligne qui rafe l’extrémité de toutes ces images, elle ira join- Année 1765. 
dre l’axe dans un point, & l’œil placé dans ce point verra l’image b plus 

( >roche de lui-, couvrir toutes les autres, & comme le mélange de tous 
es rayons colorés forme le blanc, il n’appercevra plus de couleur, quand 
même il ne feroit pas poffible de réunir toutes les images colorées : on 
parviendroit donc toujours à éluder prefqu’entiérement l'inconvénient 
qu’elles produifent en plaçant l’œil dans le point dont nous venons de 
parler , & M. Euler donne les moyens de le déterminer. 

Nous avons dit qu’on éviteroit par ce moyen prefqu’entiérement l’incon- 
vénient des couleurs, car le calcul fait voir qu'il en reliera encore un peu, 
mais on peut remédier en grande partie à cet inconvénient, en faiunt, 
non pas évanouir , mais diminuer dans l’équation le terme auquel il ré- 
pond, on parvient à obtenir une corobinaifon dans laquelle cette aberra- 
tion de couleurs devient infcnftble. 

Les formules données par M. Euler, dans ce mémoire, font, comme 
on voit, une clef générale de toute la dioptrique dont elles contiennent 
b théorie générale -, mais cette clef ne peut être maniée que par une main 
prefqu’aufli favante que celle qui l’a formée. La dioptrique entière eft con- 
tenue i la vérité dans cet ouvrage , mais elle y eft , s'il m’eft permis de 
m’exprimer ainli, comme une plante l’eft dans fon germe, & pour en ti- 
rer parti il faut, pour ainli dire, b développer*, on voit allez pu le peu 
que nous en venons de dire combien il falloit pofféder cette feiened 
pour b réduire à des principes fi précis &t fi abrégés. 


1 
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O B S E R VA T I O N S 

SUR UNE MINE DE CHARBON DE TERRE, 

Qui brûle depuis long- temps. 

Par M. Fovcuovx de Bondaroy. 

Mta. e T T i mine où le feu fe conferve & brûle depuis plus de cent ans , 
fuivant le rapport des habitans du pays, eft (îtuée dans un endroit ap- 
pelle , Saint-Genis , la Terre-Noire , ou la Montagne Brûlée ; elle eft à 
trois quarts de lieue de la ville de Saint-Etienne en Forés, dans un lieu 
peu éloigné de Chambon & de la même paroifle, fur la route du Puy, 
au fud du grand chemin qui y conduit. 

Une légère vapeur noire qui s'élève de cette mine, annonce les endroit» 
enflammes v elle eft plus fenlîbie dans certains temps que dans d'autres ; 
quand il fait froid & après une humidité produite par une rofée ou une 
petite pluie, la vapeur eft plus apparente, & pour lors on la voit mon- 
ter à trois ou quatre pieds de hauteur ; on m’a même dit qu’on apperce- 
voit de la flamme pendant la nuit. 

Il s'exhale de cet endroits, & principalement de certains où il s’eft 
formé des crevaUcs ou des ouvertures , une odeur de foufirc , aifée à re- 
connoître par l'effet quelle produit quand on la refpire -, cette odeuf 
jointe à celle d'une terre mouillée qui fc deffeche, forment un mélange 
qui réunit ce qui peut le rendre défagréable. 

Quand on préfente la main à certaines ouvertures du terrain , on y 
reffent une chaleur afTez vive pour obliger de la retirer , & ne pas per- 
mettre de l’y laifTer plus long-temps expofëe fans courir rifque de fe 
brûler. 

Cette chaleur eft afTez forte en quelques endroits pour donner aux pay- 
fans la facilité d’y cuire des pommes de terre-, fans doute qu’ils font allez 
peu délicats pour ne pas s’embarraffer du mauvais goût que la vapeur peut 
communiquer à ce mets frugal : peut-être aufli l’habitude le leur fait-elle 
regarder comme un alTaifonnement nécefiaire au goût peu relevé de la 
pomme de terre. 

Ces foupiraux n’offrent pas tous la même chaleur -, on conçoit aifement 
qu’elle doit varier fuivant la force du feu qui eft deffous : le feu chan- 
geant de place & fe portant avec plus de vivacité dans un lieu que dans 
un autre , il peut fe faire que les fourneaux qui pipcuroicnt , il y a quel- 

S |ue temps, le plus de chaleur, n’en donnent aujourd’hui qu’une trcs- 
oible -, on voit même des anciens fourneaux qui n’en communiquent au- 
cune & qui peuvent feulement fervir à tracer le chemin qu’a fuivi le feu. 
L’étendue du terrain brûlé par ce feu feuterrain eft d’environ cent toifes 
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fur cinquante ou foixante de largeur lie* plantes n’y viennent plus, la 
terre femble être defféebée, en quelques endroits elle eft rouge, en d’au- 
tres elle a pris une couleur noire -, tout l’efpace qu'occupe cette mine dans 
la portion qui a été enflammée eft reconnolffable , on y voit un dérange- 
ment qui fert à l’indiquer , le terrain dans cette partie eft plein d'inéga- 
lités, d’élévations ou d’endroits dont la terre maintenant atfaiflêe forme 
des cavités -, on y rencontre de groffes pierres qui ont été ébranlées, ou 
qui ont changé de place, d’autres qui ont été renverfées-, certaines font 
brûlées , fendues & ont pris une couleur jaune rougeâtre qui les fait ref- 
fèmbler beaucoup au tripoli; (a) quelques-unes ont fouffert un commen- 
cement de vitrification ; les parties fe font liées , & différens morceaux 
après avoir éprouvé une efpece de fuiîon , fe font joints au point d’exiger 
aujourd'hui de forts coups- de marteau pour les réparer. 

- On imagine aifément que ces pierres vitrifiées ne font point attaqua- 
bles par les acides , elles ne fe vitrifieraient dans un laboratoire qu i un 
feu violent & long- temps continué; celles qui ont déjà été brûlées dans 
la mine, exigent un plus grand feu pour les vitrifier que celles de même 
nature qui nont point encore éprouvé de chaleur aufli confidérable ; les 
pierres calcaires quand il s’en rencontre, ce qui n’arrive que rarement dans 
ce lieu, y fleuri tient ou fe fondent après la calcination & fe réduifênt en 
terre par les pluies ou lluiniiditc de l'air. 

• Je descendis à l’endroit de la mine oû le feu paraît aujourd'hui être le 
plus violent, dans une cavité affez confidérable, formée par des terres qui 
s'y étoient affarffées : Se j'y trouvai dans la partie la plus profonde & la 
plus reculée une ouverture de fix à fept pouces de diamètre , d’où il for- 
toit une chaleur très-confidérable ; la perfonne qui m’accoinpagnoit m’af- 
fura que ce changement étoit nouveau pour elle qui y paffoit Touvent, & 
qu’elle le voyoit pour la première fois; elle craignoit qu’il n’y eût du dan- 
ger à s’en approcher de trop près, & que le deflous du terrain étant miné 
par la combuftion , il ne vînt I s’enfoncer fous l’obfervateur; je m’apperçus 
aifément, en defeendant, que les terres ne formoient pas un fond folide 
fous mes pieds , & je crus prudent d’y refter en me tenant le mieux qu'il 
m’étoit potlible aux pierres voifines, dans la vue de m'en aider en cas que 
celles que j’avois fous moi vinffent 1 manquer ; j’ai tiré de cet endroit 
les pierres vitrifiées dont je viens de parler, & j'ai trouvé fur quelques- 
unes, prdche la cheminée de ce fourneau, des fleurs de foufre qui s’y 
étoient fublimées. 

La chaleur qui fortoit, comme je l’ai dit, par cette ouverture, étoit 
très- vive; j’entendois un bourdonnement confidérable que je foupçonnai 
d’abord produit par du vent qui auroit fait un bruit femblabie en s’intro- 
duifant dans un réduit tortueux ; mais j’entendis le même bruit à l'ouver- 
ture de plufieurs fourneaux différemment expofés au vent , & d’ailleurs on 
m'affura que ce bruit étoit plus fcnüble par un calme parfait que torique 
le vent fouffloit, & il étoit peu violent ce jour- là ; enfin j’entendois ce 

(*) Je me propofe de (vivre la refTeult lance qu'ont ces pierres brûlées avec celle» 
de certaines carrières de tripoli. 
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bourdonnement plus diftinâement par intervalles, ainlî que le pourroit 
" produire un feu qui brûleroit avec force & fe raflumeroit, excite par un 
Physique, nouveau courant d'air. 

Il pafle pour confiant dans le pays , que cette mine brûle depuis envi- 
ron cent ans -, qu’auparavant elle fournifloit de très- bon charbon , ainlî 
ue celle des environs qui en donnent fouvent de meilleur que celui 
'Angleterre - , on montre encore aujourd'hui o»\ ctoit l’ouverture de la 
mine : l'origine de l’inflammation de cette mine paroît moins bien déci- 
dée : on la raconte différemment ; on prétend que des foldats allant y 
chercher en fraude du charbon , y lardèrent par mégarde ou par inauvaife 
intention, des lumières qui y mirent le feu, que l’incendie s'cfl commu- 
niqué, & qu’il dure depuis ce temps - , mais quantité de faits rapportés dans 
les tranfaclions philosophiques & dans les mémoires de l'académie , prou- 
vent que l’inflammation peut être produite naturellement & par la feule 
fermentation ou par d’autres caufes naturelles encore inconnues. 

On a fenti de quelle conféquence il étoit d’éteindre Ce feu avant qu’il 
fût devenu plus confîdérable, & on y a travaillé, mais fans y avoir jufqu'icî 

! prêté de grandes attentions - , on a fait une tranchée proche l’endroit où le 
eu paroiffoit avoir le plus de force , mais foit qu'on l’ait fait trop près du 
feu, quelle ne fut pas allez profonde , ou qu'on n'ait pas pris les précau- 
tions convenables pour réuuir, on a établi dans la mine un courant d’air 
qui a plutôt excité l’inflammation du minéral & accéléré que diminué le 

( progrès du feu. Les ouvriers chaffés par la chaleur ont ceué le travail -, & 
es propriétaires abandonnant la mine n'ont point cru devoir y faire de 
nouvelles dépenfes : on fe propofoit d’y conduire un courant d’eau , qui 
en mouillant le charbon l'auroit empêché de brûler , mais comme plufîeurs 
filons font aujourd’hui enflammés, on n aurait réufîi qu'en conduifant 
cette fource dans tous les endroits où le feu fe feroit porté. 

Le feu fuit aujourd’hui pluiieurs filons de la mine, qui font dans ce 
pays très-voifins les uns des autres, le fonds dans cet endroit n'étant pres- 
que que du charbon - , cette remarque donne tout lieu d'appréhender que 
les progrès de l’incendie ne deviennent plus confidérables avec le temps, 
elle annonce auflî plus de difficultés à éprouver avant de parvenir à étein- 
dre le feu , mais elle ne doit pas faire regarder la réuflïte de cette entre- 
prife comme impoffible ; fi on néglige d'y porter attention, ne doit-on 
pas craindre que le feu gagnant toujours du terrain ne confume la richeffe 
de cette province? A la vérité il n’a pas envahi depuis un (ïecle un grand 
efpace de terrain , mais il efl aifé d’imaginer les circonftances qui , réu- 
nies , pourraient occafionner la combuftion du minéral , & concourir par 
conféqucnt plus promptement à la ruine du pays. 

La perte ne confifteroit pas feulement en celle du charbon de terre qui 
aurait fervi d’aliment au feu , & celle du terrain dont la fuperficie femble 
n’être plus propre à la végétation - , mais elle entraînerait encore la chüte 
& le bouleverfemcnt des édifices conflruits fur ce terrain. Se qui ceffe- 
roient d’être en lûreté fur un fonds miné Si fujet aux explofious des ma- 
tières qui y brûleraient. 



Année 176$. 
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Les tranfadions philofophiqucs rapportent pluticurs exemples de vapeurs — — 1 — p 
enflammées forties des mines de charbon : il y a en Angleterre plulîeurs p 
mines qui brillent depuis des années; on connoît aux environs de Zwickau r H Y s 1 Q 1 
en Mifnie, une mine qui brûle depuis l'année 16 00, Xhifloire de l’Aca- Annie 176$. 
demie, année 171$, fait mention d'une partie de la montagne de Dia- 
bleret en Valais, qui, tombant toute entière & s’affaiflânt, renverfa cin- 
quante cabannes de payions , & écrata quinze personnes & beaucoup d'a-s 
niroaux doraeftiques. (à) u t. • -u.-i 

Un fonds ainii détruit par le feu , ne pourroit-il. pas menacer de la 
même ruine les villes voiluies de ce lieu ? Chambon & la ville de Saint- 
Etienne nauroient-elles pas à craindre dans la fuite des temps, de pareils 
malheurs! . . : .... • . ■ . 

Je fuis loin de vouloir comparer entièrement cet incendie à celui dut» 
volcan , quoique l’on pût donner la même origine à ces deux feux fouter- 
rsirn y d’ailleurs quand les rattfes en feroient- d ifféren tes , certains eflêts 
pourroient ici fe rapprocher. 

On fait ce que peuvent prodtnre l'air ■& l’eau dilatés par la chaleur 
quand on ne leur donne point d'iflue. M. de la Tourette, dans une dif- 
fertation oû il recherche la caufe du botileverfcraent total de la viHc de 
Lyon , cité par Séneque , apres lequel , fuivant cet auteur , les habitans 
des endroits voiiîns , urbern in urbe quœrebant , l’attribue à un pareil 
incendie. 

Quantité de faits indiquent les changement qu’éprouve la furface du 
terrain par les pluies & les torrens , qui lavent & creufent les terres , dé- 
racinent les pierres, minent & enlèvent aux édifices ce qui devoir leur 
fervir de foutien , ou , quand ils portent fur un fonds de glaife , les font 
couler & occaiîonnent leur renverfement ; on fait que ces changemens fe 
voient fouvent dans des terres travaillées pour l'exploitation des mines ou 
pour en retirer le charbon de terre , dont la fuperfleie s’abaiffe ou tombe 
datas ces cavités. .; 

On a un exemple, aux environs de Saint-Chaumont, d’un terrain qui 
s’eft afiailfé -, & l’on cite une montagne près de cette ville qui , aujourd'hui, 
permet de voir un clocher fitué par-delà & auparavant caché par la mon- 
tagne; ce qui n’a dépendu que de l’abaifTcment de la montagne, puifque 
le clocher ni le terrain fur lequel il a été bâti n’ont point été élevés. Pline 
cite deux montagnes dans le territoire de Modene qui fe heurtèrent & 
écraierent ce qui fe trouva entre deux. 

M. de Buffon nous donne (Iljft. Nat. T. I.) un tableau fuivi de tous 
les effets que peuvent produire dans la nature les eaux & les feux fouter- 
rains -, mais , comme je l’ai dit , je fuis bien loin de vouloir fuivre exac- 
tement la comparaifon de (i grands événemens avec ceux qui pourroient 
réfulter du fait que je décris ici. , . 

Cet incendie pourrait à la vérité devoir fa fln à une caufe naturelle; 
à la difpolition feule des filons qui, comme on fait, allant fe perdre plus 

(«) V o y pr Tacite, k la fin du Xllme. Livre des Annales, qui décrit un fait pareil 
arrive k la république de* Juhoniens, Qvttiu JAoaun, be. 
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— — avant dans la terre i mefure qu'ils s'éloignent de la fuperficie, parvien- 
nent plus ou moins promptement au niveau des eaux -, mais il y a tout 
1 ^ 11 E ‘ lieu de croire qu'on ne doit pas l'attendre fitôt de cette feule caule , parce 
tj6$. qui Saint-Etienne les filons ont peu d’inclinaifon & qu'étant très fréquens, 
ils fc trouvent fouvent croifés par d’autres. ■ - 

Pour parvenir plus promptement i éteindre cet incendie , je crois qu’il 
conviendrait, au- lieu de creufer & de faire des tranchées, de rechercher 
toutes les ouvertures qui peuvent amener au feu l'air qui lui eft nécctfaire 
pour brûler, & de les boucher le plus exaâetnent qu'il feroit podible pour 
intercepter les courans d’air, & qu'ainfi on parviendrait i éteindre le feu, 
tuais non fans imaginer encore d’autres moyens que le lieu & les circonf- 
tances pourraient indiquer pour prévenir un nul qui fenible menacer au 
moins ces provinces dans les itedes futurs. 

■ - — — - ■ ■ ...... , 

O B S E R VA T J O N S 

SUR LE LIEU APPELLÉ SOLFATARE, 

Situé proche la ville de Naples. 

Par M. Fougiroux de Bondàroy,' 1 

Mém. ï-^ A Solfatare, en Italien Solfatara ou 1a Solfa , (a) autrefois connOe 
fous le nom de forum Vulcani , Leucogati colles , Flegrei campi , eft 
fituée à l’oueft de Naples à quatre milles {b) environ de cette ville à vol 
d’oifeau, & i deux milles de la mer. La polîtion du Véfuve , par rapport 
à Naples, eft à l’eft; 8c celle de la Solfatare i l'oucfl de cette ville, qui 
feroit environ au quart de la diftance de la Solfatare au Véfuve. 

Ce lieu eft fermé par des montagnes qui l’entourent de tous côtés. II 
fout monter pendant environ une demi-heure avant que d’y arriver. 

L'efpace compris entre les montagnes forme un badin d'environ i îoo pieds 
de longueur fur 8oo pieds de largeur. 

Il eft dans un fond par rapport à ees montagnes, fans cependant être 
auffi bas que le terrain qu'on a été obligé de traverfer pour y arriver. 

La terre qui forme le fond de ce badin , eft un fable fin , uni & battu , 
le terrain eft fee & aride, les plantes n’y croiffent point-, la couleur de ce 
fable eft jaunâtre & fenible formée en grande partie de la deftruétion des 
rochers & des pierres qui environnent cette plage ou badin , réduites en 
poudiere ; le foufre qui s’y trouve aufïi en grande quantité réuni avec ce 
fable, fert fans doute i le colorer. 

' (a) So/fo , en Italien, veut dire Smfrt ; en appelle ce lieu Solfa ou So/ffart, fan» 

doute & caule de la vapeur fulforeufe qui s’en cabale , & du foufre que l’ou en retire. 
(i) 95 1 toifes de Paris forment le mille, de 6o fécondés eu degré. 

Les 
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Les montagnes qui terminent la plus grande partie du baflin , n offrent 
que des rochers dépouillés de terre & de plantes; les uns fendus; dont les 
parties font brûlées 8c calculées, & qui tous 11'offrent aucun arrangement 
& n'ont aucun ordre dans leur pofition. Ces pierres ont un grain fin, 
uni, d'un jaune un peu rougeâtre, d'un rouge plus vif, ou d’un jaune 
plus marqué, fuivant les parties qui fc trouvent etre plus ou moins atta- 

Î |uées par le feu , ou recouvertes d'une plus grande quantité de foufre qui 
e fublime dans cette partie de la montagne, 8c dans celle du baflin qui en 
cft proche. 

Le côté oppofé à celui du baflin que nous venons de décrire, celui du 
côté de Pouzzoles & que l’on choilit ordinairement pour defeendre dans 
la Solfatare, parce que la pente qui y conduit eff plus douce, offre un 
meilleur terrain , & eff garni de châtaigniers qui y viennent bien ; auffï n'y 
voit-on pas de fourneaux pareils à ceux dont nous allons parler, communs 
dans la partie du baflin que nous venons de décrire. 

A pluficurs endroits, vers le lieu que nous appellerons le fond du 
baflin , on voit des ouvertures , des fentes ou des bouches d'où il fort de 
la fumée accompagnée d'une chaleur qui brûleroit vivement les mains , 
fans pouvoir communiquer le feu à du papier, 8c meme à du foufre qu’on 
y prefenteroit. 

On peut, fans courir aucun rifque, approcher de ces ouvertures. Les 
endroits voifins donnent une chaleur qui le fait fentir à travers les fouliers; 
& il s‘en exhale une odeur de foufre défagréablc , qui fait vivement touf- 
fer, fans cependant tenir de celle du foie de foufre : fi dans cette partie 
on fait entrer en terre un morceau de bois pointu, il fort aufli-tôt de l'ou- 
verture faite par le bâton , une vapeur , une filmée pareille à celle qu’ex- 
halent les fentes formées naturellement dans cette partie du baflin. 

Lorfque l’on expofe à ces fourneaux une pièce d’or, elle ne s’y ternit 

E oint, une d’argent y noircit promptement. Cette vapeur change en rouge 
1 couleur bleue des végétaux. Il le fublime par ces ouvertures du fou- 
fre en petite quantité , 8c un fel connu dans le pays fous le nom de fil 
ammoniac j 8c qui en a les caractères , ainfi que nous le dirons dans un 
moracnr. 

Pour fe procurer ce fel ammoniac, on arrange fans beaucoup d’atten- 
tion fur les ouvertures, des teflbns de pots, de façon qu’en ne les bou- 
chant pas exactement, la fumée puifle palier à travers les intervalles 8c 
dépofer fur les teflbns le fel qui fe fublime; les gens chargés de ce tra- 
vail n’ont d’autres précautions à prendre en plaçant les teflbns fur les 
ouvertures , que de fc mettre du côté oppofé à celui où le vent porte la 
fumée. 

Pour éviter les vapeurs fulfureufes, il faut encore qu’ils détournent la 
tête, de crainte qu’étant courbés, de petites pierres qui font jettées avec 
force par ces ouvertures , ne leur bleflent le vilâge & ne leur fatiguent la 
vue. Leurs mains ne courent pas le même rifque; & leur peu de délica- 
tefle les met à l’abri detre très-ineommodés de la chaleur. 

Voici les expériences que j'ai cru devoir faire fur ce fel pour en con- 
Tomc XIII. Partie rranfoije. R 
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■ ... noitre la nature , beaucoup de voyageurs l'ayant décrit fans l'avoir examiné 
• avec affez d’attention , & plufieurs en ayant parlé différemment. 

Physique. j e nlc f u j s p ro pofé er. le (oumettant à un nouvel examen, de m’aflurer 
Ann(t 176t.. ^ cc ^ un véritable fel ammoniac, ou feulement un fel ammoniacal; enfin, 
1 s’il différait du fel ammoniac d'Egypte que l’on obtient par art (a). 

Ce fel tel qu’on le tire de la Solfatare par les moyens que nous venons 
d'indiquer, eft blanc tirant fur le citron. Nous verrons que cette couleur 
jaune n’eft due qu'à une fubftance étrangère qui fe fublime avec ce fel, & 
quelle varie fuivant que cette fubftance fe trouve jointe en plus ou moins 
d'abondance avec lui. 

On trouve fur les fourneaux naturels dont nous avons parlé, ce fel dif- 
pofé en aiguilles fines de peu de longueur, & le plus fouvent en flocons 
légers & ferrés les uns contre les autres. 

Quand il eft nouvellement tiré , il a une odeur forte d'acide volatil fui- 
fureux qui fe diflïpe en le gardant ; cet;e odeur eft commune à toutes les 
fubftanccs produites par la Solfatare & par le Véfuve. 

Il laiffe fur la langue une faveur âcre qui la pique vivement, & y fait 
une fenfation d'autant plus vive qu'il eft nouvellement recueilli ; c’eft en- 
tièrement celle du fel ammoniac commun , excepté que l'acide du premier 
fel fe fait plus fentir. Expofé à l’air, il n’en attire point l'humidité, & ne 
paraît point y acquérir de pefanteur. 

Il fe diffout dans l’eau froide & plus aifément encore dans l’eau chaude ; 
il donne à l’eau qui le diffout une foible teinte jaune; cette eau filtrée 
s’eft éclaircie, 8c il eft refté fur le filtre une terre jaune à laquelle l'eau 
devoit cette couleur; cette eau chargée de ce fel, après avoir été évapo- 
rée, a dépofé des cryftaux blancs, de forme allez régulière & difpofés en 
aiguilles. Ce qui eft refté fur le filtre , outre la terre & quelques parties 
étrangères, contenoit du foufre en affez grande quantité. 

On fe lêrt aulît à Naples de ce moyen pour purifier celui qui fe fubli- 
me fur les pierres & à différons endroits de la Solfatare ; on le fait diflbu- 
dre dans de l’eau de pluie & on la fait évaporer. 

Le fel ammoniac du Véfitve produit un rafraîchiffement à l'eau dans 
laquelle on le diffout. On fait que ce phénomène eft commun avec celui 
obfervé dans le fel ammoniac ordinaire (fi). 

En faifant évaporer l’eau de cette folution , il s’eft formé des cryftaux 
blancs fur les bords du vafe , qui prenoient la forme des barbes d'une plu- 
me, ou qui rrffembloient à des herborifâtions. 

Ce fel mis fur une pelle rouge ou fur des charbons allumés , fe diflïpe 
totalement en fumée , fans auparavant entrer en fufion : caraétere qui , 
comme on lait, appartient au fel ammoniac ; il fe fublime, & fi l'on retient 

(O Je ne connoifToi» pas quand je fuivia ce travail ce que l’Académie de Naples avoit 
déjà lait fur ce même fel & dans les mêmes vuei. t'ayut l'Hifloirt du Muât l'efuit, tra- 
duite des Mémoires de l’Académie des Sciences de Naples , p. aaa , idit : 1741. Purit , in- ta. 

( i) L’Académie de Napies croit que le degré de froid produit par le fel ammoniac du 
Véfuve eft beaucoup plus ccnfidérable que celui qu’auroit donné la même quantité de fel 
ammoniac ordinaire, diffoute dans une égale quantité d’eau. 
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ce qui fe diflipe , on obtient des fleurs fines 8c. d’un beau blanc. La vapeur ; 
de ce fel ne change point La couleur de l'argent, ni celle des végétaux ; p 
elle porte au nez l’odeur de l’alkali volatil urineux. Ce Tel fiait peu d’ef- 
fervefcence avec l’acide vitriolique , 8c moins encore avec l’acide nitreux 
& avec celui du fel marin. 

J’ai verfé fur une diflolution de ce le) , faite jufqu’à faturation , de l’al- 
kali de foude , il s’eft formé un précipité bleu, qui appartient, comme on 
fait, à la foude, tandis qu’il s'élevoit une vapeur piquante d'alkali volatil. 
J’ai filtré la liqueur, 8c après l’évaporation, j'ai obtenu, en petite quantité 
à la vérité, des cryftaux cubiques qui ont décrcpité fur les charbons-, & 
qui ne different en rien du fel marin , 8c un fel qui s’eft toujours cryftal- 
lifé en filets , qui eft léger , foyeux , d’un beau blanc , 8c qui malgré cette 
différente cryftallifation eft un vrai fel marin. 

L’alkali volatil 8c l’acide du fel marin fe trouvent donc dans ce fel de 
la Solfatare : ainfî on eft en droit de conclure que le fel ammoniac natu- 
rel & produit par le feu fouterrain de la Solfatare , reffemble à celui d’E- 
gypte. Voyons maintenant ce qu’ont dit les auteurs fur le fel que j’exa- 
xnine ici. 

M. Géoffiroy (a) dit que “ cette fuie eft un vrai fel marin, ou un fel 
t» foflile diffous dans l’eau , qui s’élève en vapeur par le moyen de la cha- 
»i leur fouterraine. Les parties aqueufes s’étant exhalées dans l'air , les par- 
ta tics de fel fe réunifTcnt & s’affemblent fur les côtés des cailloux fous la 
» forme de fleur de fel, qui a un goût falé, qui fe diEout facilement 
» dans l’eau, qui forme des cryftaux cubiques, & qui ne paroît point être 
h différent du fel marin. „ 

Suivant l’Encyclopédie , au mot Ammoniac , “cette fuie blanche ou les 
h fleurs ont vraiment un goût de fel-, elles fe fondent dans l’eau & fe 
ii cryftallifent en cubes qui ne paroiffent pas différons de ceux du fel ma- 
il rin. Ce fel paroît approcher beaucoup au fel ammoniac des anciens -, & 
•i il paroît qti on en doit trouver de la même nature dans plufîeurs autres 
» endroits où il fe fait des évaporations de fel foflile par les feux fou-, 
t# terrains.» ; 

L’examen du fel de la Solfatare que nous venons de rapporter d’après 
nos propres expériences, démontre, & n’en pouvoir douter, que ce fel 
n’eft point, comme on l’a cru, un fel marine mais entièrement femblable 
au fel ammoniac ordinaire , puifqu’il eft le produit d’un alkali volatil 8c 
de l’acide marin. 

L’anteur de la Metallotheca Mercati , regarde ce fel contme un véri- 
table fel ammoniac. Borelli le croit aufîi : cependant ces deux chymiftes 
femblent douter que l’acide marin 8c un alkali entrent dans la compofîtion 
de ce fel {b). D’après ce que rapporte l’académie de Naples, on ne peut 
encore reconnoître ce qui compofc ce fel. 

Boerbaave (c) dit que le fel ammoniac foflile, celui même du Véfuve 


Il r s i q u 
Annü tj6j. 


(a) Matiete médicale, Tome I, page 239. . 

(O Voyet lei Note* de Pierre A (Tarn fur cette Maallothett. 
CO Elément de Cbyraie , Tome L page yo , édit, ia-12. 
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— ~ & les autres, peuvent tir t leur véritable origine de la fuie & des fuligi- 

n alités des matières végétales & animales qui fe trouvent dans l’embraTe- 
IQUt. .1 , b 1 

^ ment des volcans. 

Ij 6 §. Boccone (a) & Wa'lerius (b) l’ont auflî regardé comme un véritable fel 
ammoniac-, cependant ce dernier fcmble dans un autre endroit le confon- 
dre avec le fel gemme. 

Cartheufer (c), en parlant du fel ammoniac , femble ne pas penfer qu'il 

f uiffe fe trouver un fel ammoniac formé feulement par la nature & par 
effet des volcans. 

Nunquam fal ammoniacum nativum vulgari Jimile in ullo terrarum 
an gui o repertum fuit, etiamfi Mauritius Hoflmannus taie quid in regno 
Neapolitano propi puteolos in loco ob Jiilphureos quos cruerat fumos 
Solfatara dicto Jife invenifle référât {d) formas externes cum alius fàporis 
fimilitudine flne dubio deccptus fuit Ù flores falis mariai , ùc. 

Cartheufer a repris Hoffmann fur un fait qui aujourd’hui cft hors de 
tout doute, fie qui n’eft pas particulier il la Solfatare, li on en croit plu- 
fieurs voyageurs qui ailurent qu’en A fie , daps le pays de Botorv , il s’y 
fublime aulTÎ un fel ammoniac dont les habitans font quelque ufage (e). 

Cartheufer, ainli que pluficurs auteurs (/), ont nié que la nature pro- 
duisît un véritable fel ammoniac, ne voyant point de matières propres il 
donner aux volcans l’alkali volatil qui entre dans la compolition ; nuis un 
fait confirmé par (expérience doit être admis, quand on ne lui trouveroit 
point d’explication. 

Jo n’entreprendrai point d’éclaircir ici la formation de ce fel ammo- 
niac ; en me permettra feulement de rappeller que certains charbons de 
terre renferment un alliait volatil tout formé, que plufieurs plantes don- 
nent auffi un alkali volatil, fit je crois pouvoir ajouter que le lulfureux vo- 
latil, très-commun dans cette partie du volcan , pourroit entraîner avec lui 
des lèls qui ne feroient pas fufceplibles de fe iublimer fins fon fecours. 
On pourroit ne plus appercevoir dans les nouvelles combinaifons cet acide 
fulfureux , parce qu'étant très- volatil, il fe diflîperoit le premier. ï j’efpere 
entrer dans des détails qui prouveront que des fcls, des lubflance&iterrcu- 
fes , fitCi qui ne fe fubliment pas ordinairement , fe volatilifent à la Solfa- 
tare , 8 c que ces fubftances fublimées ne font plus enfuite fufccptibles d'une 
nouvelle fublimation. La vive chaleur du feu fouterrain, l’évaporation , les 
courans d'air, enfin la quantité de parties volatiles qui le trouvent dans les 
volcans peuvent entraîner fie volatilifer avec elles d'autres lubffances qui 
de leur nature feroient très fixes. Cette remarque qui a déjà été faite par 
M rs - du Hamel , Hoffmann , Pott & Margraff, peut fournir matière à des 
recherches curiculcs, 

Rccherch. Sic. 

fi) Page 344. . ' .. 

CO p »*« 370. ; ;. ; 

(O In /tftn Lahorat. Gymn. Âkorff. p. 199. 

(O M. A'Herbtloi , Biblioiheq. orientale. 

(/) Hermann, Cynofura Mar. Met. cum notii J. Boeder! , Argent. 771(5 , iV 4'. Ton. I, 
fou. HJ, «De une continuation du mime Bottletvi, imptimée suffi <1 Strasbourg en j 729. 
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Les Ephemerides Natures curioforu/n (a) annoncent qu'en dirtillant . 
de l’eau de fontaine, en la recohobant fept à huit fois fur du fcl marin, p „ Y s , Q „ £ , 
& la faifant cryftallifcr au feu à chaque fois, il devient à la fin volatil. 

Ne pourrait- on pas étudier ce qui a pu arriver au fel marin, dans le Année 
volcan , & parvenir à le volatilifer , en devinant & imitant la marche de 
la nature ? 

Hoffmann ( b ) a dit que fi l’on joignoit à du fel ammoniac une cer- 
taine quantité d’acide marin & d’acide nitreux, ce fel expofé à un feu 
violent s'évaporait avec eux , & qu’il n’en reftoit aucun vertige. Je 
m’abftiens ici de former aucune conjecture , mais ce fait mériterait d’ê- 
tre fuivi. 

J’aurais defiré trouver des deferiptions étendues du fel ammoniac des 
anciens , pour leur comparer ce fel naturel ; mais les auteurs de ce temps 
ne nous en ont laiflé que de très- imparfaites-, je puis feulement alfurer , 
d’après celles que nous trouvons dans Diofcoride , Serapion , Avicenne , 

Pline, que celui-ci ne relfemblc en rien au f«i ammoniac naturel qu’ils 
ont décrit. 

Ce fel ne peut être confondu avec le natrum des anciens, puifquc ce 
dernier cft un alkali fixe naturel, femblable à la foude. 

On ne fait à Naples aucun ufage en médecine de ce fel ammoniac , on 
ne s’en lèrt que dans la purification des métaux ; quelques perfonnes ce- 
pendant ont de lui une trop haute idée, puifqu’clies le croient le vérita- 
ble fel ammoniac des anciens, & le fcul propre au grand œuvre. Je me 
fuis fervi à Paris, avec fuccè», de ce fel pour l’étamage, en l’employant 
de même que le fel ammoniac d’Egypte. 

Je crois n’avoir rien lailfé à delirer fur le fel ammoniac que l’on tire de 
la Solfatare -, partons à la fabrique du fel d’alun que ce lieu fournit attrti. ( c ) 

On trouve fur plufieurs des pierres qui environnent la Solfatare, des 
filets d’alun qui y a fleuri naturellement. 

; Une partie de ces pierres , dans un côté de la montagne où font les 
fourneaux dont nous avons parlé , & par conféquent le Ici quelles con- 
tiennent & qui y fleurit naturellement , font lavées par les pluies , l’eau 
qui dirtbut les fels d’alun retombe dans le badin ou dans cette partie batte 
de la Solfatare , & imprègne de ce fel d’alun les terres qui en for- 
ment le loi. .. 

Pour en retirer encore une plus grande quantité, on prend de la terre 
& des pierres qui environnent iaiSplfatare, & on les répand fur la fu per- 
fide du baflin pour que la chaleur fopterraine les y reduife totalement en 
chaux, & que les exhalaifon» de l’air, en féparant les parties, les fartent 
fufer. Ces pierres déftinies n’ont plus befoin que rfêtre lavées, pour que 
l’eau s'imprégnant de tous les fels quelles contiennent, on puilfe aifement 
fc les procurer en la fai&nt évaporer, (d) 

(a) Volume V, page *31. 

(4) Obtir\atiora ^hyfiques & chrmique», tome l. page a 40. 

(c) Voyez maticre médicale, tome I, page 214. 

(<Q Voyez hificiic du Véfuve du P. de U Torrc, j*ge 275. _ . , . 
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- On conçoit qu’il faut prendre cette chaux dans un certain temps pour 

en retirer tout l’alun quelle contient -, qu’une pluie trop continue , quand 
Physique, b pj erre réduite en petites parties , fuffiroit pour diifoudre l’alun & di- 
Anrt/e 176 a. m * nuer I* quantité de Ici quelle auroit du donner. II cft aifé de voir que 
' 5 la nature Ce charge ici des premières opérations auxquelles on fupplée par 
art à Civita-Vecchia où l’on emploie des fourneaux à la calcination des 
pierres , j’en parlerai dans un autre mémoire fur les alumiercs de Civita- 
Vecchia. 

Les pierres & la terre que l’on prend pour en retirer l’alun , fe féparent 
donc en les biffant à l’air, & pour lors deviennent beaucoup plus divilées 
& réduites à-peu-près à la groffenr d’un fable fin. 

Cette terre eft grile ; il s'y trouve cependant encore des pierres qui 
n’ayant point fouffèrt la meme calcination, ou qui, étant d’une nature dif- 
férente, ne fe font point réduites en pouffiere connue les autres. Quel- 
ques auteurs, (a) entre autres Leander Alberti, difent qu’on calcine les 
pierres dans des fourneau», comme on le pratique à Civita-Vecchia, je 
n’ai pas vu ces fourneaux. 

Celles qui contiennent de l'alun, biffent un goût ftiptique fur b langue \ 
& l'acide quelles contiennent s’y bit fentir vivement. 

Pour retirer l’alun que contient cette terre , on b porte fous un hangar 
fous lequel on a difpofé au milieu une auge de plomb, haute de quatre 
pieds , large de neuf fur quatre. 

On jette dans cette auge 1a terre d’alun , & deffus une certaine quantité 
d’eau. On 1a biffe ainfi pendant vingt-quatre heures, l’eau furnageant U 
terre ; on a l’attention de remuer b terre de temps en temps pour aider à 
la diffolution des Tels. Lorfque l’on juge que l'eau a diffous la partie faline, 
on ôte cette terre & on fait la meme opération fur de nouvelle, fi on veut 
b charger davantage de fcl & précipiter l’opération. On prend cette eau 3c 
on la jette dans des chaudières difpofécs autour de l’auge dont nous par- 
lons -, ces chaudières font , ainfi que l’aage , pofées à fleur de terre fur des 
fourneaux naturels , femblables à ceux dont nous avons déjà parlé , qui 
donnent une chaleur affez confidérable pour Élire évaporer l’eau qu’elles 
contiennent. Je l’ai vu monter à jo degrés du thermomètre de M. de Réau- 
mur, on m’a dit que cette chaleur varioit, & quelle étoit quelquefois 
plus confidérable. 

On jette toujours dans 1a chaudière de nouvelle eau chargée de fois 
jufqu'à ce qu’à la langue, ou même à la vue fimple, on l’en croie affez 
chargée pour la faire évaporer. C'eft un cara&ere très-aifé pour reconnoî- 
tre (ï l’eau l’eft fuflifamment, que de regarder lorfqu’il commence à s’en 
cryftallifer fur fa fupctficie , s’il fe fait Une pellicule : car le fel fe forme à 
la furfacc de l’eau & fe précipite enfuite dans le fond de la chaudière : 
on puife pour lors l’eau de dedans les chaudières, & on la jette dans des 
baquets où elle fe cryftallife. 

On fe fert plufieurs fois de b même eau pour faire «üffoudre de notK 

- r * * * •• * - b î ' 
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veaux Tels, dans la vue de ne point perdre ceux quelle tient déjà en dif- — — — — — 
Solution ; on jette comme inutile la terre qui a donné des Tels , & on re- 
commence cette même opération fur de nouvelle. Physique. 

Il m’a paru que l’alun faifoit pour la ville de Naples un commerce peu jt^n/e 176'c 
confîdérable , je ne crois pas qu’on tranfporte au loin l'alun de la Solfatare, ' 

parce qu’il eft moins pur que celui de Civita-Vecchia, & par conféquent 
moins propre aux teintures & aux ufages auxquels eft deftiné ordinaire- 
ment le fel d'alun. Je le crois plus chargé de vitriol martial : pour l’épu- 
rer & l’avoir en cryftaux mieux formés, on fait fondre les premiers cryf- 
taux & on en obtient de plus beaux par une féconde cryftallifation. J’ai pris 
de la terre de la Solfatare & des pierres qui , calcinées & lavées , m'ont 
donné des cryftaux d'alun -, en y jettant de l’acide vitriolique , il ne s’eft 

Î irefque point fait d’effervefcence -, j’ai lavé cette terre avec foin , 8 c après 
ai avoir donné de l'acide vitriolique, j'ai encore obtenu de nouveaux 
cryftaux d’alun en aflez grande quantité. 

Pline cite l'alun que l'on retiroit de la Solfatare ; pluiîeurs hiftoriens 
anciens en ont auflî fait mention. 

L’examen que j'ai été à portée de faire des pierres qui donnent l’alun 
à la Solfatare, & celui des pierres de la Tolfà, proche Civita-Vecchia, 
dont on retire le même fel, m’ont mis en état, de croire que l’origine 
de ce fel .eft la même dans ces deux endroits , que ce font les mêmes 
pierres qui le produifent, quoiqu’elles fe préfentent meme à l’œil fous un 
afpedt différent. 

Les pierres de la Solfatare n’ont pas un grain auflî fin ; elles ne font pas 
suffi dures , & paroiflent plus mêlées & plus hétérogènes que celles de 
Civita-Vecchia ; elles contiennent beaucoup plus d'alun proportionnement 
à leur malle que celles de Civita-Vecchia : cependant il me paroit que la 
nature de ces pierres eft à-peu-près la même, & qu'ici feulement le feu 
fouterrain a déjà produit le même effet que les calcinations, répétées avec 
le fecours des fourneaux, procurent aux pierres de la Toifa, pour les ré- 
duire en chaux. 

On a élevé fous le hangar & fur les bouches dont nous avons parlé, des 
efpeces de cheminées faites en pierres, ouvertes en pluiîeurs endroits dans 
le deffein de faire circuler & retenir les vapeurs très-communes dans ce 
lieu , & de les laitier échapper par ces ouvertures. 

Elles imprègnent les pierres voilines, en y dépofant un fel vitriolique 
& martial ; on l'enleve quand il s’y eft raficmblé en futfiiante quantité ; on 
y trouve auflî de l’alun qui s’y cryftallife. 

Enfin on retire encore du foufre de la Solfatare, & on lui donne l'ap- 
prêt dans l’endroit de ce haffîn qui fert d’entrée, & oû, comme je l'ai 
dit , il ne fe trouve point de fourneaux. 

On creufe & on tire des pierres vers la partie de la Solfatare oû font 
les fourneaux ; on les porte au lieu deftiné à tirer le foufre qu'elles con- 
tiennent. . i ■' • < 

Ces pierres ne font qu’un amas de terre fiche & réunie, qui acquiert 
Un peu de foliditc quand elle a été quelque temps expofée à l'air j elle* 
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■i ■■■■■■ font d'une couleur grifàrre , parfemées de parties brillantes qui dénotent 
celles du foufre cryftallifées entre celles de la pierre ; elles fc réduifent ai- 
i Q v i. f ( f nicnt cn poudre ; on reconnoît à l'odorat le foufre quelles contiennent •, 
116$. miles fur une pelle rouge, elles s'enflamment ; le foufre fe fond ; la pierre 
fc divife, pétille & lautc par éclats en continuant à brûler -, elle répand 
l'odeur de foufre & la couleur propre à la flamme de ce minéral -, il 
relie pour lors une terre blanche qui n’a aucune faveur & qui s’attache 
fur la langue. 

J'aurois déliré favoir combien une certaine quantité de cette terre four- 
nUToit de foufre, mais je n’ai rien eu de précis; fouvent ma terre m'a 
donné un quart de foufre, quelquefois moitié de fa pefanteur, & d'au- 
tres fois feulement un lîxieme , iuivant quelle en étoit plus ou moins 
chargée : celle qui contient le foufre , n’eft point attaquable par les acides. 

Les fourneaux défîmes à retirer le foufre de la terre avec laquelle il le 
trouve mêlé, font conllruits en mortier de terre franche; chaque fois qu’on 
fait fublimer le foufre d’une nouvelle terre, on établit un fourneau fur les 
pots qui la contiennent ; ainli nous devons expliquer comment on les ar- 
range , avant que de parler de la conftruiHon du fourneau. 

Les pots qui fervent pour cette fublimation , font de terre cuite , & pro- 
pre à rélifter au feu ; il y en a de deux fortes , fuivant qu'ils font deflinés 
à contenir la terre, ou à recevoir le foufre qui s'en doit fublimer. 

Les premiers ont une ouverture à leur partie fupérieure, qui peut fe 
fermer avec un couvercle de la même matière que le pot; on les emplit 
environ aux trois quarts de terre propre à donner du loufrc, on les cou- 
vre & on lute le couvercle; ce pot a une petite ouverture vers le quart 
de fa hauteur, en commençant par fa partie fupérieure; elle eft propre à 
recevoir un tuyau aullî de terre; trois pots ainfî arrangés, doivent répon- 
dre à un feul pot ou récipient : pour cela, il faut feulement que les tuyaux 
des deux pots qui accompagnent celui qui fera placé au milieu de ces 
deux , foient plus longs que le tuyau de ce dernier. 

Le récipient a trois ouvertures propres à recevoir ces trois tuyaux ; 
celui du pot du milieu eft placé un peu plus haut que les deux tuyaux 
des deux pots qui font proches de lui , ils entrent un peu dans le 
récipient. 

Cette cfpece de pot diffère des autres, en ce que celui-ci eft couvert 
totalement en deffits; il -n'a d'un côté que les trois ouvertures dont nous 
venons d'indiquer l'ufage , & au côté oppofé deux autres ; l'une il fa par- 
tie inférieure, la fécondé aux trois quarts vers la partie fupérieure : nous 
parlerons dans un moment de leur milité. 

Les trois pots ainli arrangés avec leur récipient, on difpofe trois au- 
tres pots & un récipient; & fouvent douze pots font ainli placés fur une 
même ligne; on en arrange encore douze autres de l’autre côté du four- 
neau, & on conftruit le fourneau fur ces pots, de façon que le mur re- 
çoive les récipiens, & qu'une moitié des pots foit dehors du fourneau, 
l'autre étant dans lcpaiflcur du mur 8c un peu ci; dedans; tandis que les 
pots qui contiennent la terre , fout entièrement dans le fourneau. 
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Les fourneaux font plus ou moins longs, fui vant la quantité de pots dont; 


s garnit', ils ont quelquefois jufqu’à dix-huit pieds de longueur & cinq p ^ 
de largeur , & (ont élevés de terre de deux pieds & demi environ r 
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on les 
pieds 

ou trois pieds : il faut qu'ils aient affez de hauteur pour que la voûte fe Année tj 6 t. 
trouve au-deffiis des pots , & laille un efpace à la flamme qui doit les en- 
tourer -, on ne forme qu’une porte que l'on place fur un des côtés de la 
largeur du fourneau; elle eft deftinée au fervice du fourneau, & à y in- 
troduire le bois pour le chauffer. 

A l’autre extrémité du fourneau, environ aux trois quarts de fa lon- 
gueur depuis la porte, on a percé la voûte pour y placer un pot ou tuyau 
de terre ouvert des deux côtés , qui , fervant de cheminée au fourneau , 
eft deftinée au paflage de la fumée. 

Le fourneau conuruit, on allume le feu que l’on doit modérer dans les 
commcncemens, cette chaleur ne devant fervir qu’à achever de fécher le 
fourneau , & à indiquer les crevafTes qui pourroient s’y être formées , pour 
que les ouvriers les puiffent boucher & réparer avec la terre graffe dont le 
fourneau a été conftruit , on augmente enfuite le feu ; le foufre fe fé- 
pare de la terre, fe fublime, monte par les tuyaux qui le porte au ré- 
cipient fous l’état de vapeurs qui s’y condenfent & retombent dans ce 
vafe ; on le continue jufqu’à ce que l'on s’apperçoive qu’il n'y monte plus 
de foufre. 

Chaque récipient a encore deux ouvertures pratiguées du côté qui fe 
trouve dehors le fourneau ; l’une vers le quart de fa hauteur depuis fa ca- 
lotte ; elle fert feulement à donner l’ifTue aux vapeurs qui s’échappent de 
la terre 8 c qui briferoient les pots lî on les y retenoit; l’autre, beaucoup 
inferieure à celle-ci, fert feulement à tirer des récipiens le foufre qu’ils 
contiennent. 

Avant que ce foufre ait pris de la folidité dans les récipiens, on les 
retire; & lorfque l’on ôte le bouchon inférieur, le foufre coule dans des 
baquets; cette opération fe fait ordinairement dans une chambre peu vafte, 
qui fert auflt à contenir les uftenfiles propres à cette fabrique : un ouvrier 
le verfe dans de plus petits cuviers ou féaux , oû on le laiâe fe figer, pour 
ne le retirer que lorsqu'il a pris la forme de ce moule ; on enleve les 
cercles qui retenoient le feau , & après avoir ôté les douves qui fervoient 
à le former, le foufre tombe ; on le cafte par morceaux pour le pouvoir 
tranfporter & le débiter. 

On peut, fi on le defire, donner differentes autres formes au foufre-, 
celui que nous avons en France, a été fondu de nouveau, & coulé dans 
des moules qui s’ouvrent pour en laifier fortir le foufre , auquel il doit la 
forme que nous lui voyons : les marchands l’appellent foufre en canon. Il 
m’a été facile, comme je l’ai dit, de retirer le foufre de la terre qui en 
contenoit , en le faifant fublimer , & de répéter en petit La même opéra- 
tion qui fe fait en grand à la Solfatare. 

J’ai trouvé des pierres fur Icfquelles les feux fouterrains avoient par fu- 
blimation dépofé une croûte de foufre cryftallifé. Les ouvriers rejettent 
celle-ci, parce que le foufre ne faifant point la partie principale de la 

Tome XIII. Partie Françoije. 1 
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■■ i ii pierre , ils ne gagneroient pas à les mettre dans leurs pots pour la faire 
lublimer. (a) 

QVi ‘ Les pierres de foufre font auflî ordinairement très-chargées d’alun ; Sc 
17 S y je ne doute pas qu’apres la fublimation du foufre, on 11e put encore par 
les lavages , ainlî que nous l’avons expliqué , en retirer auflî l'alun quelles 
contiennent. 

Pline parle auflî du foufre qui fe retirott de la Solfatare : Invenitur fui - 
phur in Neapolitano Campanoque agro collibus qui vocantur Leucogai , 
quoi i amieuhs effojfkm, perfteitur igni , &c. (b) 

La vapeur que l’on refpire dans ce bafltn, tient beaucoup d’un acide 
fulfureux tris- développé , mais auquel fe feroit joint la vapeur de l’acide 
marin -, on la fent quand le vent la porte jufqu’à Naples. 

Pour ne rien oublier de ce qui le voit en cet endroit , J'ajouterai que 
dans le milieu du badin où l'on a crcufé de quelques pieds, les ouvriers, 
pour gagner quelque argent , donnent aux curieux un petit fpedacle qui 
conliftc à laifler tomber une grofle pierre qui occafionne fur le terrain 
un bruit femblable h celui d’un coup de canon. En frappant feulement 
le terrain avec le pied , on peut s affurer aifément qu'il eft creux en 
delfous. 

Si l’on traverfe le côté de 1 a montagne le plus garni de fourneaux Sc 

3 11’on la defeende, on trouve des laves, des pierres ponces, des écumes 
e volcans. Sic. enfii^tout ce qui, par comparaifon avec les matières que 
donne aujourd'hui le Véfuve, peut démontrer que la Solfatare a formé la 
bouche d’un volcan. 

Il y a auflî au bas de la côte des fources d’eatix chaudes qui font très- 
ftiptiques & alumineufes -, les anciens les connoifloient fous le nom de 
Leucogai fontes , & en vantoient les vertus (c) : Si plus loin de pareilles 
eaux ftiptiques Sc foufrées, la fameufe fource appellée PifciareÙi , dont 
on s’eft fervi pour y pratiquer des bains chauds , que l’on ordonne avec 
fuccès pour les maladies de la peau, &c. 

De ce même côté cft le Monte Nuovo , qui, fuivant les hiftoriens, fut 
formé en une nuit en 1538, le meme que Ray’ s Dijcurjis (d) appelle 
le Monte- di- Cinere ; les laves qui forment des lits Sc font dilpofées par 
couches prefque horizontales dans l’intérieur de cette montagne, les pierres 
brûlées , & les laves que l’on trouve vers le bas où elles ont roulé ; enfin 
(malgré cet ordre qu'affrètent les laves qui fe trouvent dans cette mon- 
tagne) la confulîon des autres matières qui la compofent , dénote allez 
quelle doit fon origine aux efforts du volcan avant Ion éruption. 

Je crois qu'apres avoir vu la Solfatare & les matières qui donnent lieu 

(a) Les ouvriers dirent nue ces pierres ne contiennent plus qu’un foufre détruit; au 
contraire ce foufre étant fubiimé fur ces pierres eft plus parfait , mais il ne fait pas la malle 
principale de la pierre , & ne sy uouve pas en affea grande quantité pour mériter d’en 
être retiré. 

(i) Bift. lVer. lit. 35, cap. Ig. 

CO Pim. Lit. XXXI. cap. a. 

(O Page la. 
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aux différons travaux qui s’y font, fi on examine les pierres des environs, 
on fe refufcra avec peine à l'idée qui fe préfente naturellement de regarder P H y s i ç> u s 
la Solfatare comme les reftes d’un ancien volcan qui n’eft pas encore tout- 
à-fait éteint. Quoique les hiftoriens ne nous rapportent aucuns faits qui Ann/e 
puiffent appuyer cette conjeâure que beaucoup d'autres ont faite avant 
moi , on en fera convaincu , fi l’on veut comparer cet endroit & les ma- 
tières qui s’y trouvent avec celles que produit le Véfuve : ce bafiîn a fou- 
vent changé de forme, on peut conjeéiurer qu’il en prendra encore d’au- 
tres différentes de celle qu’il offre aujourd'hui; ce terrain fe mine & lé 
crcufe tous les jours : il forme maintenant une voûte qui couvre un aby- 
me, le fon que rend cette partie quand on marche deffiis ou que l’on y 
frappe , l’indique allez. Si cette voûte que nous nous repréfentons main- 
tenant former le deflus du bafiîn , s'affaiftoit , il eft probable que fe rem- 
pliffant d’eau elle produirait un lac qui tiendroit la place du lieu que nous 
examinons. 

Il fera difficile , fans doute , de reconnoître la marche de la nature dans 
les premiers moyens qu’elle emploie pour former à la Solfatare les diffe- 
rentes matières dont nous avons parlé ; mais , ne peut-on pas au moins 
juger qu’étant formées , elles s’y fubliment ainfi ? 

Le Ici ammoniac 8c tous les fels qui auront des parties volatiles, s’ex- 
haleront à une foible chaleur -, celle des fourneaux fuffira pour leur en 
procurer la fublimation -, ainfi ces fels feront les premiers produits des 
feux fouterrains -, l’acide fulfurcUx que l’on y refpirc , prouve qu’il eft un 
des plus volatils. 

Le foufte exige une plus grande chaleur quand il eft joint à une terre 
de laquelle il faut le tirer par fublimation -, & , pour lors , il faut la cha- 
leur du bois enflammé pour fe le procurer , ou un feu auffi violent , 
comme l'eft quelquefois celui que les bouches donnent. Je ne doute pas 
qu’il ne s’en exhale continuellement de ces bouches , & qu’il ne fut pof- 
lible de le retirer ; mais les foins qu’exigeraient les moyens qu’il faudrait 
employer , ne feraient pas récompenfés par un profit allez grand. 

L'alun eft tout formé dans les pierres ordinairement voilincs des vol- 
cans, ces pierres lui fourniffent une bafe. Quand il ne fleurit pas naturel- 
lement, & que l’on veut retirer le Ici que contiennent ces, pierres, il faut 
un feu ou naturel ou artificiel pour les réduire en chaux ; & ainfi en divi- 
fant toutes les parties de la pierre qui le renferme, on les met dans le 
cas d’être attaquées par l’eau que l’on ajoute, qui s’empare des fels, 8c 
donne en fuite par fon évaporation un moyen aifé de fe procurer le fel pur. 


Si) 
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EXPLICATION DES FIGURES. 


Planche I. 

V u ï de la Solfatare. 

AA. Partie de la montagne où font les fourneaux. 

B R H. Badin de la Solfatare. 

B. Lieu où l'on fait l'alun. 

R. Partie la plus creufe du badin où , lorfqu’on frappe principale- 
ment en R, on entend un bruit comme un coup de canon : 
aux environs de cet endroit on met la pierre d’alun pour s’y 
calciner 8c y fufer. 

H. Pierre de foufre. 

a a. Partie de la montagne ou font des châtaigniers qui y viennent 
bien. 

b. Fourneaux où fe fublime le foufre. 

c. Cahute où font les v ai fléaux pour le fervice du fourneau où l’on 

fait fublimer le foufre, & où l'on conferve les valus propres à 
le retirer de fa terre. 

Planche II. 

Figure t. Fourneau naturel repréfenté plus en grand, où l’on voit U 
façon dont on arrange les teflons de pots lur les ouvertures de la monta- 
gne pour y obtenir le fel ammoniac. 

Figure a, B B. Plan de la chambre où l’on fait cryftallifer l’alun. 
cC. Badin dans lequel on met l’eau où l’on jette la terre d’alun 
pour que les fois puident s’y didoudre : ce badin cft placé 
iur un endroit échaudé par le feu fouterrain. 

d. Monceau de terre d’alun. 

* ce ,EE. Chaudières placées & échauffées chacune par le feu fouterrain. 

L’eau chargée de fel d'alun , s’y évapore 8c s’y cryftallilë. 
f F. Cuvier où l'on jette enfuite l’eau chargée de fel d'alun , lorf- 
au’elle a été allez évaporée pour la cryftallifation des lels. 
gg, G G. Efpcce de cheminée où il fe fublime du fel ammoniac & du 
vitriol. 

G G. Cette meme cheminée en élévation & profiL 
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Planche III. 


Physique. 


Le fourneau deftiné à l’extra&ion da foufre 8c les difierens uftenliles ■sînnet tj6j. 
nécelfaircs i ce travail! 

Figure i. Le fourneau en perfpcéHve. 

Figure z. Plan 8c coupe du fourneau, 
r. La porte. 

t. La cheminée du fourneau, 
i. Le fond du fourneau. 

nn. Récipiens dans Iefquels retombe le foufre; la moitié de ces pots 
eft en dehors, l’autre partie en dedans du fourneau. 
lll. Pots qui contiennent la terre & le foufre. 
mmm. Tuyaux de communication des pots / au récipient n. 

Figure 3, L. Pots qui contiennent la terre & le foufre, vus fépa- 
rément. 

M. Tuyaux de communication des pots £ & du récipient N dedinés 
ici plus en grand. 

NN. Récipient, vu de l’un & de l'autre côté. 

Figure 4 , LLMN. Alirmbljge des trois pots £ 8c du récipient N. 

Figure 5 , P. Cuvier où l'on jette le foufre des qu’il eft tiré des réci- 
piens NN; on ôte les cercles du cuvier & on cafte le foufre par mor- 
ceaux après qu’il s’eft détaché des douves du cuvier. 

Ç. Cuvier d’une autre forme où l'on jette auffi le foufre. 
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P H Y î 1 Q U I. 

Année ijG$. Sur la caufe générale du froid en hiver & du chaud en été. 

IÜrt. Ij 'histoire de l'académie offre pluficurs exemples de queftions trcs- 
importantes & très-difficiles qui avoient été abfolumcnt négligées , parce 
qu’une faufle apparence de lîmplicité fous laquelle elles étoient comme en- 
veloppées avoir empêché de les regarder comme des queftions. 

De ce nombre eft certainement la caufe du froid en hiver & du chaud 
en été : phénomène qui a dû être obfervé depuis le commencement du 
monde & qti'on a toujours conftammcnt rapporté à Faction plus ou moins 
grande, plus ou moins direétc & plus ou moins continue des rayons du 
ioleil. On ne setoit pas même avile de foupçonner qu'il pût y avoir une 
autre caufe qui concourût avec celle qu’on avoir adoptée, & qui y jouât, 
pour ainù dire, le principal rôle. 

M. de Mairan ofa le premier, en 1713, révoquer en doute que la dif- 
férence de quantité & d’aétion des rayons du foleil fût Tunique caufe de 
1a variété des faifons ou, pour parler plus précifément, du chaud & du 
froid ; & il donna fes premières idées fur ce fujet dans un mémoire qu’il 
lut alors à l'académie, & quelle a publié dans fon volume de 1719 (a). 
Ce mémoire fut fuivi, en 1711 (b), d’un autre dans lequel M. de Mairan 
recherchoit combien les rayons du foleil s’aflbibliffoient en traverfant l’at- 
niofnhere à differentes hauteurs, & où il démontroit cjue , toutes choies 
d’ailleurs égales , une couche de vapeurs de denfité uniforme caufoit aux 
rayons une réfraétion d’autant plus grande qu'elle étoit moins épaiffe. 

Ces deux mémoires, & fur-tout le premier, étoient deltinés à faire 
voir i°. qu’il exiftoit dans le globe terreftre un fonds, un principe de cha- 
leur abfolumcnt indépendant de Taétion des rayons du foleil , uns i’exif- 
tcnce duquel les rapports de chaud & de froid indiqués par le thermomè- 
tre deviendroient abfolumcnt inexplicables & contradictoires avec tout ce 
qu’en a d'expériences fur ce fujet. 

Nous ne rapporterons pas ici , meme en abrégé , les preuves que M. de 
Mairan y donnoit de cette étonnante propofition. Le icétcur peut aifément 
les voir dans les endroits déjà cités , & nous allons avoir occafion de les 
reprendre prefque toutes en parlant du mémoire qui fait le fujet de cet 
article : en effet, de nouvelles lumières & des expériences multipliées pen- 
dant plus de quarante années , ont engagé M. de Mairan à traiter de nou- 
veau cette matière , en introduifant dans ce nouvel ouvrage les nouvelles 
preuves & les corrections que fes réflexions & fes obfervations lui ont 
fuggérées. E hayons d'en donner une idée. 

La queftion dont il s’agit dans ce mémoire, fe réduit donc à examiner 
fi la variation du chaud de l’été au froid de l’hiver eft exactement propor- 
tionnelle à celle de l’action du foleil dans ces deux faifons , auquel cas elle 

(a) Voy « l’tliftoire de 1719 Collcâ. Acad. Part. Fr. Tome IV. 

(i) Voye* PHiAoire de J711. ibii, Tome V. 
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F ourrait très-légitimement être attribuée à cette Teille caufe , 3c fî elle ne — — ■ — ■ 
eft pas , à déterminer quelle part elle y a , pour obtenir la valeur & l’in- p 
tenfité de la caufe qui concourt avec elle à les produire. r h y s i q u 

C'eft en effet la route qu'a fuivie M. de Mairan. Les oblêrvations de Année 
cinquante-fix ans, qu’il rapporte dans fon mémoire, donnent la quantité 
ou plutôt le rapport abfolu du chaud de l’été au froid de l’hiver, ioié à 
5>94 degrés du thermomètre de M. de Réaumur; rapport affrété de tou- 
tes les caufes qui peuvent concourir à cet effet j & la théorie peut , au 
moyen du calcul , déterminer avec certitude le rapport de l'aéHon du fo- 
leil en été à celle qu’il exerce en hiver. D’où il fuit que la comparaifon 
de ces deux rapports doit donner exactement llntenfité de la caufe qui 
concourt avec l'action du foleil à produire la variation des faifons : c'eft 
fous ce point de vue qu’on doit regarder tout l'ouvrage de M. de Mairan. 

Il cfl néceffaire, avant que d’aller plus loin, de préfenter au lecteur l’ex- 
plication de quelques termes qu’emploie M. de Mairan pour éviter des 
répétitions ennuyeufes. Il nomme, par exemple, été & hiver folâtres ceux 
qui feraient produits uniquement par i’aétion du foleil aux deux folflices, 
fans l'intervention d’aucune autre caufe -, 8c les degrés d’intenfité de chaud 
& de froid réfultant du calcul des (mus de la hauteur foiairc 8c des autres 


caufes qui en dépendent , degrés ou parties trigonométriques ; fous le 
nom d'été 8c d’hiver réels , il comprend les intenlités de froid 8c de chaud 
obfcrvées à chaque folflice ; 8c comme ces intenfîtés ne font comparées 
qu’à l’aide du thermomètre, il nomme les degrés ou parties de cette me- 
ut re degrés ou parties thermométriques. 

Indépendamment des étés & des hivers folaires & réels, M. de Mai- 
ran imagine encore un autre été & un autre hiver, qu'il nomme ration- 
nels; ce font ceux qu'on éprouverait fous chaque latitude par l’aétion du 
feu central , combinée feule avec celle des rayons folaires & abftraction 
frite des caufes locales & accidentelles i enfin il nomme_fè« central ce prin- 
cipe quelconque de chaleur qui paraît agir comme partant du centre de 
la terre , 8c qui concourt , avec l’aétion du foleil , à la production du de- 
gré de chaleur de l'été 8e à l’adouciffrment du degré de froid de l’hiver. 

Ces trois efpeces d’été 8c d'hiver entraînent la divilion de l’ouvrage de 
M. de Mairan en trois parties. 

La première a pour objet la détermination de l’été 8c de l’hiver folai- 
res , la fécondé s’occupe des étés & des hivers réels , & la troifîemc eft 
employée à l'examen des étés 8c des hivers rationnels & du feu central. 

Quoique l’aétion des rayons du foleil foit par elle-même une quantité 
fimple & unique , cependant les différentes manières dont elle agit ia mul- 
tiplient , pour aitifî dire, & obligent de la confidérer fous quatre rapports 
différons, qui forment quatre élémens ou fréteurs néceffaires pour détermi- 
ner le rapport de l’été à l’hiver folaire d’un climat déterminé. 

Le premier de ces élémens eft le rapport des fînus des hauteurs folaires 
à l’un & à l'autre folflice -, ce rapport donne effrélivement , comme M. de 
Mairan le démontre, la proportion de la quantité des rayons du foleil qu’un 
efpacc donné de terrain reçoit en été 8c en hiver; jufques là tout le monde 
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— — — » f(t d'accord, mais l’aâion de ces rayons cft-elle proportionnelle ans fïnus, 
p oh fuit elle la raifon de leurs quarrés? c’eft fur ce point que les philolophes 

ii s s 1 Q u E > cc |j cnt je s’accorder; M. Hallcy a fuivi la première opinion & M. I atio 
jaunie 1765. de Duillier la fécondé; la raifon de ce dernier cft que les rayons folaires 
agiffant fur un plan, non- feulement en raifon de leur quantité proportion- 
nelle aux lînus d'incidence , mais encore en raifon du choc qu’ils exercent 
fur ce plan proportionnel aux mêmes (inus , il en réfulte que leur adtion 
totale cft en railon des quarrés de ces (înus. Ce raifonnement.'fi fpécieux 
en apparence qu'il avoit féduit M. de Mairan même dans fes premières re- 
cherches, feroit effectivement fans répliqué fi lafurface du terrain étoit un 
plan mathématique, mais il s'en faut bien que la furface du terrain le plus 
uni approche de cette fuppofition; elle cft par rapport à la lumière, un 
corps prcfqu’infiniment raboteux & qu'elle rencontre fous toutes fortes 
d’angles. L'inclinaifon des rayons 11e leur fait donc prefquc rien perdre de 
leur choc, & la diminution de force que M. Fatio prétend en déduire, 
ne doit pas avoir lieu; on objecterait en vain que ce n’eft 
d’un miroir qui réfléchit les rayons , mais celle d une cfpece 
dont clleeft revêtue, & que le terrain pourroit bien en avoir 
efpece ; cette atmofphere ne paroît pas être plus épaiffe fur un corps plus 
gros que fur un plus petit, & quoique (ûffifante pour remplir les très-pe- 
tites inégalités de la furface du miroir, elle ne peut certainement l'ctre 
pour effacer & pour combler, pour ainfi dire, celles du terrain , qui, dans 
ce cas devrait aulfi renvoyer, au moins imparfaitement, les images du fo- 
kril , de la lune , &c. ce qui 11’a jamais été obfervé. 

On pourrait encore dire que les rayons du foleil échauffent le terrain , 
ne.- feulement à raifon de leur quantité proportionnelle aux finus des hau- 
teurs, mais encore à raifon de la profondeur à laquelle ils pénètrent le ter- 
rain, qui cft encore proportionnelle aux mêmes finus, d'où rélulte néccf- 
fairement pour l'intenfité de la chaleur , non la proportion des (impies finus 
de hauteur, mais celle de leurs quarrés; mais il eft visible que ce raifonne- 
ment , qui ferait vrai fi le terrain étoit un plan mathématique & également 
pénétrable par- tout, porte abfolument à faux en le regardant ainfi qu'il eft 
réellement , comme rempli d’inégalités qui reçoivent les rayons fous tou- 
tes fortes de directions & comme compofé de parties très- différemment 
pénétrables à la lumière; d’où il fuit que tout compcnlé, tout l’avantage 
du folflice d'été fur celui de l’hiver , fe réduit 1 la feule quantité des rayons 
folaires , toujours dans la raifon (impie des finus de la hauteur du foleil. 

Mais eft- il bien coudant que la force du foleil pour échauffer un cli- 
mat, foit proportionnelle à la quantité de fes rayons qui tombent fur un 
même cfpace ; & la communication , la complication qui réfuite de leur 
nombre n’augmente- elle pas leur effet? l'expericnce feule pouvoit répon- 
dre à cette queftion, & M. de Mairan s'eft preflc de la conlulter : il fit 
placer à l'ombre cinq ou fix thermomètres de la conftruélion de M. de Réau- 
mur, & ayant fait tomber fur leurs boules l’image du foleil, réfléchie d’a- 
bord par un feul miroir, enfuite par deux & enfin par trois, il obferva 
que dans toutes les expériences & dans tous les thermomètres, l'afcentùm 
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de la liqueur fut toujours exactement proportionnelle à la quantité de lu- 
mière qu’il faifoit tomber fur b boule ; la chaleur peut donc être regardée 
comme exactement proportionnelle aux quantités de rayons qui tombent 
fur un efpace donné. 

Les rayons du foleil ne peuvent parvenir à la terre fans avoir traverfé 
fon atmofphcre. 

Le fécond clément qui doit entrer dans le calcul de l’été & de l’hiver 
(blaires doit donc être leur affoibliffcment ou plutôt ce qui leur refte de 
force après ce trajet. Si l’atmofphere étoit conlîdérée comme une fubftance 
homogène & terminée en detfus par une furface plane , rien ne feroit plus 
facile que de déterminer la longueur du trajet des rayons pour chaque hau- 
teur, & par conféqucnt leur afToibliffement toujours proportionnel à cette 
longueur, & M. de Mairan démontre que dans ce cas, ralioiblillcment 
des rayons feroit en raifon inverfe des fecantes de complément des hau- 
teurs ; mais cette fuppolîtion cft trop éloignée du vrai pour qu’on puifle s’y 
arrêter. 


P it y s 1 Q 0 t. 
Année t~&$- 


En confervant à l’atmofphere la propriété feule d’être homogène & la 
terminant par une furface fphérique concentrique à la terre , le problème 
n’en devient que plus difficile -, 8 c il fe peut également réfoudre. M. de Mai- 
ran rapporte la folution qu’en avoit donnée M. Fatio -, mais cette fuppoli- 
tion n'ell pas plus légitime que la première. L’atmofphere efl compofée 
d’une infinité de couches de denlités différentes, & nous n'avons aucun 
moyen de connoître l’angle fous lequel chacune de ces couches eft ren- 
contrée par les rayons de lumière -, condition cependant eflentielle à la 
folution. 


L'expérience étant donc le feul moyen auquel on puiffe avoir recours 
en pareille circonftance , M. de Mairan a cru devoir adopter celles que 
M. Bouguer avoit faites fur cette matière , & qu’on trouve dans fon ou- 
vrage fur 1a gradation de la lumière ’, il ajoute meme à la fin de cet arti- 
cle une table qui en eft comme le réfultat, dans laquelle la force totale 
d’un rayon étant fuppofée toooo, on trouve, pour chaque hauteur don- 
née , celle qui lui refte après avoir traverfé l’atmofphere. 

Le troilieme élément qui doit entrer dans le calcul des étés & des hi- 
vers folaires, cft la diftance du. foleil : on fait a (fez que cette diftance eft 
plus grande d’environ ~ lorfque le foleil paroit au ligne du cancer, que 
lorfque nous le voyons au figne du capricorne. Get clément eft, comme 
on voit, le meme pour toutes les latitudes, avec cette différence qu'il di- 
minue un peu la chaleur de l’été & augmente un peu celle de l’hiver dans 
tout l’hémifphere boréal de notre globe, tandis qu’il opéré un effet abfo- 
lument contraire dans l’hémifphere auftral •, l’été de ce dernier fe rencon- 
trant précifémcnt pendant notre hiver , & fon hiver pendant notre été. Il 
faut feulement remarquer que la force ou l’intenfîté de la lumière fui van t, 
non la (impie raifon inverfe des diftances, mais celle de leurs quarrés, ce 
font auffi, non les diftances mêmes, mais leurs quarrés dont l'expreflion 
doit entrer dans le calcul des étés & des hivers folaires. 


Non-fculcment le foleil échaulfe plus ou moins à raifon de fa diftance 
Tome XIII. Partie Françoijc. T 
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—* — *"— 1 à la terre , de l’obliquité & de la quantité plus ou moins grande de lès 
j, ^ rayons, & de la force plus ou moins grande qu'ils confervent après avoir 

n s 1 1 1 " traverfé l’atmofphere ; mais il échauffe encore plus ou moins, à raifon du 

Annfe 1 765. temps plus ou moins long qu'il refte fur l'horizon : la longueur des jours, 
montrée par les arcs diurnes ou femi-diurnes , doit donc entrer dans le 
calcul des étés & des hivers folaircs , auflî en font-ils le quatrième & der- 
nier élément. On fe tromperoit cependant fi l’on fe contentoit d’employer 
dans ce calcul les arcs femi-diurnes , qni repréfentent la moitié du jour 
naturel', le jour folfticial le plus long de tous, n’eft pas feulement animé 
de fâ propre chaleur, mais de celle des jours qui le precedent & qui s’eft: 
comme accumulée, parce que chaque jour en donne alors plus que la nuit 
n’en peut détruire ; d’oil naît une efpece de férié & une efpece d’échelle 
•• de chaleur croiffante , à-peu-près en même raifon que celle de l'accéléra- 

tion des graves dans leur chûte, ce qui a engagé M. de Mairan à employer, 
non les arcs femi-diurnes mêmes, mais leurs qiurrés. 

Cet élément exige encore bien d’autres attentions , defquclles il eft né* 
cefi'airc d’être informé. L’arc femi-diume eft toujours égal ious l'équateur, 
puifque les jours y font conftamment de douze heures , & les nuits pareilles 
toute l’année ! ainfi tous les autres élémens étant égaux de part & d’autre 
de ce cercle , il n’y aurait jamais d'autre différence de chaleur folaire fans 
la différence des diftances du foleil en a & en "p ; mais cette différence 
rapproche un peu du pôle boréal le parallèle de l'égalité confiante des hi- 
vers & des étés, & le place à id 4.7 > 30^ de latitude boréale, efpece de 
paradoxe aftronomique. 

A mefure qu'on s'éloigne de l’équateur , l’inégalité des produilans du 
calcul pour l’hiver & pour l'été folaires va toujours en augmentant, & fur- 
tout la grandeur des arcs femi-diurnes ; mais lorfqu’on eft une fois arrivé 
au cercle polaire ou, à caille de l’effèt des réfradions, un peu au-delà, le 
rapport du jour folfticial d’été au jour foifticial d’hiver devient infini , puif- 
tjue le foleil ne fe couchant point en été & np fe levant pas en hiver, 
lun des deux eft infini à l'égard de l'autre : au-delà de ce parallèle, la 
longueur des jours d'été fins nuit augmente encore , de même que celle 
• des nuits d’hiver fans jour ; mais il n’exifte plus d’arc femi-diume qui puiffe 

fervir à mefurer l'énergie de la chaleur, M. de Mairan y fuppléc d'une far 
çon bien ingcnieulè. 

Pour exprimer cette férié croiffante des grands arcs femi-diurnes & femi- 
nodurnes des zones glaciales ou polaires, il fnppofe le mouvement diurne 
du foleil ralenti fur l'horizon en été ou fous l’horizon en hiver de toute 
la quantité de ces longs jours fans nuit & de ces longues nuits fans jour, 
par ce moyen fi fimple , les jours & les nuits polaires qui fembioient fe 
iouftraire à la réglé & au calcul , y entrent tout naturellement » & pour lors 
rien n'embarraffant plus, M. de Mairan détermine, i°. la latitude à laquelle 
le rapport des jours folfticiaux commence à devenir infini, & que la ré- 
fradion porte au 7*»* deg. 4 min. i°. La quantité des ctés folaires de cette 
2011e qui fe trouvent par la continuité de fa préfence du loleii , beaucoup 
plus grands que ceux de la zone torride} 3 0 . enfin les étés & les hivers 
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'foljirrs à tout» les latitudes , avec une différence dont il donne une table 
très complette ; le Icâeur 11e fera peut-être pas fâché de trouver ici que 
fous le parallèle de Paris, au 48 n « : deg. 50 min. 10 fec. de latitude bo- 
réale, l’été folaire eft à l’hiver comme téfj^ eft à 1. 

Tel devroit donc être le rapport entre l’été & l’hiver, fi la chaleur n’é- 
toit produire que par l’aéHon du foleil, & s’il fe trouve différent, on fera 
forcé d’admettre un principe de chaleur étranger au foleil , qui fe combi- 
nant avec les effets, puilfe donner à l’été & à l’hiver, le rapport qu’on aura 
obfervé. 


P H T S I Q V I. 
Année tj6$. 


Il eft aifé de voir que ce rapport entre l’été & l’hiver réel de chaque cli- 
mat, ne peut, comme le précédent, fe déduire de raifonnemens mathéma- 
tiques , & qu’il ne peut être donné que par des obfervarions faites à l’aide 
du thermomètre. 


Il eft encore aifé de voir que ces obfervations veulent être faites dans 
Chaque endroit ou avec le même thermomètre ou avec des thermomètres 
comparables, c’eft-i-dire qui, il la même chaleur, donnent tous le même 
degré , & que cette condition de la comparabilité des thermomètres , de- 
vient abfolument néccffairc pour la comparaifon de l’été & de l’hiver des 
différens climats-, heureufement M. de Mairan s’eft trouvé à portée de l’un 
& de l’autre , le thermomètre de l’obfervatoire , établi par feu M. de la 
Hire , fubfifte encore & fournit des obfervations continuées depuis plus 
de quatre-vingt-dric ans dans le même endroit , & de plus on a parfaite- 
ment comparé fa marche avec celle des thermomètres de la conftruétion 
de feu M. de Reaumur, qui font, comme on fait, comparables, 8 c des- 
quels on s’eft fervi pour faire des expériences & des obfervations dans prêt 
que tous les climats , ou pour réduire celles qui avoient été faites avec des 
thermomètres autrement gradués , & qu’on a toujours pu leur comparer. 

C’eft donc avec grande raifon que M. de Mairan commence fa fécondé 
partie par un examen des différentes efpeces de thermomètres, néceffaire 
4 les réduire à prier , pour ainfi dire , une même langue , & parce que 
"les nombres qui expriment les rapports des étés aux hivers réels de chaque 
climat ont été déterminés i l’aide du thermomètre , il les nomme parties 
ou degrés thermométnques , par oppolition à ceux qui expriment les rap- 
ports des étés & des hivers fokires qui ont été déduits uniquement du 
calcul, & qu’il nomme parties ou degrés trigonométriques. Une queftion 
finguliere par laquelle M. de Mairan termine cette recherche, eft celle du 
plus grand froid poffiblc ou du o abfolu de chaleur , degré qui vraifem- 
blablement n’exifte pas dans la nature , mais le le&eur ne fera peut-être pas 
fâché de voir , par le raifonneraent de M. de Mairan , qu’à mefure que la 
liqueur du thermomètre fe condenfc , elle acquiert une plus grande diifi- 
culté à fc eondenfcr -, la fameufe expérience de Péterfbourg , dans laquelle 
on a fait geler le mercure, a porté le froid artificiel à 5 y 1 degrés en par- 
tant du froid naturel de 3 1 degrés qui regnoit alors à Péterlbourg , que 
feroit-ce fi on avoit fait cette expérience en Sibérie od le froid naturel eft 
' fouvent de ^ 5 degrés* fi la diminution de la liqueur ctoit toujours pro- 
portionnelle à l’augmentation du froid , le -froid artificiel auroir dii être uwr- 
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n .—— » que par une defcenflon de la liqueur de toi 1 degrés, tandis qu'il n’y a dans 
p i £ le ihermometre oue 1000 parties de liqueur, elle auroit donc dû être plus 

s i Q u £• qu’anéantie ; d’ou il faut conclure, avec M. de Mairan , que le o ablolu 
stnnic 1 765. du froid, eft une ebimere qui n’exitte nulle part dans la nature, & qu'il 
peut être regardé comme le point de jonâion d’une afymptote avec fa 
courbe , dont on s’approche toujours tans jamais y arriver. 

Par une longue luitc d’obfcrvations du thentiometre , faites à Parts, on 
trouve, en prenant un milieu entre toutes, l’été réel de 1016 parties, de 
l’hiver réel de 994 du thermomètre de M. de Reaumur ; doit fuit cet 
étonnant paradoxe , que le chaud de l’été eft à celui qui refte encore dans 
l’air par le plus grand froid , dans la raifon de 3 1 à 31; concluiïon incon- 
tcftable, mais que l’effet du grand chaud & du grand froid fur nos fer», 
fembleroit défavouer , fi on ne favoit combien peu nous pouvons compter 
fur leur rapport. ’ 

La propriété qu’ont les thermomètres de M. de Reaumur, d’être com- 
parables, a permis de faire des obfervations fuivies dans prcfque toutes les 
parties de notre globe , tant au nord qu’au fud de la ligne , au moins 
M. de Mairan en a-t-il ram a lié de prelquc tous les endroits où ont été les 
Européens depuis plus de trente ans -, on juge bien que toutes celles qui 
ont été faites à une même latitude , ne s’accordent pas parfaitement ; une 
infinité de caufes locales, telles que des bois, des eaux, la hauteur du fol, 
la nature du terrain, &c. peuvent troubler cette uniformité; mais en pre- 
nant un milieu , comme on fait toujours en pareille occalion , M. de Mai- 
ran arrive à cette étonnante concluiïon , que la plus grande chaleur de l’été 
eft la même dans tous les climats depuis l’équateur jufqu’aux cercles polai- 
res , tandis que les hivers y font prodigieufement différens. 

Nous difons depuis l’équateur jufqu’aux cercles polaires, parce que le peu 
de navigations faites dans les mers glaciales , n'a pas permis d’avoir allez 
d’obfervations du thermomètre pour s’affurer fi lété eft encore dans ces 
parages le même que par-tout ailleurs; fi cependant on veut, au défaut de 
preuves directes , le contenter de probabilités très fortes, on fera certai- 
nement très porté il le croire; i°. il eft prouvé par les journaux des na- 
vigateurs qui ont été dans les mers du nord, à la recherche du paffage aux 
Indes orientales, qu'en s'élevant à une certaine hauteur très-voilînc du pôle 
& navigant à l'oueft , ils avoient trouvé une mer ouverte & fans glaces , 
& une température à- peu près femblablc il celle qu'on éprouve à Amfter- 
dam. Que deviennent donc ces glaces éternelles de Pline ? & pour dire 
quelque chofe de plus pofitif, celles qu’ont rencontrées à.l’eft les naviga- 
teurs qui ont voulu palier de ce côté 1 pour peu qu’on y faffe attention , 
cette difficulté difparoîtra bientôt î la mer ne gele que peu ou point par 
elle- même, fa falure l’en défend, les glaces qn’on y rencontre font for- 
mées de l’eau douce des rivières qui s’y jettent : or du côté de l’eft font 
des fleuves immenfes qui traverfent les vaftes cantons de la Samogitie & 
de la Sibérie; il 11’eft donc pas étonnant qu’on y trouve une grande abon- 
dance de glaces, au- lieu que du côté de l’oueft le terrain n’cft qu'une 
chaîne de montagnes trcs-voilines de la mer, qui ne peuvent fournir par 
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confisquent que des rivières très-courtes & très-foibles, & par confisquent “ 
peu ou point de glaces au nord du nouveau Groenland ; les glaces ne fontp 
donc que comme accidentelles dans la mer glaciale feptentrionale , & il y 
a grande apparence que fon été rentre dans la loi commune & fc trouve 
au pair de celui de Hollande , & peut-être même plus chaud , l’été folaire 
qui fait partie du réel, devant, à raifon de la continuité des Jours, y être 
confidérablemcnt plus fort. 

On a fort peu de relations de voyages faits à la partie voifine du pôle 
auftral : cependant le fameux capitaine Gonneville fit, en 1504 & 1505 , 
un voyage dans cette partie du monde; il y palla fix mois, & il en ra- 
mena un Auftralien, fils de roi & nommé Éfloméric, qui fut baptifé & 
marié en France, & dont le fils publia une relation de ce voyage. Il y eft 
dit que les habitans y étoient très- légèrement habillés; que le pays étoit 
.fertile, & les habitans très-fociables & très-raifonnables : rien de tout cela 
.n’indique les froids exceflifs qu’on attribue à cette zone, & fi le plus grand 
éloignement du foleil pendant leur hiver, doit rendre le froid plus vif 
qu'il n’cft à pareille latitude dans la partie feptentrionale du globe, on 
peut fuppofer fans témérité que cette différence eft bien petite, & que 
l’été ne doit pas s'écarter de la réglé générale des 1016 degrés du ther- 
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mometre. 

Comme il fe trouve par-tout une infinité de caufes locales & acciden- 
telles , qui peuvent faire varier l’intenfité du chaud & du froid à la même 
latitude; M. de Mairan, pour rappeller le tout au calcul, a très figement 
pris pour chaque latitude un terme moyen qu’il nomme été & hiver ra- 
tionnels i & c'eft en déduilant de ces étés & hivers rationnels l’aéKon du 
foleil ou plutôt (es effets , qu’il nomme étés & hivers J blaires , qu’on verra 
ce qu'opere à chaque latitude le feu central ou la chaleur propre & inhé- 
rente à la terre. 

Il eft évident que pour pouvoir comparer enfemble les étés 8 c les hi- 
vers folaires , uniquement exprimés en parties trigonométriques , avec 
1 les étés & les hivers réels ou rationnels exprimés en partie du thermomè- 
tre, il faut les réduire à une mefure commune; ceft à quoi s'applique 
d’abord M. de Mairan, 8 c, par un calcul fort (impie, il détermine que le 
degré du thermomètre de M. de Réaumur répond à 41 parties trigo- 
nométriques , dont r^i)} expriment la différence de l’été folaire à l'hiver 
folaire de Paris. A l’aide de cette évaluation , il parvient à une formule 
. qui exprime , pour toute latitude donnée , la valeur de l’émanation cen- 
trale qui fait le fonds de chaleur confiant du climat & auquel s’ajoute la 
chaleur du foleil en été 8c en hiver; & cette formule l’a mis en état de 
former une table qui préfente aux yeux tout le tableau de cette efpcce de 
lyftême. 

La feule infpcéfion de ce tableau, démontre évidemment l’exiftence d’un 
feu central : en effet , comment expliquer fans cela la proportion de l'été 
réel à l’hiver réel, dont la différence n eft que de ce 5 1 fur 1 016 ou du 
total, tandis que la proportion de l’été i l’hiver folaire eft à très-peu près 
comme 1 7 i 1 ; il faut abfolument qu’il y ait un fonds de chaleur conf- 


/ 
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i ■ ■ ' «■■H tant dans la terre qui fafle difparoître cette énorme différence, 8e il eft 
au moins très probable que cette fource de chaleur elk placée au centre 

1 h y i i q u t. | a terre . j| f ero i t jnVitile de dire que ce fonds de chaleur eft le fruit de 
AnnU t~$y. l’aétion du (oleil accumulée, car en ce cas, elle iroit toujours en croiflànt, 
ce que l'on n’obfcrve point; & nous allons bientôt voir un grand nombre 
d'autres raifons qui concourent A le faire regarder comme un feu placé au 
centre du globe 8c dont les émanations fe font jour à travers' la croûte 
plus ou moins épaiffe & plus ou moins denfe qui le recouvre. 

Sans ce feu central & les émanations , la terre entière ne feroit qu’une 
maffe de glace inanimée & ftérile , car alors il n’auroit plus d'autre chaleur 
que celle que lui communique le foleil : or en fuppofant les deux tiers 
du globe éclairés par le foleil, ce qui eft bien au-delà de la réalité, & l'in- 
tcnlité de fa chaleur égale à celle de l’été l’olairc fous l'équateur, il n'en 
jéfulrera jamais qu’une température égale à celle que marqueroient 10 de- 
grés du thermomètre ; or il faut i ooo de ces degrés pour empêcher l’eau 
de geler , il eft donc évident que fans le feu central le globe feroit per- 
pétuellement gelé & dans une inaétion totale; les fermentations fouter- 
raincs ne formeroient qu’une refîource infuflifante , & cette objection 
tombera d’elle- même des qu’on fc rappellera que la fermentation ne peut 
avoir lieu fans un degré de chaleur & de fluidité convenables, 8c oii fe- 
raient cette chaleur & cette fluidité dans les parties d’une malle ablolu- 
ment gelée? 

Sans ce feu central , on ne pourrait abfolument rendre une raifon fatif- 
faifante de l'égalité des étés que nous avons fait voir régner par toute la 
terre ; mais en adoptant la belle théorie de Mo- Newton , Hughcns & Leib- 
nitz fur la formation de la terre, jointe à l’exiftence d’un feu central, l'ex- 
plication de ce phénomène furprenant, devient toute naturelle. Si la terre 
a été, comme le fuppofent ces habiles phyficiens, une maffe fluide ou 
même une pStc molle alfujettie A un mouvement de rotation 8c qui Ce foit 
durcie par l'aétion des rayons du foleil auxquels elle étoit expoféc , elle 
l'aura été d’autant plus profondément qu’elle y étoit plus expofée : or il 
eft certain que la zone torride étoit dans ce cas, & que par conféquent la 
croûte terreftre a dû y être plus épaiffe & moins perméable aux émana- 
tions centrales; par la même raifon, fon épaifleur fera toujours propor- 
tionnelle à la force des étés folaircs, & comme cette épaifleur eft l’obf- 
tacle qui s’oppofe aux émanations du feu central, elles feront d’autant 
moindres que l’été folaire eft plus chaud , & tout rentrera dans une par- 
faite égalité. 

Cette égalité peut cependant être troublée ; des afiemblages de mon- 
tagnes, un pays naturellement élevé, augmentent l’épaiffeur de la croûte & 
ï’oppofent davantage aux émanations centrales; des bancs de roche très- 
étendus enfermés fous le terrain, peuvent encore produire le même effet; 
8c l’une ou l'autre de ces caufes, peut être toutes les deux cnfemble, pro- 
duifent vraifcmblablcmcnt les froids exceffîfs de la Sybérie 8c de quelques 
autres endroits, tandis que fous le même parallèle on jouit d’une tempé- 
rature beaucoup plus douce. Nous avons au refte déjà traité cette meme 
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matière, en 1749 (a), d'aprcs M. de Mairan lui-même, & pour éviter des 
redites inutiles , nous prions le leéleur d'y vouloir bien recourir ; il y 
trouvera un grand nombre de preuves en faveur de cette même opinion. 

Les mers, dont la profondeur rend le fond plus voilîn des émanations 
centrales > doivent en recevoir un degré de chaleur fenfible *, autli , félon 
les obfervatious de feu M. le comte de Marîigli, leur température efl-elle 
conflamment , hiver & été , de 1 od ÿ du thermomètre de M. de Réaumur, 
à-peu-près au même degré que les caves de l'oblervatoirc : il peut cepen- 
dant arriver que le plus ou moins de profondeur & des circonflanccs pu- 
rement accidentelles dérangent cette uniformité. 

L’atmofphere n’cfl pas plus cxempfe que la mer de l'aétion des émana- 
tions centrales-, elles ta pénètrent i°. en raifon des distances à la terre ou 
de quelqu’une de leurs fondions-, i°. en raifon de la rareté des différentes 
couches d’air, étant bien confiant que les corps ne reçoivent 8c ne retien- 
nent de chaleur qu’à raifon de leur denlité. Or comme l’atmofphere efl 
conlidérablement moins dénié dans les couches fupéricures que dans les 
inférieures, il en réfulte que l’a&ion des émanations centrales, très-ienfible 
au voiiînage de la terre, devient comme nulle dans les couches très-éle- 
vées : 8c de-là les grêles qui fc forment dans cette partie haute, & les 
glaces qui enveloppent la cime des hautes montagnes, même au milieu de 
li zone torride. 

Cette même diminution de chaleur dans les couches de l’atmofphere, 
fort encore à rendre raifon d’un phénomène d’un autre efpece ; le célébré 
M. Mariotte avoit donné une règle pour déterminer la hauteur des mon- 
tagnes par le moyen du baromètre ; cette réglé efl fondée fur ce qu’à des 
hauteurs égales du mercure dans le baromètre , il doit répondre des cou- 
ches d'air d'autant plus épaiiTcs que l’air en cet endroit fera moins pelant : 
or il le fera d’autant moins que la couche d'air fera prife dans un lieu plus 
élevé , puifqu'elle fera là dégagée de tout le poids de l’air qui efl au-del- 
fous d'elle -, M. Mariotte avoit déterminé cette proportion en calculant les 
poids dont chaque couche étoit chargée , & en partant des couches voili- 
nes de la terre defquelles on connoitfoit l'épaitfeur qui répond à une ligne 
de mercure ; mais 1 expérience a fait voir que dès que les hauteurs deve- 
noicm un peu fortes, la règle étoit en défaut & les donnoit d'un cinquième 
ou d’un fixieme trop petites , 8c on s’étoit cru en droit de révoquer en 
doute le calcul de M. Mariotte , ce n’étoit cependant pas à lui qu’il falloit 
s’en prendre, mais à l'inégalité d’aélion des émanations centrales qui échauf- 
fent fentîblement les couches voilincs de la terre , tandis quelles n’agillent 
que très-peu fur les autres , 8c de laquelle M. Mariotte auroit certainement 
tenu compte dans fon calcul , s’il l’avoit connue -, en rétabüffant cet élé- 
ment, la réglé fe trouve quadrer avec l’expérience. 

Les failons & leurs vicilïïtudcs , les mers, la terre, l’air, en un mot 
toutes les dépendances de notre globe , paroiffent donc liées efTentiellement 
à cette hypothefe, mais voici quelque chofe de bien plu, fort. 
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— Perfonne n’ignore l’extrême reffemblance des planètes à la terre, elles 
p font comme elle des globes folides, & capables de réfléchir la lumière; 

r h r s i q u E * con)tne e u e> c || es ont un mouvement de rotation qui leur procure l’alter- 
AnnU i~6$. native des jours & des nuits-, comme elle, elles décrivent des orbes ellip- 
tiques autour du foleil-, comme elle, elles ont des parties plus ou moins 
oblcures; comme elle, elles ont un axe St des pôles plus ou moins inclinés 
à leur orbite > comme elle , les plus éloignées ont des lunes ou fatellites 
pour les éclairer pendant leurs nuits ; à tant de traits de reffemblance, il 
n’eft pas étonnant qu’un grand nombre de célébrés phytîciens aient ajouté 
celui d' 'être habitées comme la terre ; mais que deviendraient des habitans 
(du moins femblables à nous) dans faturne où tout feroit abfolument gelé 
par l'éloignement où il eft du foleil , dix fois plus grand que celui de la 
terre’ que deviendroient-ils dans mercure, fi voifin de cette ame de la 
nature où notre eau ne pourroit fubfifter un moment fans fc réduire en 
vapeurs? Mais fi on veut bien fe rappeller que i’a&ion du foleil n’équi- 
vaut pas fur notre globe 1a a?*, partie de l'émanation centrale dans l’été, 
& la 4 ou ^oo*. partie dans l'hiver, on verra bientôt que la chaleur du 
foleil ne feroit futfifante ni dans faturne, ni dans mercure; mais en réta- 
bliffant le feu central dans ces deux planètes, mercure, plus durci par l’ac- 
tion du foleil, ne permettra que des émanations trèsfoibles, tandis que 
faturne, beaucoup moins endurci, en permettra de très fortes, & tout ren- 
trera dans une égalité d’autant plus parfaite que i'endurciffement de la 
croûte extérieure, toujours en raifon renverfée de la force des émanations, 
• cft auffi en raifon direde de la chaleur du foleil. 

L'extrême diftance ou la grande proximité du foleil , ne font donc pas 
des raifons fuffifântes pour regarder les planètes comme inhabitables; cette 
décifion feroit auffi peu fondée que celle des anciens, qui ne croyoicnt 
pas qu’on pût vivre dans la zone torride ni dans les zones glaciales ; maie 
les planètes font-elles réellement habitées? M. de Mairan n’a garde de le 
foutenir, il fe contente de faire voir que d'après fon fy flême, un des mieux 
liés peut-être de toute la phyfique célefte, elles ne font pas inhabitables. 
Plus on eft éclairé fur ces matières , moins on cft preffé de décider ; auffi 
M. de Mairan s'eft-il tenu à l’examen des faits & des circonflances dont 
l’accord forme une preuve, prefque démonftrative , laiffant au ledeur à en 
déduire les conféquencei. 
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Sur la durée de ia Sensation de ia Vue. 
Par M. d'Argy. 


P h y s i q u i. 
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JLjes fens, & particuliérement celui de la vue, font la feule voie par mit. 
laquelle peuvent nous être tranfmifes les connoiffances de fait & d’expé- 
rience qui font la bafe de la phyfique : mais nous ne devons pas perdre 
de vue que ces guides fi néceffaires , peuvent nous égarer fi nous ne fom- 
mes pas a (fez inftruits de la maniéré dont ils nous tranfmettent l’imprcf- 
fion qu’ils ont reçue des objets extérieurs : il eft donc néccflâire d'exami- 
ner lôigneulement cet objet, & il fc paffe dans nos fenfations un effet au- 
quel on n’a pas fait attention jufqu’ici, & que M. le chevalier d’Arcy a 
jugé affez important pour en faire l'objet de fes premières recherches fur 
cette importante matière. 

Cet objet eft la durée de nos fenfations ou le temps quelles fubfiftent 
après que la caufc qui les produit a celle d’agir : pour mieux éclaircir ce 

E oint, examinons les effets de cette durée par rapport à l’organe de la vue. 

,'anneau lumineux qu’on voit en tournant rapidement un flambeau, les 
foleils tournans d’artifice, la forme de fitfeau qu’on voit prendre à une 
corde en vibration , font une fuite de cette durée de notre fenfation , & 
n'ont lieu que parce que le corps lumineux ou la corde font plutôt reve- 
nus au point doit ils étoient partis, que la fenlition excitée dans notre 
organe n'a été éteinte. Il eft aifï de s'appercevoir combien les limites de 
cette durée font importantes à connoître pour y avoir égard toutes les 
fois qu'il s'agira de mouvement très- vifs & très-prompts, & dans quelles 
erreurs on pourrait tomber en négligeant cet élément; les erreurs même 
pourraient être d'autant plus à craindre, que fi le plus ou le moins de 
vivacité de lumière que renvoient les corps rend leur fenfation plus ou 
moins durable , il faudra de néceffité fc mettre en garde contre le plus ou 
le moins de fenfibiüté des yeux des obfervateurs, & en choifir qui aient 
la vue bien égale pour les obfervations correfpondantes qui demanderont 
un certain degré de précifion : il étoit donc néceflaire de s'affurer de la 
durée de la fenfation de la vue, ou, pour s’expliquer précifément, de 
trouver par expérience combien de temps elle fubfifte après la ceffation 
de la caufe qui l'a produite. 

Pour y parvenir, M. le chevalier d’Arcy imagina une machine au moyen 
de laquelle il pouvoit faire mouvoir circulairement avec telle vîtefle qu'il 
vouloit , un corps lumineux ou fort apparent, &. mefurer exactement cette 
vîtefTe. 

La principale partie de cette machine eft une croix dont chaque branche 
eft un canon , dans lequel on peut faire tenir , au moyen d'une vis , des 
verges d’acier plus ou moins longues & alongcr ou raccourcir à volonté, 
.Tome XIII. Partie Françoifc. V 
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\ par ce moyen, les bras de la croix; ces bras étoient garnis de volans qui , 
félon leur grandeur , leur indinaifon ou leur diftance au centre fervoient 
' à modérer le mouvement , & de griffes deftinées à retenir les corps qu’on 
vouloit mettre en expérience, & qui, au moyen d’une vis, pouvoient fe 
placer à telle diftance du centre qu’on jugeoit à propos; l’arbre de cette 
croix pénétroit dans une cage contenant plufîcurs roues, defquellcs elle 
recevoit fon mouvement par le moyen d’un poids , & la derniere de ce* 
roues , qui ne falfoit qu’un tour tandis que la croix en faifoit mille ; por- 
toit quatre chevilles qui levoient, l’une après l'autre, un marteau frappant 
fur un timbre ; d’où il fuit qu’entre chaque epup de marteau , on ctoit fur 
que la croix avoit fait deux cents foixantc-quinze tours. 

Il étoit donc facile, au moyen d’une pendule à fécondés, de mefurer 
exactement la durée de chaque révolution d’un bras de la croix, & par 
continuent de voir quelle vîtefle étoit néceflaire pour qu’un charbon allu- 
mé, par exemple, fixé à un des bras de la croix, donnât l’apparence d’un 
cercle de feu continu. 

Ce fut effectivement par cette expérience que commença le chevalier 
d’Arcy : une perfonne, placée dans une chambre à-peu-ptes à la hauteur 
de la machine & à une médiocre diftance , obfervoit , par un trou fait 
à un volet , les révolutions d’un charbon ardent attaché à la croix , & 
une pendule à fécondés placée près de lui , indiquoit le temps écoulé 
entre chaque coup du marteau de la machine; voici les réfuitats de l'ex- 
périence. 

La vîtefle du charbon étant telle qu'il y eût fécondés entre chaque 
coup de marteau , c’eft-à-dire d’environ 8 tierces par révolution , l'anneau 
de feu paroiffoit continu & fans aucune interruption ; mais quand on la 
ralentiflok jufqu'à ce qu’il y eût feulement 41 fécondes d’intervalle entre 
chaqué coup de marteau , on royoit dans l’anneau lumineux des inftans 
de difeontinuité. La même chofe avoit lieu lorfquon plaçoit fur la croix 
deux charbons à des diftances inégales , avec cette feule différence qu’en 
diminuant la vîteflè , la difeontinuité de l'anneau fe faifoit remarquer dans 
le grand plutôt que dans le petit ; la meme apparence fubfiftoit encore 
lorsqu'on regardoit par une fente qui ne permettoit de voir qu’une par- 
tie de l’anneau , preuve évidente que ce n ctoit pas un mouvement ma- 
chinal & involontaire de l’œil qui , en fuivant le charbon , auroit produit 
l’apparence de l'anneau , elle avoit encore lieu , foit que l’obfcrvatcur em- 
ployât au- lieu de la vue firaple, une lunette ou une pinnule ; d’où il fuit 
qu'il ne pouvoit être attribué qu’à la durée de la feniation. 

M. le chevalier d’Arcy s’y prit encore d’une autre maniéré; il plaça le 
corps lumineux derrière la machine & fixa fur une des branches de U 
croix , un difque opaque , qui , à chaque révolution , le cachoit en paf- 
fant ; la fenfation de ce corps lumineux parut être Lus interruption dès 

J u'il fé trouva entre chaque coup de marteau de la machine , un intervalle 
e 40 ou 41 U, ce qui femblcroit indiquer que la vîteflè ne feroit pas U 
meme pour produire la fenüdou d’un cercle lumineux , que pour donner 
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la fenfation continue d’un point lumineux devant lequel pafle tin difque ■ 
opaque -, peut-être auffi eft-il plus difficile de s'afliirer de la continuité de p 
la fenfation continue du point lumineux , que de la continuité de l'an- V 
neau , fur-tout cette différence de vîteffe n’allant pas à un quart de tierce 
ou 1 la 14.0 me - partie d’une fécondé. 

Les expériences que nous venons de rapporter , avoient été faites pen- 
dant la nuit , M. le chevalier d’Arcy en nt d’autres pendant le jour : il 
reprit , par exemple , celle du difque opaque , mais au milieu duquel il 
avoit ménagé une ouverture par laquelle l’obfervatcur pouvoir voir un 
objet éloigné : il cft clair que le relie du difque en tournant , devoit ca- 
cher l’objet à l’obfervateur ; cependant quand 011 lui eût donné une vi- 
te fie fuffifante, l’objet parut d’une maniéré continue comme fi rien n’en 
eût intercepté la vue , avec cette feule différence , qu'il paroiffoit un peu 
moins éclairé. 

Il comptoit, après avoir déterminé la durée de la fenfation de la vue, 
par les expériences que nous venons de rapporter, examiner, au moyen 
de corps blancs & de différentes couleurs, éclairés par le foleil, 1’. fi les 
différentes intenfités de la lumière n’occafionneroient pas des variétés fen- 
fibles dans la durée des fenfations ; a*, fi les variétés dans la di fiance de 
l’obfervateur à l'objet, n'en occafionneroient pas une; }°. enfin fi les rayons 
du foleil de différentes couleurs , dont on attribue la diverfe réfraction à 
la différence de vîteffe , ne produiroient pas du plus ou du moins dans 
la durée des fenfations, mais le mauvais temps ne lui a pas permis de rcm- 

Î ilir exactement toutes ces vues , il réfulte feulement aes expériences que 
e temps lui a permis de faire , qu'il faut à-peu-près la même vîteffe aux 
corps blancs qu’au charbon de feu , pour leur faire prendre Papparence 
d’un anneau; qu’un difque circulaire , moitié jaune & moitié bleu, pro- 
duit par la révolution un anneau vert; qu'un autre fur lequel on avoit 
placé les fept couleurs du fpeCtrc folaire, avoit donné, par fa révolution, 
un anneau d’un blanc uniforme , mais qui n’étoit pas parfait , vraifembla- 
blement parce que la vraie proportion des couleurs n’avoit pas été gar- 
dée; & enfin que ces dernières expériences ayant été répétées pendant la 
nuit à la clarté d’un flambeau, la première a donné un anneau vert, comme 
dans le jour, & la dernière un blanc gris-de-lm. 

Il feroit certainement bien curieux de reconnoîtrc fi cette durée de la 
fenfation de la vue , feroit la même dans des perfonnes différentes ; cette 
idée entroit dans le projet d’expérience de M. le chevalier d’Arcy , mais 
il n’a pu encore l’exécuter, & il ne s’eft même déterminé à publier celles 
dont nous venons de rendre compte, que dans la vue d’exciter les phy- 
ficiens à fuivre cat objet important : il réfulte de celles-ci qu’on peut éva- 
luer à 8 tierces la durée de la fenfation de la vue; il efl certain que celle 
de l’ouïe a auffi une durée fetifible, fans cela l'anche d’un tuyau d’orgue 
ne feroit entendre que des coups féparés de la languette contre le demi- 
cylindre qui fait le corps de l’anche : cette matière efl une des plus im- 
portantes de la phyfique , il pourroit en réfulter qu’un grand nombre d’ef- 
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— — fets qui nous paroiffent continus, ne le font cependant pas. Plus on avance 
dans l'étude de la phyfique, plus on découvre de raifons de fe défier du 
1 Q ü l ' rapport de nos fens , & de chercher à ne pas confondre les vérités de fait 
■tjGj. avec les Ululions dont elles peuvent être environnées. 


OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

I. 

Hitf. Fougfroux a fait voir à l'académie un égagropile (îngulier, 

trouvé dans une campagne qui fait partie de la Savoie, proche les mon- 
tagnes des Alpes-, la forme de cet égagropile eft très- différente de la figure 
fphérique quaffeéfent ordinairement ces fortes de produétions , celui-ci 
avoit quinze facettes applaties & qui formoient des pentagones, la plupart 
réguliers ■, le poil ou fa bourre qui le formoit étoit très-lcrré, ce qui lui 
donnoit plus de confiftance que ces corps n'en ont ordinairement : on a 
trouvé en l’ouvrant, à fon centre, un morceau de bois dur & anguleux, 
qui, vraifemblablement lui avoit donné origine, mais la circonftance dans 
laquelle il a été trouvé , n’a pas permis de recoimoître l’animal dans l’ef- 
tomac duquel il s’étoit forme & moins encore de déterminer la caufe des 
différences qui le diftinguent des autres égagropiles. 

I I. 

Lï ip ma» 1765 , i i»h 15* du matin, on refifentit h Touloufè une fe- 
couffc affez forte de tremblement de terre -, la direction du balancement 
étoit du nord au fud, & cette fecouffe qui dura 3 fécondés, fut fi fenfi- 
ble , qu’un grand nombre de perfonnes , & fur-tout celles qui étoient aux 
féconds & troifiemes étages , s'en apperçurent -, un homme aflîs dans un 
fauteuil & appuyé contre une cloifon en plâtre, reffentit une fi vive com- 
motion , qu if Iaifia tomber un livre qu'il tenoit à la main -, tous les meu- 
bles éprouvèrent des balancemens très-fenfiblcs & une porcelaine qui étoit 
fur une cheminée , fut jetée par terre & brifée en mille pièces ; les bou- 
teilles & les verres fe heurtèrent dans les buffets , & les papiers placés fur 
des tablettes, furent renverfés : trob chartreux qui étoient alors dans l’ap- 
parteinent des hôtes , reffentirent vivement la leeouflc & alfurerent qu’ils 
avoient entendu la charpente craquer & fenti les folives s'ébranler fous 
leurs pieds ; le même jour & environ quatre heures apres ce phénomène , 
il y eut un très-grand orage accompagne d’une pluie fi confidérable qu'il 
tomba en peu de temps plus de 10 lignes d'eau-, le thermomètre étoit 
monté à 11 degrés au-detlus de la congélation, & le mercure étoit dans 
le baromètre à 27 pouces 8 lignes j le temps avoit été très-variable & ttès- 
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pluvieux depuis le commencement du mois de mat : de pareilles fécondés 
ont été rcdenties le même jour & à la meme heure à Narbonne, & dans 
la partie du pays de Foix , voiiîne des Pyrénées. Ce détail eft tiré de deux 
lettres , l’une de M. Marcorelle , & l’autre de M. Darquicr , tous deux 
correipondans de l'académie. 
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Trois des plus riches provinces du royaume de Naples, favoir, la Ca- 
pitanate , la terre de Bari & celle d ‘Otrante , ont été défolces pendant 
plusieurs années par des nuées de fauterellcs qui dévoroient abfolument 
tous les biens de la terre, ce fléau a donné lieu à une infinité de recher- 
ches pour s’en garantir , quelques-unes ont réuflî & les moyens quelles 
ont fournis, tire d'une difiertation fur ce fujet, envoyée à M. l’abbé Nol- 
let, par Ardinghelli, & communiquée à l'académie par M. Fouge- 
roux , lui ont paru mériter d 'être données au public i ces in frètes vinrent 
en bandes conndérables dans l’été de 1758 & détruifirent toute la verdu- 
re , vignes , bleds , oliviers , bois , en un mot toutes les feuilles furent dé- 
vorées', elles fe retirèrent alors dans les terres non garnies de plantes & à 
l’abri de l’humidité, pour y dépofer leurs œufs, 8c clics y creuferent des 
petites folles pour s’y loger ; les meres y moururent & laiflerent leurs 
œufs enveloppés dans une efpece de gaine de la forme & de la grolfciur 
du petit doigt , 8c chaque gaine en contenoit une trentaine -, on jugera 
aifément de l’étrange multiplication de ces infeétes, lorfquc les œufs vin- 
rent à éclore au printemps : des hôtes lî incommodes exigeoient qu’on 
cherchât les moyens de s’en délivrer -, voici ceux qui ont été pratiqués 
avec fuccès. 

Le premier fut de brûler les oeufs & meme les jeunes fauterellcs , avant 
qu’elles puffent voler , on alluma pour cet effet des feux de paille dans 
les endroits qui en étoient infeétés ; ces feux étoient à peu de diflance les 
uns des autres, & placés de maniéré que les infeétes ne puffent éviter Tun 
fans tomber dans l'autre, fur-tout étant pourfuivis par les habitans qui les 
chaffoient ; d’antres les obligeoient à fe jetter fur une grande fcrpilliere 
étendue fur le terrain & les enterroient enfuite dans des creux qu'on re- 
couvrait de terre. 

On employa encore une longue pièce de bois portée fur des roulettes 
& garnie parderriere de longues branches d’épines, chargées de facs pleins 
de terre ; lorfqite cette machine étoit mife en mouvement avec des bœufs 
qui la tiraient , les fauterelles qui fe trouvoient fur la route étoient infail- 
liblement écrafées par les épines -, & on obferva , pour rendre cette opéra- 
tion plus utile , de la faire le matin & le foir , temps auquel on trouve 
communément les fauterellcs ralfemblées &c moins vives que vers le haut 
du jour. 

Mais le moyen qu’on employa avec le plus grand fuccès, fut celui de 
labourer , en feptembre & en oéfobrc , les terrains qui contcnoicnt des 
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œufs, pour découvrir les gaines où ib étoient contenus te de les ramafler 
alors pour les brûler : fi quelques-unes échappoient aux recherches , les 
pluies d'hiver qui les trouvoient découvertes , les faifoient périr •, au mois 
de mars on cherchoit avec la pioche les gaines qui avoient échappé, puis 
on y mettoit les porcs , qui , pour avoir ces gaines dont ils font très- 
friands, retoumoient la terre & achevoient de les détruire ; ces porcs qu'on 
éleve dans le royaume de Naples, font noirs, plus petits que les cochons 
qu'on éleve ordinairement en France > & prefque femblables à ceux qu’on 
nomme ici des tonquins. 

A tous ces moyens qui ont été mis en u Cage 'dans le royaume de Na- 
ples , nous ne pouvons nous difpenfer de joindre celui que Thomas Gage 
allure avoir vu mettre en pratique dans le territoire de Mixco , village 
de l'audience de Guatimala \ il rapporte (a) qu'une nuée de ces infeâes y 
étant venu fondre & menaçant le canton d’une défolation entière , les ma- 
giftrats firent prendre aux habitans des tambours , des trompettes , des 
cors. Sec. Se que ce grand bruit chaffa les fauterelles, qu’ils pouffèrent 
jufqu'à la mer du fud où elles trouvèrent leur tombeau. 

I V. 

M. le préfîdent Ogier, ambaflâdeur de France en Danemarck, a mandé 
à M. du Hamel, que dans une terre appellée Kohoret , il s'étoit trouvé 
un hêtre de 65 pieds de hauteur & de 1 a pieds 10 pouces de circonfé- 
rence, dans le tronc duquel il y avoit à b hauteur de î pieds 5 pouces 
de terre, une pierre de figure oblongue & irrégulière, d’environ 6 pieds 
de long fur 5 pieds 1 pouces de large & ; pieds 6 pouces d'épaiueur, 
tellement engagée par une de fes extrémités, qu’elle étoit abfolument fou- 
tenue en l'air -, il eft très-probable que le tronc de cet arbre, lorfqu'il étoit 
jeune, s’eft trouvé très- ferré contre cette pierre, & qu'en prenant de la 
grofleur , le bois s’eft étendu deffus Se deflbus lapierrc, qui, par ce moyen , 
a été a fiez ferrée par la partie ligneufe , pour le foutenir en l’air lorfque 
les eaux de la neige & de la pluie ont emporté la terre qui étoit deflbus, 
ce qui cft d'autant plus probable que l’arbre étant fur une petite butte, 
l’eau en a eu d'autant plus de facilite à enlever la terre, qui d’abord four 
tenoit la pierre. 

(«) Voyage» de Thomas Gage dans la nouvelle Efpagne, troifieme Partie, Chap. XX, 
pag- >83. 
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M. Rigault , médecin & pbyficien de 1 » marine , à Calais, a mandé Année 176$. 
ï M. l’abbé Nollet , que voulant s'affurer G les lumières fcintillantes qui 
paroiffent de temps en temps dans l’eau de la mer , étaient caufées par 
des infeâes lumineux , comme cet académicien le penfoit ; il avoit mis 
dans un demi-fetier d’eau de mer qui contenpit de ces points lumineux , 
une feule goutte d’acide nitreux -, qu'à l’in fiant une quantité prodigieufe 
de ces infeâes , parurent très-lumineux je fe donnant un peu de mouve- 
ment , mais que j ou 4 fécondés après ils ceflcrent de briller St fe préci- 
pitèrent au fond du vaiifeau, où ils relièrent fins lumière, quelqu’agita- 
tion qu'on lui donnât : deux gros du même acide produiGrent le meme 
effet dans une barrique de deux cents quarante pintes , la meme chofe 
arriva en employant 1 acide vitriolique aux mêmes dofes , mais l’acide ma- 
rin ne parut pas agir G promptement t il fallut une livre de vinaigre pour 
produire le même effet que deux gros d’efprit de nitrei l’huile de tartre 
& l'alkali volatil éteignent les infeâes bien plus difficilement que les aci- 
des minéraux, mais M. Rigault a tenté inutilement de faire reparoître ceux 

3 ue les acides avoient détruits, en neutralifant tes acides avec ces alkalis -, 
n’a pu même les empêcher de périr en opérant cette neutralifation , avant 
qu’ils euffent perdu toute leur lumière. Il réfulte des expériences de M. Ri- 
gault , que l’eau de la mer contient réellement des infeâes qui forment ■ 
les points lumineux qu'on y obferve , comme l'avoit avance M. l’abbé 
Nolk 


V L 

A l’oecaGon de la différence entre l’aâion des acides & celles des alka- 
lis fur les infeâes lumineux de la mer, M. le duc de Chaulnes rapporta 
l'obfervation fuivante qu’il avoit faite pluGeurs fols -, on connoît auez les 

E crites anguilles qui fe voient avec une forte loupe ou un microfcopc dans 
! vinaigre affoibli , G on met dans ce vinaigre quelques gouttes d’eau- 
forte, elles périffent très-vite, & on les trouve toutes roulées en fpirale, 
mais G au-lieu de l'acide on y introduit de la folution d’alkaii , alors elles 
réfiflent bien plus long-temps & meurent en s'alongeant : l’acide excite 
vraifemblablement dans ces animaux un mouvement violent & convuIGf 
que n’y caufe pas l’alkali , ce qui confirme parfaitement les obfcrvations de 
M. Rigault. 
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Annie tj6$. M. Hérissant a fait voir à l'académie , que Fopercule du limaçon de 
vigne, ou cette pièce qui ferme fa coquille en hiver, lorfqu’on dit qu’il 
eft vitré j n’eft point formé , comme on l'avoit cru jufcju’ici , par une hu- 
meur vifqueufe ou baveufe, qui sépaiflit & fe durcit à l'air -, mais que cette 
partie eft formée comme les coquilles , de deux fubftances principales, 
dont la première eft animale & finguliérement organifée , & la fécondé 
purement terreufe. M, Hériflant fe réferve de donner dans fon ouvrage 
fur l'organifation des coquilles des animaux , un détail très intéreffant (ur 
le mcchanifme admirable par lequel cet opercule prend naiflance ; il a 
fait vo>r que (à fubftance animale a appartenu à l'animal même, de l'em- 
pattement duquel elle fe détache fous la forme d'une membrane fine Se 
déliée , qui acquiert bientôt de la folidité par la préfence de la fubftance 
terreufe qui y abonde tout-à-coup en quantité fufhfante pour produire une 
forte d’incruftation à-peu-près femblable à celle que M. Hériftànt à dé- 
couverte dans la formation des coquilles d’eeuâ. 
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Sur les Fossiles des environs de Paris. 

M r. Guïttarb après avoir parlé en 1755 des poudingties que four- 1 

Biffent les environs de Paris-, en 1754 ( a ) des plâtres à l’occafion des fia- Histoire 
ladites des platrieres de Montmartre; & des pierres meulières en 1758, n ati , rii , i 
fixe à préfent fon attention fur un autre foflïle très-fingulier par les figu- 
res qu il prend en fe formant. C'eft une efpece de caillou dont certaines /innée ij 6 z. 
pierres platrieres font lardées. Jamais caillou n’a mieux mérité que celui-ci 
detre mis au nombre des pierres figurées : il a des figures variées à l'in- m ’ 
fini, & l'on peut affurer en général quelles font toutes plus fingulieres les 
unes que les antres. Les pierres dans lefqucllcs ces cailloux fe forment, 
font de deux efpeces , l’une d’un blanc crayeux, l'autre d’un gris verdâtre: 
celle-ci cft feuilletée & s'exfolie aifément; celle-là cft plus compacte , plus 
dure ne s’exfolie pas à l’air , mais s’y diffout à la longue en une efpece de 
terre d’un blanc de marne, au -lieu que la feuilletée fe réduit en glaife. 

Leur polîtion dans les carrières eft précifcment au-deffus du premier banc 
des pierres à plâtre ; la blanche cft fituée au-deffous de celle qui eft feuil- 
letée. Les cailloux font difperfés dans l’intérieur de la pierre, & ne fe mon- 
trent guère extérieurement. Il faut apporter quelque adreffe & quelque 
attention pour les en retirer entiers, ceux principalement qui font dans la 

( lierre blanche. Les pierres feuilletées fe levant aifément par lames, on en 
épare avec facilité les cailloux ; pour avoir ceux de la pierre blanche il 
faut, en quelque forte la fculptcr, c'eft- à-dire, faire fauter à petits coups 
tout ce qui entoure ces cailloux , ou plus fimplemcnt la laiffer à l’air pen- 
dant un certain temps ; elle s’y diffout en quelque forte & les cailloux 
reftent à nu. 

On peut généralement les divifer de deux façons; fi on les confidcre du 
côté de 1a couleur, on appellera les uns cailloux bleuâtres , les autres cail- 
loux gris- jaunâtres. Si on s’attache aux figures qu’ils peuvent avoir, il 
faudra les fous-divifer , 1®. en cailloux qui forment des plaques limples 
frangées , ou en quelque forte ramifiées ; 2 . en cailloux globulaires; }°. en 
cailloux articulés ou qui ont une forme de filique ; 4 0 . en cailloux antro- 
pomorphites ou dont la figure approche de celle de bulles humains : & 
zoomorphites lorlqu’ils ont la figure de quelque animal; 5*. en cailloux 
irréguliers , ou de formes fi variées qu’on ne peut guere les comparer à 
quelque corps connu. 

En parcourant ces cinq divifions, M. Guettard fous-divife encore celles 
qui en font fufceptibles. Les cailloux en plaques fe forment dans les fen- 

(«) ColiciS. Acad. Part. Fianç, Tome UI. 

X ij 
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tes perpendiculaires ou horizontales qni fe font dans les pierres : ils font 
plus ou moins grands : il y en a qui ont deux pieds & plus tant en lon- 
gueur qu'en largeur-, d’autres n’ont qu’un demi-pied 5c mente moins dans 
ces deux dimensions. Leur épaiflêur varie fuivant la grandeur, mais en rai- 
fort inverfe, car les plus grandes qui fe forment dans les fentes perpendi- 
culaires n’ont fouvent qu'une ou deux lignes d’épaiffeur , tandis que les plus 
petites qui fe forment dans les fentes horizontales , ont jufqu’à trois & qua- 
tre lignes d’épaifleur. 

Les parois des fentes perpendiculaires en font fouvent tapifTécs dans toute 
leur étendue , 5e alors les plaques font uniformes, c’eft-à-dire, qu’il ne 
pend point de leur côté inferieur des mamelons, ni des efpeces de bran- 
ches ou ramifications que l’on trouve à celles qui ont pris naiffancc dans 
les fentes dont les parois n’étoient qu’à demi ou en partie recouvertes. 

Parmi les cailloux en plaques frangées ou ramifiées, les uns n'ont des 
mamelons qu’à leur* bord inférieur, 5c ces mamelons n’y forment que des 
efpeces d’apophyfes qui s’étendent au-delà de ce bord; ils font (impies, 
féparés, coniques ou arrondis par leur pointe; dans d’autres, ces mamelons 
font ondés, s'anaflomofcnt les uns aux autres 5c forment des efpeces de 
mailles à jour. Les plaques de ceux-ci n’ont fouvent que quelques pou- 
ces de largeur 5c de longueur ; Sc quelquefois elles font beaucoup plus con- 
fîdérables. M. Guettard en décrit une longue de onze pouces 5c large de 
fept 5c demi. Elle peut fe diftinguer en deux parties ; la première eft pro- 
prement celle qui eft platte 5c forme une maiie continue 5c pleine, la fé- 
condé eft due aux mamelons qui pendent de cette plaque : la première eft 
recouverte d'une couche légère & ondée de la matière dont elle eft elle- 
même compofée ; la féconde n'cft qu’un amas de mamelons plus ou moins 
alongés, de figures différentes 5: irrégulières, lefquels fê touchent par quel- 
ques-uns de leurs côtés, s’anaftomofent en quelque forte 5c forment des 
mailles irrégulières ; ces mailles font à jour Iorlqu’on les a dégagées de la 
pierre qui les remplit, 5c dans laquelle la maffe totale s’eft formée. Les 
mamelons ont depuis un demi- pouce jufqu’à un pouce 5c demi de lon- 
gueur fur un peu plus ou un peu moins de largeur. 

Les cailloux globulaires font fans contredit les plus (impies : les uns font 
prefque parfaitement ronds , d’autres oblongs, d’autres moins (impies Sc plus 
irréguliers, font compofés de deux ou trois boules réunies. Il y en a qui 
ont des (înuofités, des étranglemens dans leur longueur, ce qui les rend 
articulés comme des filiques ; on en voit encore qui font hériffés de plu- 
ficurs mamelons qui ne lortent qu’en partie de deffous une légère couche 
qui recouvre la maffe du caillou. 

Mais les plus remarquables font ceux que M. Guettard appelle antropo- 
inorphites : ce font des efpeces de petits buftes variés pour la figure 5c les 
ornemens, c’cft-à-dire, que les uns ne font point recouverts d’une lame 
ou couche de la même matière que celle dont ils font faits, tandis que 
d’autres font plus ou moins entourés de cette couche ; elle forme dans les 
uns une cfpece de collet qui entoure le cou, paffe par deffus les épaules, 
revient fur la poitrine 5c laific ainli un paffage à une cfpece de moignon 
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de bras; dans d’autres cette couche ne forme qu’une efpece de (capillaire 
qui entoure le cou, pâlie fur le dos, où il s’étend & fe relève en devant 
fur la poitrine. 

La tête eft nue dans ces buftes, elle eft recouverte dans plulîeurs autres, 
elle leur forme une efpecd de calque ou de capuchon : ce capuchon eft 
plus ou moins ouvert par devant, quelquefois il a une petite ouverture 
par derrière : ces ouvertures font rondes ou oblongues , & la tête qui pâlie 

? ar l’ouverture de devant eft plus ou moins alongée; cette différence donne 
ces petits buftes de pierre, la figure de buftes humains, ou de linges, 
plus ou moins bien configurés; on diroit autant de petites pagodes de la 
Chine grofliérement fculptées. 

La cîaflc des cailloux irréguliers eft la plus nombreufe. M. Guettard en 
a rainallé une quantité conlidérable , l’innumération en feroit immenfe, d’au- 
tant plus qu’il n’y a pas deux de ces cailloux qui foient pareils. Ce font 
de petites malles plus ou moins hérilfées de mamelons , de figures arron- 
dies ou coniques, placées irrégulièrement & comme au hafard. 

Tous ces cailloux figurés le rencontrent ordinairement ifolés dans la 
malle de pierres où ils fe forment quelquefois ; cependant on en trouve 
qui font réunis fur une même plaque femblable à celle qui a été décrite 
ci-deffus. Mais comment fe forment-ils? Comment prennent-ils la figure 
qu’ils ont? Pour jetter quelque jour fur ces deux points intéreffans dePhif- 
toire de ces pierres , il fuftit , dit M. Guettard, de fuppofer que les quartiers 
de celles où les cailloux prennent naidance, fe fendent & qu’elles le falfent 
de façon que les parois de ces fentes, ne foient pas unies, niais fillonnées 
& remplies de cavités qui répondent aux filions; le fluide chargé de ma- 
tière pierreufe s’inlînuera dans les fentes, coulera dans tous les filions & 
dans les cavités qui pourront fe trouver fur les parois des fentes. Si les 
quartiers de pierre fe font fendus fans cavités & fans filions, mais unifor- 
mément, il ne fe fera fait que des plaques Amples & unies; s’il y a eu des 
filions , mais que ces filions aient eu de diftance en diftancc des efpeces de 
clous ou élévations qui les aient féparés dans leur longueur, ils auront oc- 
cafionné des plaques à jour. Il faut donc regarder les cavités tant de la 

{ lierre blanche que de la pierre feuilletée, comme les moules où fe forment 
es cailloux figurés. Ces moules cretifés accidentellement peuvent varier il 
l’infini. La matière pierreufe qui s'y accumule en pénétrant tous les con- 
tours & les finuolités que ces cavités peuvent avoir , y varie de même à 
l’infini la figure des cailloux qui en font formés. 

Ce mémoire fur les foflïles des environs de Paris eft terminé par d’ex- 
cellentes obfervations fur les cos que M. Guettard a trouvés en plulîeurs 
endroits près de cette capitale , dans les carrières qui font fur la gauche 
d’Ilïi & qui portent le nom de carrières de Montargis, dans celles de Ven- 
vres , de Mcudon & quelques autres ; il a obfcrvé avec une attention par- 
ticulière des bandes de cos le long du bord de la Seine , qui s’étend de- 
puis le village de Saint- Ouen jufques allez près de Saint-Denis, ou plutôt 
julques vis à- vis l’ifle qui porte le même nom. Tous ces cos, ceux fur- 
tout qui font calcaires , lui paroilfent très-propres à faire des pierres à ra- 
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— — — — loir, suffi bonnes que celles qu’on nous apporte d'Allemagne : ces pierres 
ont un grain auffi fin que celui des pierres à rafoir d’Allemagne : elles font 
H i s T o i n c. < j ouccs> & e |[ es ont unc conliftancc égale. Ce n’eft donc pas faute 

N at u KELLE. cn p rance d’excellens cos, que nous avons recours aux étrangers-, 

Ann/e z 76 a.. niais le préjugé favorable l’emporte fur le véritable intérêt du commerce, 
quoique ce préjugé n’ait pour baie que l’habitude & l’opinion. 



SUR LA NATURE DU TERRAIN DE LA POLOGNE, 

E T 

DES MINÉRAUX QU’IL RENFERME. (*) 

Par M. Gvettaad. 

Nota. Dans les noms Polonais d'homme» ou de lieux, pour marquer la prononciation 
julie , on a été obligé de le fervhr de lettres italiques , auxquelles on donnera la valeur 
Suivante; l’a doit être pronuncé comme s’il y avoit en, l’r comme ia, I prefqut 
comme l mouillée en François. 

Mém. I_j A Pologne eft le plus grand royaume de l’Europe-, fon étendue eft 
d’environ trois cents lieues d'orient en occident , & d'environ deux cents 
cinquante du midi an feptentrion. 

En la conlîdr.rant du côté de fon terrain, je peux la divifer en quatre 
grandes parties ou bandes-, favoir, en bande fablonneufe, marneufe, faline 
& fcliiteufe ou métallique. 

La première renferme prefque la moitié de la Pologne -, la féconde les 
baffes montagnes qu'on traverfe après les pays de fable ; la troillerae , ceux 
qui font derrière ces montagnes , qui s’y enclavent il ce qu'il paroi t , & 
qui avoifinent les Karpacks mêmes. 

C’eft dans la bande faline que les bitumes, les huiles de Pétrole paroif- 
fent le trouver ; il peut du moins s'y cn rencontrer de même que dans la 
métallique. J’ai lieu de penfer que lorfqu’on connoitra la minéralogie de la 
France encore mieux qu’on ne la connoît, on s’affurera qu'il y a unc pa- 
reille bande de terrain , & que c’eft à elle qu’on doit peut-être rapporter 
les eaux chaudes, & peut-etre même les marbres ; je la confidércrai ainli 
dans ce mémoire, par rapport à 1a Pologne; c’eft là tout le changement 
que je penfe devoir faire au plan que j’ai propofé il y a déjà plulîeurs an- 
nées, pour la France, l’Angleterre, la Suiue & quelques autres pays. 

La bande fablonneufe de Pologne contient la Ruflle blanche au levant 
A une partie de la Lithuanie; la Curlande, la Samogitie au nord; la Po- 
mérclic, la PrutTe Polonoife, ia plus grande partie de la grande Polo- 

(*) Nou» abrégeons le» deux mémoire» & nous n’en faifons qu’un. 
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gne , la Mazovie & la Bodtacliie à l'occident ; la Polélie 8c un peu de la 
Volhinie au midi. 

Comme la Prude Ducale ou le royaume de Prude eft enclavé dans la 
Pologne entre la Samo'gitie & la Prude Polonoife , Se que j’ai traverlé ce 
royaume, j’en parlerai en même temps ,-fon terrain étant femblable à celui 
de ces différentes provinces de la Pologne. Tout ce pays fablonnettx peut 
avoir du nord au midi cent cinquante lieues, & deux cent cinquante d’o- 
rient en occident. 


H i s t o i r a 
Naturel u. 

Année 176*. 


On ne trouve en général dans cet efpace confîdcrablc qu’un fable blan- 
châtre , qui renferme une plus ou moins grande quantité de cailloux gra- 
niteux qui varient par la grodeur , la couleur 8c la dureté -, iis font dans 
certains cantons mêlés avec des cailloux de quartz , de jafpe , d’agate , de 
chalcédoine Se autres pierfes femblables -, dans d’autres cantons ces cailloux 
font parmi de petites pierres de la nature de la pierre à chaux, elles con- 
tiennent fouvent des corps marins-, ces corps font quelquefois ifolés , ou 
feulement entourés d’un fable qu’on en peut aifëment détacher. 

Tout ce terrain eft fans montagnes-, il n’a au plus dans quelques en- 
droits, que des buttes on des efpeces de dunes de fable-, j’en ai vu de fem- 
blables depuis Cuznica jufqu’i Grodno-, elles s’élèvent infènfiblement & 
deviennent des buttes affez hautes-, on en trouve d’autres d’Oza à Rotnica: 

E endant mon voyage de Konigsberg à Danrrick , j’en ai traverfé dans les 
ois par lefquels on paffe avant d’arriver à Topolina, oû l’on trouve le 
Bog, rivière auflî comidérablc que la Seine -, les cotttfes que j’ai faites dans 
les environs de Varfovie, m’en ont Sût voir çà & là , principalement fur 
la gauche de Marimont, petit château à une lieue de Varfovie-, il y en a 
de pareilles autour d*Orvocfc, terre de M. le comte Bilinski, grand maré- 
chal de la couronne. 


Il y en a dans beaucoup d’autres endroits , mais clics ne peuvent réelle- 
ment être regardées que comme de petites élévations, ou des buttes de 
fable -, la plus haute de celles que j’ai vues , n’a peut-être pas plus d’une 
centaine de pieds de hauteur : l’Oberiand qui fait partie du royaume de 
Profle , en a cependant qu’on peut regarder comme de baffes montagnes-, 
on en peut dire autant de celles qui bordent ce beau Se grand laç , appellé 
le frich-haf; ce lac n’eft ftparé de la mer Baltique que par une langue de 
terre, ou plutôt de fable, formée I ce qu’il paroît, par des attériMemens 
de cette mer-, on l’appelle frich-nerung ; le lac, depuis le Pilau oô fês 
eaux entrent dans la mer Baltique jnfqu’à Dantxkk, eft bordé de ces mon- 
ticules qui, en hauteur font peut-ctre les plus confidérables que j’aie eu 
occasion de voir en Pologne-, leur figure eft plus alongée, leur fommetphis 
arrondi , plus étendu que ceux des précédens-, ces derniers font plus courts, 
plus pointus Se fouvent ifolés-, ceux des bords du frkh-haf 8e la plupart 
des autres font de pur fable affez fin -, on n’y trouve pas la moindre 
pierre , du moins à l’extérieur -, il en eft à-peu-près de même de ceux 
dont on tire de l’ambre entre Konigsberg & Memel -, fûivant Hartmann 8e 
Sendelius. 


Les plaines, le lit des rivières, le fend des lacs & des étangs, celui 
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— — i— — même des prairies , font suffi fablonneux ; le fabl^en eft arrondi , oblong 
ou ovoïde, ordinairement blanchâtre, quelquefois trcs-blanc, quelquefois 
ail 1 s T o i R E auflï jaunâtre, noirâtre ou de quelqu'aotre couleur. Si éloigné que j'aie 
/naturelle. ^ jj e ^ mcr B a l t iq UC f j'ai toujours trouvé un fable femblable dans toute 
Anntc l’étendue de la bande fablonneufe, dans les endroits du moins où je l’ai 

examiné , & j'ai fouvent eu l'attention de faire cet examen. 

Lorfqu'on regarde ce fable à la loupe, on remarque que généralement 
parlant, tous fes grains font de la même couleur-, quelques-uns cependant 
font rougeâtres, jaunes ou tirant fur le noir ; niais je n'en ai point vu dans 
l'intérieur des terres dont la couleur variât tant que celui des bords du 
frich-haff, près Pilau, & dans quelques autres endroits du cours de ce lac 
8c des bords de la mer Baltique ; ce fable reflcmble à ceux qui font auri- 
fères -, les grains rougeâtres & jaunes y font plus communs ; fa couleur de 
la plupart eft d’un rouge de rubis- balais ou d'un jaune de topafe; les noirs 
y dominent , 8c fouvent à un point que ce fable paraît être entièrement 
de cette couleur ; ceux-ci font attirâmes à l'aimant ; quant aux blancs , ils 
font, de même que les premiers, brillans & tranfparcns-, on les prendrait 
pour des cailloux de Médoc extrêmement petits. La couleur totalement 
jaunâtre ou noirâtre de fables qui fe trouvent dans l'intérieur du pays, 
dépend des terres avec lefquclles ces fables peuvent être mêlés; ils font 
jaunâtres dans les endroits où il y a de la mine de fer ou quelque terre 
ferrugineufe ; noirâtres, lorfqu'ils font fous des marais; dans des prairies, 
dans des tourbières ou des terres de la nature de la tourbe ; au relie ces 
couleurs peuvent être emportées par le lavage, au- lieu que celles des au- 
tres labiés colorés leur font propres 8c inhérentes. 

La grande quantité de cailloux de granités , dont le terrain fablonneux 
de la Pologne ell rempli, eft, après les fables, ce qu’il y a de plus frap- 
pant ; ces cailloux cependant ne font pas par tout également communs -, ce 

3 ue j'ai dit plus haut des monticules de fable , doit déjà le faire penfer : 
y a des cantons où l'on n’en voit point ou prefque point; la terre en eft 
couverte dans d’autres; ils dominent dans la plupart de ceux qui ont des 
cailloux , c’eft le quartz dans quelques autres ; les fables où l'on n’en re- 
marque point à l’extérieur, n’en font cependant pas entièrement dépour- 
vus; les villes & les villages de Pologne fitués dans les endroits où la fur- 
face du terrain n’en eft point parfcniée , ont quelquefois un pavé fait de 
ces cailloux; tous ceux de la P rafle Ducale en font pavés, il ne s’agit que 
de fouiller un peu pour en rencontrer dans ces lieux ; ceux où le terrain 
en eft le plus couvert, en contiennent aufli dans leur intérieur, & ils n’y 
font pas plus difficiles à trouver : j'en ai vu fur la furface du terrain depuis 
Ivonolock jufqu’à Rava & dans les environs de Rava; les environs de Var- 
fovie en fourniflent ; mais j’ai vu peu d’endroits où la terre en fut plus 
couverte qu’aux approches de Grodno & dans quelques cantons des terres 
de M. le grand Maréchal, en allant d'Otvock à Ofciek. M. l’abbé Ducruet 
en marque dans fon itinéraire entre Sorocz & Lubartow ; les cantons de 
Niefvietz & de Pinczovia en Lithuanie font remarquables, non- feulement 
par ces pierres, niais par pluiieun autres qui font mêlées avec celles-ci: 

M.le 
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M. le prince Radziwil à qui ces terres appartiennent, y a même établi des 
ouvriers qui les travaillent. 

La couleur de ces cailloux varie beaucoup-, les uns font gris blancs, 
blancs & rouges, ou couleur de cerife, parfemés de points noirâtres & 
de verdâtres; d’autres font gris-terreux ou lie de vin avec des points gris-, 
le fond de la couleur elt dans d’autres vert avec des points blancs , ou 
noirâtre avec des points d’un blanc lavé de rouge ou (ïmplement blancs-, 
la plupart font très- durs, les grains en font fins & bien liés , fouvent meme 
leur liaifon eft telle qu’on ne peut les difünguer les uns des autres-, ceux ci 
approchent beaucoup des porphyres, s’ils n'en font pas réellement-, beau- 
coup ont des grains plus gros, mélangés avec des lames quartzeufes, de 
plulteurs lignes de largeur , d’un blanc plus ou moins vif-, reint de rouge 
ou de couleur de cerife; quelques-uns font intérieurement colorés de gris 
de fer luifant , & qui paroît réellement être une matière fcrrugineulë ; 
quelques-uns enfin font veinés de couleur de cerife, de noirâtre & de rouge. 

Les paillettes talqueufes font rares dans tous ces cailloux graniteux ; on 
y en remarque cependant quelques-unes qui font noirâtres, argentées ou 
dorées. La groffeur de ces pierres ne varie pas moins que leur couleur , & 
que la quantité de paillettes talqueufes qu'elles peuvent avoir -, il y en a qui 
ont depuis plus ou moins d’un pouce de diamètre jufqu'à un , deux , 
trois pieds, & même plus dans cette dimenfion : on en trouve fouvent en 
dedans & en dehors de la terre, qu’on pourroit regarder comme de pe- 
tites roches; ces maffes font quelquefois coupées de veines de quartz blanc, 
de deux ou trois pouces d’épaiffeur : de quelque groffeur que ces caü~. 
loux foient , leur figure eft toujours arrondie. 

On emploie le plus communément ces cailloux à paver les villes , les 
villages 8c les cours des maifons-, mais lorfque leur groffeur le permet, 
on en fait des meules de moulin à bled ou de petites meules entière- 
ment femblables, pour la figure, à celles qu'on tire de terre en France, 
aux environs du Havre , & qui font faites de poudingucs ; ces petites 
meules fervent à broyer les grains dont on fait des gruaux, que l’on nomme 
en Pologne kafza [cacha). Chaque maifon de payfan a ordinairement un 
petit moulin à bras à cet effet ; ce moulin reffemble en tout point à celui 
des moutardiers : les perrons des maifons de Konigsberg & de Dantzick 
ont , pour la plupart , des bornes faites de cette pierre , ou de greffes 
boules d’un pied, un pied & demi ou environ de diamètre, pofees fur 
des dés, qui, de même que les boules, font auflï de ces granités. On voit 
dans les jardins de Vilanow, palais du prince Czartoriski, deux boules 
femblables , que deux hommes peuvent à peine embraffer ; elles ont fervi 
de noyaux à des globes célefte & terreftre de fer- blanc , qui font mainte- 
nant en partie détruits. 

II n’eft pas rare de trouver parmi ces cailloux graniteux d'autres cail- 
loux qui font de quartz , d’agates ou de jafpe ; ceux de quartz font plus 
communément blancs que de quelqu’autre couleur; j’en ai vu des champs 
abondamment parfemés aux environs de Dardalow, il y en a voit qui, par 
leur alfemblage , formoient des poudingucs : on en voit de gris, de rouges 

Tome XIII. Tarde Françoije. Y 
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; & de quelques autres couleurs. Les agates font aflez ordinairement blan- 
ches, beaucoup cependant varient par les couleurs ; j'en ai vu de brunes 
H t s toi «tj, blanches, de rougeâtres & jaunâtres, de rouflâtres & blanc -fale, de 
Naturelle. g r ;|~ cs avec j cS taches gris-de-lin pâle & de plufieurs autres nuances & 
Année ij€x. variétés. Les jafpes ne lont pas moins diverfîfiés; il y en a qui font d’un 
très-beau rouge, d’autres font verts, verdâtres, fleuris ou marbrés. 

Quoique l’on pu i lie trouver de ces pierres répandues çà & là dans toute 
l'étendue du terrain fablonneux , il paroît néanmoins quelles (ont plus com- 
. mîmes du côté de Bia/a en Poléfie, de Niefvietz & de Pinczovia en Li- 

thuanie; ces endroits, fur- tout les deux derniers, fourniflent meme de* 
agates-onix, des lardoines, des chalcédoines, & une pierre qu’on pourrait 
peut-être regarder comme une aventurine. Le fond de cette pierre eft 
blanc, gris, brun, rouge ou de quelqu'autre couleur, & parfemé d’une 
quantité de petites paillettes argentées ou dorées. J’ai vu de toutes ce* 
pierres travaillées en tabatières, pommes de cannes, poignées de fabre 
unies ou fculptées, tafles, foucoupcs & gobelets de différentes figures; en 
un mot) on fait, dans la manufacture du prince Radzitvil, travailler ce s 
pierres avec beaucoup de foin, & on leur donne un très beau poli. Il eft 
depuis peu forti de cette manufaâure un cabaret à café , dont le plateau 
eft d'un feul morceau d’une de ces pierres , & aflez grand pour qu’on 
puifle y placer fix tafies avec leurs foucoupes , la cafetière , & même une 
théiere, qui font toutes d’une pareille pierre : ce cabaret a été préfenté au 
roi de Pologne par le prince Radziwil. 

On rencontre encore parmi les cailloux dont il vient d’être queftion de* 
morceaux de pierres talqueifles ; mais ils ne font pas communs ; ils diffe- 
rent en couleur; c’eft probablement à eux ,& aux granifs que font dues 
les paillettes de talc qui font mêlées avec le fable ; j’y en ai toujours vu 
très peu , elles font apparemment un peu plus communes dans quelques 
cantons; Rz/rczynsky cite du moins les environs d'üliva & la montagne 
Hagclsberg, qui eft près de Dantzick, comme des endroits remarquable* 
par le talc quon y trouve, encore n’y en voit- on, dit- il, que de temps 
en temps. 

D’autres cailloux, bien plus rares il eft vrai que les précédais, font ceux 
qui reffemblent aux cailloux de Médoc & qui, comme ceux de Médoc, 
font probablement des morceaux de cryftal roulés : on trouve quelquefois 
de ceux-ci fur les bords des étangs des environs d’Otvock , fur-tout lorf- 
que la Viftule y a porté fes eaux, augmentées par la fonte des niigts ou 

E ar l’abondance des pluies : ces cailloux font tranfparents, on en tait des 
entons de manches de chemilè. 

La bande fablonneufe fournit encore d’autres cailloux non moins cu- 
rieux pour des naturaliftes , mais d’une nature bien différente de tous ceux 
dont il a cté parle jufqu'ici : ces cailloux font de petites pierres à chaux 
d’un blanc-fale & de quelques pouces de diamètre; elles le trouvent mê- 
lées avec les autres; on les fait cuire dans plufieurs endroits, comme vers 
Grodno , Vilna , Dantzick , &c. pour faire de la chaux. 

Ces pierres renferment fouvent des corps marins, lavoir, des madrépo- 
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res , des rétipores & plufieurs efpeces de coquilles -, j'en ai vu dans celles 
des environs de Grodno & de vilna : Rzüczynsky en marque de fembla- ,, 
blés à Dantzick ) dans le palatinat de Culm & aux environs de Varfovic, S T 
mais aucun canton connu en Pologne, ne me paroît être aufïï riche en ce 1 AT U 

Î jenre que ceux dé Niefvietz & de Pinczovia dont il a été déjà parlé plu- Annie I"j6z. 
leurs fols. On y trouve différentes efpeces de coquilles , des madrépores 
branchus & fins branches, qui different par la figure & la grandeur de 
leurs étoiles ; il y en a entre eux qui ont des branches qui peuvent avoir 
un demi-pied, un pied, & même plus, de hauteur. Tous ceux de ces ma- 
drépores que j'ai vus étoient devenus agate blanchâtre. On tire encore de 
ces endroits plufieurs efpeces de pierres étoilées & de fongites confidéra- 
bles par leur grandeur. 

Ces dernières fo (files ne font pas rares autour de Konigsberg ; on en 
confervc plufieurs fortes dans un cabinet d'hiftoire naturelle que j’ai vu 
Iorfque j’étois dans cette ville ; ils m’ont paru femblables à ceux fur lef- 
quels j’ai donné un mémoire inféré dans le recueil de l’académie. Les en- 
virons de Konisberg fourniffent encore des griphytes de Luid, des huîtres, 
des cames , des peignes , des échinites , des pierres judaïques 1 , des pierres 
étoilées, & plufieurs autres fofliles femblables. 

Tous ces différons corps marins, de même que les granités 8c les autres 
pierres dont il a été jufqu'ici fait mention dans ce mémoire, ne forment 
point de bancs dans la terre •, ils y font ifolés & difperfés •, mais un grès 
qui fe tire près de Konskic & de quelques autres endroits, en a d’affez 
étendus-, il eft blanchâtre ou grilatre, quelquefois veiné d'un jaune ou d'un 
rouge ferrugineux ; fon grain eft fin & doux , il l’eft même de façon qu’on 
peut l'employer à des ouvrages d’architeéèure 8c de fculpture. L’on s’en eft 
iervi pour conftruire dans les jardins dépendans du château du grand chan- 
celier de la couronne, Malachowski, une fort jolie fontaine, & de bon 
goût, ornée de vafes 8c de figures très-bien finies : plufieurs jardins de 
Varlovie ont des figures qui font de ce grès. 

Une autre forte de pierre peu propre aux ouvrages d’ornement, eft gra- 
velcufe & de la nature de celle qu’on appelle pierre de fel dans plufieurs 
endroits de la France -, elle ne diffère guere de celle de cette efpece qui 
fe trouve à Paris & dans fes environs, qu'en ce que fes graviers font 
quaitzeux , mieux liés & plus variés par la couleur : on s’en fert pour faire 
des marches d’efcaliers , des tablettes de fenêtres , des baluftrades , des ba- 
luftres , des bancs , &c. je l’ai vu ainlî employée dans plufieurs maifon de 
Vilna ; elle fe tire de l’économie de Slonka en Lithuanie. 

Voilà à-peu-près toutes les pierres qu’on trouve en Pologne dans la 
bande fablonneufe, ce font-là du moins toutes celles que j’ai eu jufqu’à pré- 
fent occafion de voir : quant aux mines celle de fer eft la feule qu’elle 
renferme -, elle fe tire ordinairement des marais -, ces marais ont un lit de 
tourbe ou de terre de la nature de la tourbe ; ce lit eft fuivi d’un fable 
dont on ne connoît pas la profondeur : c’eft dans ce fable que fe trouve 
la mine -, elle n’y forme point de couches , les morceaux font difperfés , 

& par quartiers d’un ou de plufieurs pieds de largeur & d'épaiffeur. 
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On rencontre quelquefois au-deflous du lit de tourbe, ou de la terre 
qui tient de fa nature, ou dans le fable même, des veines d’une terre bleue 
qui approche par fa couleur du bleu de Prufl'e , du bleu de montagne ou 
de lcmail. Outre cette terre, on découvre encore fouvent des lits de glai- 
fes qui coupent celui de fable à des hauteurs indéterminées. 

Les autres terres de la bande fablonneufc font atilfi des glaifes eu de* 
terres marneufes; elles fc rencontrent il différentes profondeurs, il ne faut 
pas fouvent fouiller à deux ou trois pieds pour les trouver •, fouvent aufll 
elles ne fe montrent qui dix ou vingt & même plus. Les glaifes varient 
par la couleur; il y en a beaucoup qui font blanchâtres, d’autres qui tirent 
plus ou moins fur le vert, le jaune ou le noir, ou elles font veinées; elle* 
ont ordinairement beaucoup de fable : on mcle au lieu de fable ordinaire 
celles qui en contiennent le plus avec celles qui en ont le moins, pour en 
faire de la brique , des tuiles & de la poterie : ces terres ne font pas rare* , 
les environs de Varfovie, de Grodno , de Vilna , de Konisberg, de 
Dantzick , de Goura & de toutes les autres villes que j’ai pu voir , n’en 
manquent pas , à en juger par la quantité de briques qu’on fait dans ces en- 
droits , les maifons & les édifices publics étant bâtis de briques & couvert* 
de tuiles. 

Si le terrain de la Samogitic étoit tel qu’on le dit communément en Po- 
logne, il n’y auroit point dans ce royaume de province où il fut plus glai- 
reux ; à en croire même certaines perfonnes , ce pays eft entièrement de 
cette nature , & le fable y eft fi rare qu’on auroit de la peine à y en trou- 
ver. Tout Polonois convient que c’eft un pays plat, très-gras & très-fertile 
en grains , & principalement en lin & en chanvre qui y viennent plus 
beaux qu’en toute autre province. Mais je penfe que ce que l’on dit du 
terrain glaifeux de la Samogitie , doit fe réduire à ceci ; favoir , que cette 
province eft très- marécageufe , & peut-être encore plus que la Lithuanie, 
qui , quoique remplie de marais & d'étangs , eft pourtant en général toute 
fablonneufe; & cette nature de terrain s’étend même jufqu’en Ruflîe. Au 
refte , quand la Samogitie feroit toute glaifcufe, on ne devroit pas la fépa- 
rcr de la Bande fablonneufe , les glailés étar.t allez communes dans ces for- 
tes de terrains. 

Les terres marneufes qu’on trouve dans la bande fabloneufe de la Polo- 
gne , font blanchâtres ou grifes , quelquefois un peu jaunes ; elles fermen- 
tent avec l’eau-forte : j'en ai vu autour de Varfovie, dans les biens de 
M. le grand maréchal , qui font aux environs d’Otvock, comme à Zabiefca, 
Parifouva, Jafwin, Rembow, Salovanie; & il eft plus que probable qu’on 
en découvrirait dans mille autres endroits des pays fablonneux de la Po- 
logne. 

Pour finir ce que j’ai à rapporter en général des minéraux qui fe tirent de 
ces pays , il ne me refte plus qu’à dire quelque chofe du fuccin ou ambre 
jaune; tous les anciens & les modernes qui en ont écrit, conviennent qu’il 
fe ranulTc fur les bords de la mer baltiquc ; c’eft principalement depuis 
Mcmel jufqu’à Dantzick, mais fur-tout entre Memel & Konisberg : 011 le 
cherche parmi les matières rejettees par la mer ; ou bien des hommes en- 
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trent dans l'eau , portant au cou une efpece de fac & ayant à la main une — — 
perche , au bout de laquelle eft attaché un filet en forme de poche -, ils ^ ( 
promènent cet infiniment dans l'eau & lorfqu’ils rencontrent quelque mor 1 R 1 

ce an , ils le dépofent dans le fac qu'ils ont pendu au cou. L'ambre qui eft T R t l l t. 
rejette fur les bords de la mer eft mêlé avec des petits brins de bois pour- Année iy€x. 
ris ; & ordinairement en morceaux peu conlîdérables ; les gros morceaux 
fc pèchent ; il eft rare d'en trouver fur la plage. 

Cette récolte d'ambre n'eft pas la feule qui fc faflë fur cette côte; on 
en tire auflî de la terre : comme je n'ai pas vu de ces mines, je ne dirai 
rien du travail qu’on y emploie ; on peut au telle en lire le détail dans 
lhiftoire de fuccin de Hartmann, & dans celle de Nathanaël Sendelius. Ces 
mines font dans les monticules de fable qui bordent la mer Baltique : il 
paraît qu'on en découvrirait de pareilles dans l’intérieur de la Pologne; on 
a du moins rencontré de l'ambre dans beaucoup d'endroits plus ou moins 
éloignés de la mer Baltique : j’eo poffede un morceau qui a été trouvé fur 
* les biens du comte Rzewuski , palatin de Podlachic , dans fa terre de Lu- 

kouko , territoire de Chelm , à environ une centaine de lieues de la Bal- • 

tique ; il avoit été entraîné par les eaux d'un petit ruiffeau qui en roule dans 
fes crues : un morceau qui m’a également été donné en préfent , eft de 
Newburg, en Polonois Nowt ; cet endroit n’eft diftant de Dantzick que 
de vingt lieues. 

Les eaux minérales font rares dans la bande fablonneufe de Pologne, peu 
du moins font connues ; il y en a une fource à Niétémpow, fitué à une 
vingtaine de lieues de Varfovie; elle a tous les indices d'une eau ferrugi- 
neufe ; il y a lieu de croire qu’une de la ville d’Ofiek eft de meme nature, 
peut-être moins forte que la première ; c'eft fans doute faute de recherches 
que l'on a trouvé li peu de ces eaux , puifque les mines de fer ne laiffent 
pas que d'être commune dans cette partie de la Pologne. 

Si les eaux minérales font rares dans la bande fablonneufe de la Pologne; 
les eaux ordinaires y. font en revanche très-communes; car fans parler des 

Ê rands fleuves ou rivières qui la traverfent , comme la Viftule , le Bog , 
i Mcrecz, le Niemen & la V ilia , qui font plus ou auflî larges que la Seine 
à Paris, la grande quantité de lacs dont ce pays eft rempli, en font un pays 
très arrofé. 

L efrich haff eft peut-être le plus grand de ces lacs : il a environ vingt- 
cinq lieues en longueur fur cinq dans fa plus grande largeur, favoir du 
côte de Dantzick ; & deux ou environ dans fa plus petite, c'e(l-à-dire du 
côté de Pilau; il doit fes eaux à plulîeurs petites rivières, & fur-tout à la 
Pregel, qui fe jettent dedans. Je croirais volontiers avec plulîeurs auteurs, 
tels qu’Hartmann (a) 8c Prartoriits (i), que ce lac n'eft pas bien ancien; il 
me paraît avoir été formé par les attériffemens fablonnettx de la mer Bal- 
tique, qui ont donné naiflancc à cette prefqu’iflc qu’on appelle le frich - 
nerung. La Pregel & les autres rivières qui entrent maintenant dans le 

(a) VU. Hanm.fitcint Prutf. Hijtnr. pag. 17, 18,33, Francafini , 1677, iu- ia. 

Prêter. crin G oti. Olive, 1688, in- fil. 
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frech haff, portaient probablement autrefois leurs eaux jufque dans la mer 
Baltique-, cette mer n’eft féparée du lac que par le frich-nerung , dont la 
largeur n’a au plus que deux lieues de France; cet amas de fable a formé 
une digue qui sert oppofée à l’écoulement ou à l’entrée des eaux de riviè- 
res dans la Baltique -, il a formé un badin il ces eaux , lequel n’a eu d’ou- 
verture que du coté de Pilau , la quantité des eaux de la Pregel & leur 
rapidité s'étant apparemment oppofée aux attériflemens de la mer, & ayant 
ainlî confervé une efpece de bombe, par laquelle les eaux du frich-haff 
peuvent fe décharger dans la Baltique. Si jamais les fables que cette mer 
apporte journellement s'accumulent à un point qu’ils puiflent vaincre la 
rapidité avec laquelle les eaux du frich-haffe ntrent dans la Baltique, ce 
lac fe trouvera ifolé & n’aura plus de communication avec elle, ou plutôt 
inondera les pays voifins & s’y confondra. 

Le curifch-haff, autre grand lac dépendant du royaume de Prufle, pa- 
roi t avoir été produit par des caufes fembbblcs, & on peut lui attribuer 
ce qui vient d’être dit An frich-haff; fes eaux font principalement ducs au 
Niémen -, elles fe mêlent à Memel avec celles de la mer Baltique. 

Les autres lacs du royaume de Prufle & de celui de Pologne, ne font pas 
fi confidérables que ces deux-ci, ceux du moins que j’ai vus : les lacs de 
b Prufle, le long defquels j’ai paffé, ont, pour la plupart, cela de parti- 
culier d’être placés entre des monticules de fable , & de façon que plu- 
fieurs font les uns au-deflus des autres, c’eft-à-dire, qu’un lac qui eft dans 
une vallée eft dominé par un autre qui eft entre les monticules de fable 
qui font au-deflus de la vallée, un troifieme domine ce fécond; difpofi- 
tion que j'ai principalement remarquée dans l’Oberland. 

Je n’ai rien obfervé de femblable dans la fituation des lacs que j’ai pu 
Voir en Pologne ; ils font dans des plaines ou dans des vallées ; je n’en ai 

E as vu, il eft vrai, un grand nombre, quoiqu’ils y foient multipliés : b 
.ithuanie, laCurlande, la Varmie, 1a Prutfe-royale, laCujavie & b Grande- 
Pologne , en renferment une grande quantité. Paflons aux autres bandes 
dont le terrain de 1a Pologne eft compofé. 

La bande marneufe n’eft pas aulli étendue en largeur que b métallique, 
mais elle l’cft plus que b faline: elle peut avoir environ une cinquantaine 
de lieues; elle traverfe les palatinats de Cracovie, Sendormir, Lublin, 
Chelm , Belzk , Léopol par les montagnes qui s’étendent depuis Léopol 
jufqu’cn Volhinie ; elle pafle auflî dans la plus grande partie de b Volhi- 
nie, de b Podolic & peut-être de b Kiovie; voici mes preuves: 

Lorfqu'on entre en Pologne par Biaia , premier endroit de ce royaume 
qu’on trouve en quittant b Silélic autrichienne par le chemin que nous 
tenions, on pafle par Przeginien, qui eft à quelques lieues de là; il y a 
près de ce village un étang , dont les bords font chargés de rochers de 
pierres calcaires; enfuite on rencontre l’abbaye de Bilano, qui eft à envi- 
ron une lieue de Cracovie ; cette abbaye eft bâtie fur une montagne cora- 
pofée de rochers femblables , de même que les autres montagnes de ce 
canton; le cours de 1a Viftule depuis Cracovie jufqu’à Kalimicrs, qui eft 
à une quarantaine de lieues de cette dernicre ville, eft bordé de ces ro- 
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chers, qui font également de pierres à chaux-, ces montagnes continuent 
jufqu’i rulaw, endroit fi tué à deux lieues de Kalîmiers. 

Aux environs de ces deux derniers endroits, les pierres ne font pas 
d’un grain bien fin, ni bien blanc, leurs bancs, les extérieurs du moins, 
ne font pas formés de pierres d’une grande longueur & largeur , mais plu- 
tôt de quartiers qu'on exploite en moellons. On a ouvert entre Kalîmiers 
& Cracovie des carrières fouterraines , d'où l'on tire de très-belles pierres 
d’un blanc de craie , qui font tendres , faciles à tailler , Sc d’un ufage com- 
mun dans les bâtimens : ces carrières font dans les cantons de Szydlow, 
Kunow, Pinczow; ces endroits font du Palatinat de Sendomir, de même 
que les villages de Szoniec.& Schorzow, entre lefquels on tire de la craie 
jaunâtre , fuivant Rz/zczynsky. 

Le même auteur rapporte « que la Volhinic abonde en craie blanche 
»> près üftrog , dans un endroit appelle Bielmar{ , dans les montagnes qui 
» iont près Gremenec. » Il dit encore que l'on tire de la pierre Ratuairc 
des montagnes voilines de Léopol, de celles qui font près de Pilany, 
Shroentin , &c. on préfère les demieres 8c on les égale à celles de Breme. 
Le voifmage de Tcmbowlc fournit des pierres dont on fait des tables, 
des fourneaux, des pavés d’églife & de maifons ', les pierres de Jonickow, 
dans le Palatinat de Sendomir , celles du village Borzeta dans le Palatinat 
de Cracovie, font auffi employées pour les liâmes. Je penfe que les pierres 
feuilletées que Rzflczynski dit fe trouver fréquemment en Rullîe , vers 
Bochnia, près les monts Karpacs, dans la montagne où Lublin cfl bâtie, 
dans celles qui font autour de cette ville , de Kalîmiers , & dans piulïeurs 
autres endroits, 8c qu’on taille en tables épailîes -, je penfe, dis- je, que 
ces pierres feuilletées font de celles qui, quoique calcaires, font appellées 
du nom de laves , & dont plufieurs cantons de la Champagne & de la 
Bourgogne font remplis. 

Dans un voyage que j’ai fait h Léopol , je me fuis alluré que les mon- 
ticules qui fe rcncontroient depuis Pilla w jufqu’à Lublin, prennent peu-à- 
peu de la hauteur en avançant vers Lublin , qu’ils font tous compofés d’une 
efpece de tuf jaunâtre 8c fablonncux , qui contient point ou très peu de 

C ierres , 8t que celles qu’on y trouve , font calcaires ; on les emploie dans 
i bâtiffe : ce font des efpeces de moellons d'un blanc laie , qui renfer- 
ment quelques coquilles fruftes ou très-mal confervées. 

De L ublin à Léopol, les monticules deviennent, plus on approche de 
cette derniere ville, des montagnes qui ont à- peu- près la hauteur de cel- 
les des environs de Paris-, je remarquai des moellons calcaires dans le can- 
ton de Piaski , mais à Hrebcnna je vis quelques roches difperfées çà & là, 
qui tiennent plutôt de la nature du grès. La différence de ces pierres ne 
peut guère être une obje&ion contre la. généralité que je veux établir par 
rapport au terrain de ces cantons. Les pays de pierres calcaires font qucl- 

J uefois voir des endroits fableux qui peuvent renfermer quelques roches 
e grès-, on l’obferve en France, on peut trouver la même chofe en Po- 
logne : Piaski, qui veut dire en françois, ville de fables, feroit peut être 
également voir des grcs dans fes environs. 


H i s T o I r g 
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De Hrebenna on va à Rava on trouve , peu apres cette ville , des 
champs remplis de bois pétrifiés : l’on pâlie après Janow un ridcair de mon- 
tagnes d’un tuf jaunâtre, femblable à celui des montagnes précédentes; de 
dc-là à Léopol, on en traverfe plulîcurs autres femblables. rrcs dcKozice, 
une de ces montagnes cft abondante en coquilles foflilcs. 

Celles qui entourent Léopol font peu différentes : le vieux château eft 
bâti Air une de ces montagnes ; on trouve à fon Commet de petits lits de 
grès fuivis de fables , au-dellous defquels font d’autres lits peu coniîdéra- 
bles d’une pierre calcaire, qui n’cft qu’un amas d’huîtres, de cames & de 
tuyaux marins. Plulîcurs des huîtres font devenues de la nature de la pierre 
à fufil ; ces corps marins ne font pas toujours réunis en malle , quantité 
font léparés ; j’ai rencontré dans le banc qu'ils forment un morceau de bois 
pétrifié & des pierres globulaires calcaires; le refte de la montagne n’cft 
qu’une malle d’un fable , qui , vu à la loupe , cft arrondi comme celui de 
la bande fablonneufe : il y a apparence qu’il fe trouve au-delfous de ce 
fable un banc de terre glailcufe, il fort du moins du bas de la montagne 
plulieurs fontaines d’eau douce qui pourroient le faire foupçonner. 

Une autre montagne de ces environs, que j’ai encore examinée, & qui 
cft d’un tuf jaunâtre & fableux , m’a fait voir de petits quartiers de pierres 
pofées irrégulièrement, & qui contiennent des peignes, des grofles cames, 
des huîtres & quelques autres foffiles femblables. Il en cft à-peu-près de 
meme des autres montagnes fur lefquclles j’ai pu monter pendant mon Ic- 
jour à Léopol, 

Du haut de celle fur laquelle le vieux château eft bâti , on peut aifément 
diftinguer du côté du nord deux ou trois chaînes de ces montagnes ; j’en 
ai traverfé quelques-unes en allant à Cracoviec & à Zulkew : elles font en 
général compolées comme celles dont je viens de parler. 

Ce tuf me paroît devoir fe trouver dans plulîcurs autres cantons , que 
je crois devoir placer dans la bande marneule; Rzoczynski dit du moins 
que le tophus abonde dans le Palatinat de Cracovie, à deux milles de 
Kala en rodolie, dans le voifinage de Vifuezka & près de Trembowla en 
Rullîe. 

ÜLes pierres ftatuaires que j’ai vues à Léopol, font blanches, d’un grain 
allez fin & calcaire; elles fe tirent, de même que quelques autres qui font 
bleuâtres, à quelques lieues de diftance de Léopol; on en trouve à Mai- 
dan pçès Jofephu , qui eft à quatre mille de Samoc , dans la compolition 
defquclles il n’eft entré qu’un amas de gravier calcaire blanc ; cette pierre 
s’égraine facilement & eft très-tendre; on l’emploie néanmoins dans les 
bâtimens , j’en ai vu à Sarnac qui y avoit été apportée pour cet ufage. Les 
environs de Dubiecco, du territoire de Samoc, fourniffent encore des 
pierres calcaires; ceux de Kanow, ville appartenante à l’évêque de Prc- 
miffïe, donnent des pierres de taille. 

Toutes ces obfervations réunies concourant, à ce qu’il me paroît, à 
prouver que la Rullie rouge fait partie de la bande marneule qui traverfe 
{a Pologne ; elle fe prolonge jufqu’en Pocutie & en Podolie. 

Le vrai plâtre n’elt pas rare dans cette partie de la Pologne dont il s’agit 

maintenant ; 
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maintenant', j'en ai examiné pluficurs fortes, les unes font de Birze, 

autre eft de Rohatyn, ftaroftie fituée en Rufîie -, celle-ci eft entièrement ^ j s t o 1 x s 

feroblable à l’elpccc qu'on trouve dans les carrières des environs de Paris, ^ AT R[LLg 

& qu’on y appelle du nom de grignard ; celle de Rohatyn, de même que 

le grignard , eft un compofé de" morceaux de pierres fpéculaires, jaunâ- Année 17 Gt, 

très & brillantes, qui affe&cnt une figure triangulaire : les bancs de cette 

pierre font de toutes fortes de longueur & d'épaififeur; on l’emploie à 

faire du ftuc lorfqu’elle eft calcinée ; on lui donne le nom A' albâtre dans 

le pays. Le P. Rzuczynski en parle à l’article des pierres fpéculaires : les 

expériences auxquelles je l’ai foumife démontrent que c'cft une efpecc de 

véritable plâtre. 

Celles de Birze font fibreufes •, l’une eft d'un blanc argenté luifant, l’ar- 
genté manque il une autre , une troifierae eft d'un blanc aqueux ou cou- 
leur d'eau fans éclat; ces diftérens plâtres font fimplement fibreux & divi- 
fés à l'ordinaire en portions égales par une ligne horizontale, & confé- 
•uemment compofées de deux couches dont les fibres font de champ : 
d'autres fortes font par couches, les unes étoient fibreufes, & les autres 
grainues ou écailleufes ; un autre de ces plâtres avoit des couches blanches, 

Iuifantes , fibreufes , grainues ou à lames jaunâtres ; les couches fibreufes 
étoient dans un autre d'un blanc aqueux & celles à lames d'un gris luifant; 
les fibres étoient dans une troilieme d’un blanc matte, & les lames d'un 


gris terreux un peu Iuifantes ; un quatrième différait de ce dernier par des 
lames qui étoient jaunâtres. Rzaczynski indique pluficurs endroits où l'on 
trouve du plâtre fous la forme de pierre fpéculaire ou fous celle qui lui 


eft des plus ordinaires : félon cet auteur , la pierre fpéculaire eft commune 
entre Cracovic & Soncz , dans le village de Poûdza , fitué , comme les 
deux derniers endroits, en petite Pologne; le Palatinat de Rulîte en a près 
le village de Marchocice, il eft abondant proche Podkamien; les caves de 
Sarnki lont creufées dans des rochers de cette pierre, & le couvent des 
religieux de Saint-François a de femblables rochers pour fondement : il 
y en a en Podolie , dans le voifinage de Jefupol , de Kurfani , dans les 
grottes de Krziwez & proche Czarnopol, ville peu éloignée de la riviere 
Prypec. 

L'autre efpcce de plâtre fe tire en grande Pologne près Gorka , diftant 


de deux lieues de Kcinia près Wapno , du canton de Paluki ; en petite 
Pologne, des environs de la ville de Stafzow, du village de Szoniec, de 
Wicuczka, des territoires de Zagierod, de Krzyzanow & de plufieurs au- 
tres endroits. Les montagnes de Léopol en renferment; les campagnes de 


Pologne, des environs de la ville 
Wieiiczka , des territoires de Zaeie 


Skala-Trerobowla en ont qui reffemble à de l’albâtre , & auquel il ne 
manque que de la dureté pour être , félon Rzuczynski , regardé comme 
un marbre; ces endroits ne font pas les feuls qui fourniftent de cette pierre. 


on en rencontre çà & là, fuivant cet auteur. 

Je ne dirai rien de particulier au fujet de la pierre à meule qui fe 
trouve dans la bande marneufe : je riai jamais pu me procurer de cette 
pierre. 

J’ai quelque chofe de plus pofitif à dire des terres labourables de cette 

.Tome XIII. Partie Frtuiçoife. Z 
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j partie 4e la Pologne dont il s’agit a&uellement : voici ce qu’en rapporto 
le P. Zlewiski , Jefuite , dans le mémoire qu’il m’a communiqué. » El» 
E » avançant, dit-il, de Léopol vers la ville de Halitz, qui eft cenfée ca- 
rs pitalc de la Pocutie , quoique ce ne fuit il p raient qu'une pauvre bour- 
*> gadc, on trouve un terrain qui diffère entièrement de celui de la Po- 
»» lognc -, c’eft une terre graffe , noire & extrêmement fertile , quoique 
n allez mal cultivée i on y emploie depuis fix jufqu’à huit bœufs pour une 
» charrue, & pour la plupart du temps on s’y contente d’un feul labou- 
» rage. La Podolie ne différé prefque point de la Pocutie, tant pour le 
*> terrain que pour la culture : tous les champs qu’on y laiffe en friche , 
» deviennent des ‘prairies oïl l'on amaffe une quantité prodigieufe de foin -, 
»» on les convertit enfuite , au bout de dix il douze ans , en terres labou- 
»» râbles. En Podolie, comme en Pocutie, on ne trouve qu'un ou deux 
»> pieds de terre bonne pour le labour , le refte eft rocher. La Volhinie 
» eft un pays tout différent, le terrain y eft allez bon , mais il n’eft ni là 
u gras ni il dur qu’en Podolie. »> 

Quoique cette derniere remarque du P. Zlewiski pût feire penlèr que 
la V olhinie n’a pas une terre labourable noire , Rzeczynski néanmoins 
allure que fon terrain eft noir , gras , & abondant en toute forte de 
grains -, c’eft ce qui m'a été confirmé par quantité de gentilshommes de 
ce pays, occupés de la culture des terres : cette nature de terre fe con- 
tinue même en Ruflie -, du moins j'en ai vu de femblable dans les en- 
virons de Léopol, en allant de cette ville à Zulkew 8c à Cracoviec. Tout 
le monde convient cependant que cette efpece de terre n’eft pas auflt 
abondante , auiü généralement noire ni fi graffe en Ruflïe qu’en Podolie 
& en Pocutie : on convient encore qu’elle ne rapporte pas autant en Ruflie 
que dans ces deux dernières provinces-, les terres y rendent, de même 
qu'en Volhinie , dix pour un ; la Ruflie néanmoins rapporte beaucoup 
plus que bien d’autres provinces de la Pologne : la Mazovic , par exem- 
ple , ne produit guère que deux ou trois pour un, ce qui ne vient fans 
doute que de ce que fbn terrain eft fableux & de ce que l’on fume peu 
les terres en Pologne, meme ces fables. 

Dans tous les métaux, le fer eft encore le feul qu’on trouve dans la 
bande marneufe -, Rzeczynski n’en marque pas d’autre, 6c je n’ai pas ap- 
pris qu'il y en eût de différent. 

La grande quantité de bois dont la Pologne eft encore couverte, eft 
fans doute cauie qu’on ne fait pas dans tout ce royaume un grand ufage 
de la tourbe ; je ne l’ai vu employer qu’à Dantzick , oû on la transporte 
de fes environs par charrois. Il ne manque pas cependant de ce foflile 
dans beaucoup d’endroits de ce royaume -, la Curlande en a , fuivant 
Rzaczynski; dans quelques cantons on l’y emploie pour chauffer les prê- 
les i elle fert aux memes ufâges en Ukraine, dans la partie de cette pro- 
vince qui manque de bois : la Volhinie en foumiroit , à ce que j’ai ap- 
pris. Pour moi , j’en ai vu non-feulement à Cracoviec , mais à Labunie ; 
les marais defféchés de fes environs font d’une tourbe affez abondante. Au 
nord de Léopol, tout près de cette ville, il y a un marais d’où l'on pour- 
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roit tirer de ce foffile ; ce' marais eft grand 8c long , 8c prefque imprati- 
cable dans les temps pluvieux , la terre en eft très-noire -, on en paffe plu- 
fteurs icmblabics en allant de Léopol à Zulkew : ces marais étoient pro- 
bablement autrefois des étangs ou des lacs , ces amas d’eau ne manquant 

Î as dans la partie de la Pologne dont il s’agit maintenant -, il y en a un à 
anow qui rapporte bien en poiffons dix i douze mille livres par pêche : 
j’en ai vu quelques autres , plus ou moins confidérables , pendant mon 
voyage de Lcopol. Rznczynsid en cite trois de la Volhinie » fa voir , le 
Rond, celui de KielskawoL» 8c celui de Bczodwia. 

La partie méridionale de la Pologne ne paroi t pas renfermer autant 
de lacs que la partie feptentrionale -, cela ne vient peut-être que de ce 

3 ue ce royaume eft beaucoup moins couvert de bois du côté du midi que 
u côté du nord -, ce que J’ai vu de la Ruftïe l'eft en effet beaucoup moins. 
Il en eft de même de la Podolie & de la Pocutie , fuivant le mémoire 
que je tiens du P. Zlewiski : ces provinces ont auflî peu de grandes 
rivières. 

J’appelle bande faline cette partie de la Pologne où Ce trouve les mi- 
nes de fcl en pierres , 8c les fontaines qui , par l'évaporation , donnent du 
fel : je me contenterai ici d’indiquer (implement les endroits où les unes 
& les autres font placées, me propofant de parler des mines dans un mé- 
moire particulier. Une de ces mines eft à Wieliczka , fitué à deux lieues 
de Cracovie : l’autre à Bochnia, diftant de Wieliczka de douze lieues : le 
terrain des environs de ces mines eft en général de même nature. En 
allant de Cracovie à Wieliczka, l’on entre peu après Cracovie, dans une 
plaine de fable qui conduit jufqu’à Wieliczka : on rencontre de temps en 
temps dans cette plaine des coquilles foflîles, j’y ai principalement ob- 
fervé des huîtres. On trouve un très-grand nombre de fontaines làlées, 
depuis Sambor jufqu’à Kuty, c’cft-à-dire, dans un cfpace d’environ 45 à 
50 lieues de France d’occident en orient. Il me paroît qu’on peut con- 
clure du grand nombre de ces fontaines, que toute l’étendue de ce pays 
eft intérieurement remplie de parties falines , qui probablement formel» 
une efpece de continuité avec les mines de fel de Bochnia & de Wie- 
liczka , qui font à quarante ou cinquante lieues de Sambor. 

Pour s’aflurcr (î cette continuité exifte, il faudra fans doute commencer 
par examiner (î le terrain qui eft entre Sambor 8c Bochnia , donne des 
indices de fontaines falines ou de fel en rocher : fi l’un ou l’autre fe cons- 
tate , on aura prcfqu’une certitude phyfique du fait. Les fontaines falées 
ne peuvent certainement tirer le fel dont elles font chargées , que des 
malles de fel fur lelquelles elles patient, & il y a lieu de penfer qu’il ne 
s’agiroit que de creufer profondément dans leurs environs pour trouver 
de ce fcl en pierre : l’excavation qu’on a faite à Sambor d'un nouveau 
puits , en a déjà fait voir qui reûfembloit à celui de Wieliczka. Tous ces 
faits une fois bien établis , on feroit affuré que la Pologne renferme 
un terrain d’une centaine de lieues .ou environ en longueur fur une 
vingtaine en largeur, qui foumiroit ou pourroit fournir du Ici en pierre, 
ou par l’évaporation des eaux des fontaines falées, 8c conféquemment 
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— — l’exiftcncc de la bande klinc en feroit mieux établie, & feroit même 
confirmée. 

Histoire cncorc dans cette étendue qne les mines de foufre & les fontai- 

. Naturelle. neJ f u lf urcu f es f e rencontrent peut-être plus particuliérement : Rzaczynski 
Annie Ij6z. dit du moins qu’il y a des fontaines fulfurcufes près des falines de Bochnia 
& de Wieliczka, M. Schober parle d’une fontaine d’une odeur Iî difgra- 
cieufe , qu'il ne put fe déterminer à 'en goûter-, l’eau de cette fontaine 
fort d’une montagne appellée Zarky ou montagne de foufre : cette fon- 
taine pourroit être une de celles dont il efi queftion dans Rzâczynski , Se 
fon odeur difgracieufe lui vient probablement des parties fulfureufes 
qu’elle tire de la montagne Sarki qui en eft remplie : ce foufre eft d’un 
beau jaune, & renfermé dans une pierre bleuâtre Se calcaire. On a autre- 
fois exploité cette mine ; elle eft négligée maintenant. 

La bande métallique eft formée, comme je l’ai déjà dit, par les Kar- 
pacs ; ces montagnes prennent leur origine au confluent de la Morave Se 
du Danube , s'étendent entre 1a Hongrie d’un côté , la Moravie & la Si- 
léfie de l’autre ; on les y nomme fehneberg : les anciens les appelloient 
montagnes de Sarmatie ; elles font les plus hautes des monts Karparcs -, 
elles féparent enfuite la Hongrie de la Pologne , portent dans un canton 
le nom de S\epeü Se de Krempath ; enfin elles fe prolongent julqu'en 
Moldavie, entre u Tranfilvanie Se la Rufïîe rouge, Se là on les nomme 
Bief- ! cia ii. 

Je n’ai point parcouru les Karpacs j le peu que j’en ai vu près Bia/a, 
n’eft en quelque forte qu’un point , mais j'ai reconnu dans ce point que 
la forme de ces montagnes 8e les pierres quelles renferment, font bien 
differentes de la forme des montagnes de la bande marneufe & des pier- 
res qu'on y trouve. Les Karpacs , de même que les grandes chaînes des 
montagnes qui coupent le globe terreftre, font en quelque façon entaflees 
les unes fur les autres-, elles approchent de la forme conique ; au-lieu que 
les montagnes mameufes ou de pierres à chaux font plus etendues en lon- 
gueur Se arrondies en dos d’âne à leur fomraet. 

Au défaut d'obfervations qui me foient propres, je me fervirat de cel- 
les que j’ai recueillies de différens auteurs ou des mémoires que je me fuis 
procurés : M. du Fay qui a vu une affez grande étendue des karpacs , a 
noté, dans les obfervations qu’il m’a communiquées , que les karpacs font 
formés d’une roche dure qui varie par la couleur : cette roche dure eft de 
quartz ou de granité , fuivant ce que m'en a dit le même M. du Fay. C'cft 
dans les karpacs que Rzaczynski place l’or, l’argent, le cuivre 8e les atittes 
métaux & les demi-métaux , de même que le cryftal & les pierres précicu- 
fes-, 8c s’il en indique autre part, il paroît que ces fubftances y ont été 
tranfportées par les ravines d’eau qui tombent des karpacs. 

Rzaczynski rapporte, d’après Rulandus, qu’on a vu de l’or dans ces 
montagnes, qui étoit renfermé dans de la mine de fer, dans du filex blanc, 
probablement du quartz , dans du lapis-laepli ; qu’on en a découvert une 
veine riche & des morceaux femblables à de la limaille , 8c que la Pologne 
fournit du plumbago attaché à de l’ocre ; Rzâczynsld dit de plus , d'après 
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d'après Agricola, que l'argent rouge brut eft celui qui contient de l'or ^ atureue. 
feœblable à celui des Karpacs ; d'après Belius , que ces montagnes , dont une Annie t 16 %. 
bonne partie regarde la Pologne, ont du cinabre, dont les mines appar- ' 

tiennent à quelques particuliers , & que les karpacs donneroient , 11 on en 
faifoit la recherche , des paillettes d'or , des pierres précieufes , comme 
diamans, émeraudes, faphirs, rubis, grenats & autres femblables; qu’on y 
trouve du cinabre, du lac luna ou lithogale dans les cavernes, de la terre 
figillée , apportée par les rutifeaux , de Napthe qui s'enflamme. Il eft en- 
core rapporté dans l’ouvrage de Rzaczynski , d'après Bruckman , qu'il y a 
dans le comté de Spis, une ruine de cuivre jaune, verte, blanche, pour- 
pre ou brune-, que ce comté renferme du cinabre ; d’après Hommenius, 
qu’il abonde en mine de plomb , de cuivre & de fer. 

Ces notions générales forment déjà un fort préjugé en faveur de I’opi- 
.nion que j'adopte, & elles portent à penfer que les karpacs font réellement 
la partie de la Pologne qui eft riche en toutes fortes de métaux & en tous 
les foiïiles qui conuituent la bande métallique : ce que ce même auteur 
rapporte des lieux qu'il dé/îgne pour avoir les uns ou les autres de ces tni- 
néraux, nous confirme de plus en plus dans cette idée. 

Suivant lui, une montagne des Karpacs , voifine de Nowitarg, a donné 
des indices d’or : les habitons de Iglo ou de Néocomien , tirent des mines 
de cuivre & de fer dans les montagnes qui regardent le comté de Gomar. 

Les forêts de Leibitz font riches en veines de métaux , indiquées par les 
relies des travaux qu’on y a faits anciennement : il y a au pied de ces mon- 
tagnes une mine d’argent , découverte du temps de Charles XII ; on en fit 
l'épreuve par ordre de M. le général la Motte : elle étoit du produit de 
celle d’Olkutz. Willichius, allant de Cracovie vers le duché d’Opolie, 
trouva beaucoup d’indices de mines de plomb & d’argent. 

Quant à ce qui regarde les pierres prccieufes , Rzaczynki n’en parle guère 
qu’en général ; il dit feulement qu’on trouve dans les Karpacs des grenats, 
des opales, des rubis , des faphirs , des émeraudes & de très-grandes topa- 
zes : il ne nomme en particulier qu’un feu! endroit , appelle Skole , ville qui 
eft vohîne de la Hongrie. Il rapporte de plus que l'on rencontre dans les 
environs delà rivière Stryi, & dans quelques autres endroits, de faux dia- 
nians plus ou moins gros qu'un pois, & à-peti près gros comme un grain 
de bled farrazin : ils font eftimés à Breflaw plus que ceux de Boheme. 

Ces faux diamans ne font fans doute que de cryftaux de roche, en- 
traînés probablement des monts Karpacs par les torrens & dépofés fur les 
bords «les rivières : j’en ai eu de M. le grand maréchal de la Couronne , 
qui ont été ramaffés dans un de ces torrens , du côté de Rohatin : ils font 
petits, très- bien formés, tranfparens & d'une belle cati. 

De tous les métaux dont il a été queftion ci deffus, je n’ai vu que quel- 
ques mines de plomb & de cuivre : une des premières fe tire à Olkuf- 
zouv , du domaine de l'eveque de Cracovie j elle eft fans matière étrange, 
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écaillcufe & très-riche. Ces épontes font d'une terre calcaire , qui fe dif- 
fout arec force dans l’cfprit de fcl; une autre, trouvée dans les Karpacs, 
E eft à petites écailles Sc contient beaucoup d’argent gris ; une troifiçme eft 
à petites écailles avec des veines d’une terre jaune d’ocre ; une quatrième 
eft auflî écaillcufe, pure & en maffe, compofée d’cfpece de grains mal liés, 
de forte qu’on diroit que cette mine a paflé par le feu : ces deux dernier 
res fe trouvent auflî dans les Karpacs. 

Une des mines de cuivre eft ac la montagne appellée Zulovra-gura , 
fituée fur la frontière de Hongrie & du comté de Spis; elle appartient à 
M. le comte Podoski, grand référendaire de la couronne : on penfe quelle 
eft riche en argent , tenant or. On doit l’exploiter fur ce pied par la voie 
de liquation : elle a été ouverte depuis environ quatre ans , & eft en pleine 
valeur depuis deux elle a rapporté feize mille écus de trois livres douze 
fous, argent de France, tous frais faits, déduits & payés en 1761 ; on ef- 
pere même qu elle rapportera davantage. Cette mine eft d’un jaune doré , 
avec des taches couleur de gorge de pigeon & eft mêlée de quartz. La 
fécondé de ces raines que j’ai examinée , eft des terres du ftarofte de Bu!- 
kow : le morceau que j'ai eu de ces mines eft un quartz gris-clair, parfemé 
de points cuivreux ou de pyrites cuivreufes d’un jaune doré. 

Le peu que j'ai vu des monts Karpacs & de leurs mines , ce que M. du 
Fay y a obfervé , ce que Rzaczynski en rapporte , fur le témoignage d’au- 
teurs qui ont vécu dans difterens temps , & ce que l’on lait des rich elles 
de la partie des Karpacs qui bordent la Hongrie , font préfumer que le 
côté de ces montagnes qui appartiennent à la Pologne, ne l’eft guère moins, 
quoiqu’on 11’en connoiue pas fi bien les produ&ions, par l’elpece de mé- 
pris que les Polonois en font encore de nos jours , ou plutôt par le trait de 
politique qui les engage à ne pas exploiter même les mines qu’ils connoif- 
fenf & qui ont pu l’être anciennement : ils prétendent, ce que je tiens de 
plufieurs fénateurs, que s’ils ouvroient leurs mines, & fur-tout celles d’or 
& d’argent, qu’ils auraient tout à craindre, non-feulement de leurs voi- 
fins, mais de la cour même, qui pourrait, en s'emparant de ces mines, 
les alfujcttir, au moyen des revenus immenfes qu’elle en retireroit, & leur 
foire perdre cette liberté dont ils font fi jaloux ; leur commerce en bled , en 
mâts, chanvre, lin , cendres, godron leur fuffit , difent-ils , pour leur four- 
nir autant d’argent qu'il leur en faut : à peine fouffrent-ils que l’on tire l’ar- 
gent des feories des mines d’argent d’OIkutz ; ces feories , vu l’ignorance 
ofi l’on étoit de bien extraire le métal des mines, dans le temps que cel- 
les-ci étoient en valeur, font encore allez riches pour mériter d’être tra- 
vaillées fuivant les bons principes. 

Les mines d’Olkultz (ont très- anciennes & méritent une place parmi les 
plus renommées de l’Europe •, elles étoient déjà en réputation au commen- 
cement du XIV fiecle, c'eft- à-dire, dans le temps où les mines de Hon- 
grie furent découvertes : auflî les auteurs étrangers en ont-ils fait mention, 
& particuliérement Albinus, dans fa chronique des mines de Mifnie, mais 
la guerre funefte qui furvint à la mort de Jean Sobicski, fut caufe quelles fu- 
rent abandonnées, fans que l’on ait tenté depuis d'en reprendre l’exploitation. 
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Si jamais les Polonois changent de façon de penfer, par rapport à l’ou- 
verture de leurs mines , les recherches qu'ils feront obligés de faire , nous 
éclairciront alors nécdlàirement fur les productions des Karpacs , & il y a 
tout lieu de croire qu’il fera prouvé par-là que les fofîllcs & les minéraux 
de ces montagnes font de la nature de ceux qu’on trouve dans les mon- 
tagnes qui contiennent des mines -, je veux dire , que ces montagnes font 
formées de granitz, de quartz, de fehit & autres pierres, dans lesquelles 
elles fe trouvent ordinairement. Si cela eft, comme tout porte à l'imagi- 
ner, il fera prouvé que le terrain de la Pologne eft en général compofé 
comme celui de la France , de l’Angleterre , de la Suiffe , &c. & ce fera 
un argument de plus pour porter à croire qu’il en eft peut-être ainlï de 
toute la terre; c’eft-à-dire, que les grandes chaînes de montagnes en ont 
de baffes à leurs pieds qui renferment des pierres calcaires, qu'apres cel- 
les-ci il y en a qui font encore plus baffes , & principalement compofées de 
fable-, il faut s’attendre fans doute qu’on y remarquera des différences, mais 
ces différences ne feront pas varier effentiellement le plan général, mais 
ferviront plutôt à le confiâtes. 


Sur les pierres appelles Salières. 

O n trouve dans les carrières à glaife des environs de la ville d’Etampes , 
des efpeces de pierres que les ouvriers nomment Salières , non pas quelles 
aient aucune reffemblance avec ces vaiffeaux deftinés à contenir du Tel, 
que nous mettons fur nos tables , nuis parce que le brillant de quelques- 
unes de leurs parties, compofées de grains réunis, leur donne quelque 
reffemblance avec une maffe de fel. 

Les pierres faliercs des environs d'Etampcs font de deux fortes, les unes 
font grenues , 8 c les -autres ne le font pas -, les dernières fc forment dans 
les glaificrcs , & les autres dans des lits de petits graviers. Les faliercs qui 
fe trouvent dans la glaife , y font diftribuees çà & là fans aucun ordre ; 
elles imitent en ce point les pyrites qui fe trouvent dans les glaificrcs des 
environs de Paris : leur figure & leur couleur ne font pas plus confiantes -, 
on en voit de rondes, d’oblongues, d’autres en fufeaux plus ou moins ap- 
platis -, plufieurs pans font hériffés de tubercules de différentes groffeurs : 
quelques-unes font pleines & folides, d’autres font crcufes, & quelques- 
unes ont cette cavité partagée par plufieurs lames d'une matière plus dure 
& qui paroit tendre à la cryftallifation. Leur couleur eft prefque toujours 
celle de la glaife qui les enferme -, on en voit de blanchâtres , de verdâtres, 
de marbrées, de jaunes, &c. en un mot d’autant de couleurs que la glaife 
en peut avoir. 

La feule infpeétion de ces pierres porte à juger quelles font en partie 
compofées de la glaife où elles fe trouvent , mais leur poids & leur aureté 
font bientôt voir qu’une autre matière plus ferme & plus pelante eft entrée 
dans leur compoûtion : on y diftingue même , en examinant ces pierres à 
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ila loupe, une matière picrreufe , liffe , polie & qui a une efpece de bril- 
lanr, ce qui porte naturellement à penler que l’eau en fe filtrant à travers 
les bancs de glaife, ou peut être à travers la terre njarncnfc qui la précédé, 
s’y charge de cette matière, quelle dépofe enfuite dans les cavités quelle 
rencontre, & dans lefquelles les pierres falieres fe moulent. 

Quoi qu’il en foit , cette matière eft véritablement calcaire •, elle fe dif- 
fout dans l’eau-forte avec promptitude & bouillonnement. S: tout paroît 
concourir à donner aux falieres qu’on trouve dans la glaife, l’origine que 
leur affigne M. Guettard. 

Telles font les falieres qui fe trouvent dans la glaifes aux environs d’E- 
tampes : en voici d’une efpece bien différente. M. Guettard les a trouvées 
aux environs de Pâli, village proche de Soiffons; elles forment vers le 
haut de la montagne un lit d’environ un pied , furmonté de quelques lits 
de pierre calcaire blanche ou de tuftiu ; elles fe touchent prefque toutes 
les unes les autres , ce qui leur fait prendre une figure affcz irrégulière & 
à facettes : celles qui font ifolécs font rondes ou oblongues. La dureté de 
ces pierres eft très-grande -, quelques-unes font creufes •, & (i on les caffe , 
on trouve leur cavité revêtue de petits cryftaux à facettes allez irréguliers; 
dans quelques-unes on obferve que la cavité eft traverfée par des plaques 
de meme nature , hériffées de petites pointes cryftallines ; dans d’antres on 
trouve des cfpcces de colonnes formées d’un amas de ces mêmes corps : 
en un mot , on y rencontre mille variétés qui prouvent que la cryftallilâ- 
tion ne s’eft pas faite avec beaucoup de régularité. 

La nature des falieres qui fe trouvent dans la glaife , eft calcaire ; celle 
des falieres de la montagne de Pâli tient plutôt de celle du filex ; on les 
peut comparer à ces cailloux intérieurement cryftallifés, qu’on nomme géo- 
des; elles font feu fous le briquet, & ne fouffrent rien de l’adHon de* 
acides, & elles ne diffèrent des géodes, que parce que leur écorce eft gre- 
nue ou boffelée, au-lieu que les géodes ont la leur liffe & unie.’ 

Les montagnes des environs de Pâli ne font pas fes feules qui renfer- 
ment cette efpece de filière; on en trouve près de la Fere en Picardie ; 
M. l’abbé Nollet en a procuré de ces demiercs à M. Guettard, & M. Fa- 
vanne, maître de defltn des élèves de la marine il Rochefort, en a trouvé 
dans les montagnes voifines de cette ville; elles font par- tout les mêmes 
à quelques différences près , qui ne donnent pas lieu de douter que leur 
formation n’ait été par- tout la même. Voici comment M. Guettard penfc 
qu’on peut l’expliquer. 

Le ojnc que forment ces falieres dans la montagne de Pâli, qui eft le 
feul endroit où M. Guettard les ait vues en place, eft divifé par petits 
bancs ou lits, & ces boules fe touchent communément par un de leurs 
côtés. D’aprcs cette htuation , M. Guettard conjcéhire que l’eau chargée 
d’une matière cryftalline ayant paffé entre les lits des pierres, a rencontré 
au- défions une longue fente horizontale, où elle a été arrêtée par les bancs 
inférieurs quelle n’a pu pénétrer & dans laquelle elle a dépofé, en s’évapo- 
rant, cette matière cryftalline dont elle étoit chargée. 

Si on fuppofoit la fente horizontale parfaitement libre, l’eau auroit diî 

produire 
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produire dans cette hypothefe une plaque ou lame de matière cryftalline; — — — — — — 

mais fi au contraire elle ne l-a été que par intervalles & que le refte ait été ( toi 
plus ou moins rempli de fable, il s'y fera formé des boules dont l’exté- j^ AT R[LL - 
rieur aura plus ou moins retenu de ce fable : d'autres vvtidcs s'y étant for- 
més par le fable qui le fera écoulé, de nouvelle eau aura produit de nou- Ann/e i'j’63. 
vcllcs boules qui fe feront moulées dans la place que leur hifloient les 
premières formées, Sc de- là toutes les bizarreries qu'on obfervc dans leurs 
figures. 

On voit bien , par exemple , que fi la matière cryftalline a été trop abon- 
dante, elle fe fera cryftallifée confufémcnt , & n’aura pu former aucuns cryf- 
taux : les falieres alors feront abfolument pleines Sc homogènes-, une moin- 
dre quantité & une cryftallifation plus lente aura produit au-dedans des 
grouppes & des lames qui auront pu , par la fuite, s’incrufter de petits cryf- 
taux ; enfin une cryftallifation trcs-lente aura produit d'abord de petits 
cryftaux, dans lefqucls il fera quelquefois enqré un peu de fable qui leur 
aura communiqué fa couleur , & qui fe feront enfuite revêtus d'une en- 
veloppe plus ou moins mêlée de labié, qui forme le corps & l'extérieur 
de la pierre -, il peut même arriver que cette enveloppe extérieure manque 
abfolument, & alors les falieres feront de la nature de celles qu'on trouve 
à Margny près Compiegnc , entre les fentes des rochers , & auxquelles un 
certain arrangement de la matière , en forme de rayons , ont fait donner 
le nom d ‘étoiles. \ .. 

Les pierres falieres ne font pas les feules qui tirent leur nom de leur 
reflèrablance avec le fel i il en eft encore d’une autre efpccc , auxquelles 
cette même reflcmblance a fût donner le nom de pierres de fel : ces pier- 
res fe trouvent en pluficurs endroits du royaume ; on en rencontre près 
d'Etampes, vis-à-vis d'un village nommé Ormoy -, elles y font placées fous 
un lit de pierres calcaires. Ces pierres font évidemment compofées du gra- 
vier où elles fe trouvent Sc qui a été lié par la matière cryftalline dont 
l'eau qui les a pénétrées étoit chargée : on rcconnoît manifeftement dans 

S |uelques-unes les grains de ce gravier-, dans d'autres ces grains font comme 
ondus, foit que b matière dont l’eau étoit chargée ait rempli leurs interfti- 
ces d'une fubftance à-peu-près femblable à la leur , foit quelle ait pu y 
opérer un commencement de diffolution ou de ramollilfement qui les ait 
collés les uns aux autres : M. Guettard penfe même que celles de ces pierres 
qui font rougeâtres , pourraient bien ne devoir la cohéfion de leurs grains 
entr’eux qu'à une matière vitriolique & ferrugineufe -, cette efpece de for- 
mation paraît particuliérement avoir .lieu dans les pierres de ce genre, 
qu’on nomme en Normandie des roujjiers : on bn trouve beaucoup du 
côté de la Trappe & du Val-Dieu; elles font par banes allez épais & d'un 
jaune couleur de rouille de fer : ces pierres font évidemment des amas de 
gros fables ou graviers liés par une matière ferrugineufe , qui a été dif- 
foute Sc qui s’eft introduite entre tous les grains de- ces pierres -, d'où il 
fuit que félon b différente qualité ou 1a differente quantité de b liqueur, 

& fuivant b différente nature des grains qu’elle a réunis, il doit fe trouver 
de ces pierres plus ou moins dures : il y en a qui le font affez pour fer- 
Tome XIII. Partie Françoife. A a 
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vir aux bâtimens comme d'autres pierres de taille; celles de la Trappe ou 
du Val-Dieu font de ce nombre , & ces deux maifons en font prefque en- 
tièrement bâties ; elles réfiftent aux effets de l’air & de la gelée ; dans d’au- 
tres, les grains ne font pas lî folidement attachés les uns aux autres, & 
celles-ci s'égrènent aflez facilement. M. le duc de Chaulnes en a dans fon 
cabinet une de cette derniere elpece qui a été trouvée près de Monfort- 
l’Amaury, dans laquelle le ciment ferrugineux ne peut fc méconnoître; & 
de plus, en foumettant les roufîiers à l’analyfe chymique, la matière mé- 
tallique qu’ils contiennent, fe préfente de maniéré à ne laitier aucun doute 
fur Ion exiftence. 

Les pierres de fel font donc évidemment compofées d’un amas de gra- 
vier, lié plus ou moins intimement par une matière cryftalline ou métal- 
lique, quelquefois même calcaire comme dans celles qu’on trouve près 
Compiegne. 

Mais de quelle nature eft le fable dont ces pierres font compofées ? eft ce 
du fable de riviere ou du fable de mer ? l'examen qu’en a fait M. Guet- 
tard, lui a fait reconnoître dans ce gravier une reflemblance bien marquée 
entre ce fable & celui des bords de la mer ; les coquilles fofüles qui s’y 
rencontrent font toutes coquilles marines , & on ne peut pas fuppofer que 
ces coquilles y aient été entraînées du haut des montagnes, puiique dans 
ce dernier cas elles fcroient brifées , au-Iieu qu’on les trouve prefque tou- 
jours entières. Il eft donc bien plus naturel de penfer quelles ont été dé- 
poses avec le gravier par les flots de la mer lorfque ces endroits en ont 
été couverts. 

Il pourrait même très-bien être arrivé qu’il y eût eu autrefois dans ce 
gravier un bien plus grand nombre de coquilles; elles ne font pas à beau- 
coup près auflï inaltérables que le fable; elles ont pu fe détruire à 1a lon- 
gue , & c’eft peut-être au débris de ces coquilles qu’eft due la matière cal- 
caire qui lie dans de certains cas , les grains du gravier enfemble , comme 
nous l’avons déjà dit. 

Mais une propriété de quelques-unes de ces pierres , qui ne doit pas 
être paflèe fous filence , c’en de réfifter à une très-grande violence du feu 
fans le détruire. Il s'en trouve près de Cherbourg & de Saint-Gobin qu’on 
emploie dans les manufactures de glaces qui font établies dans ces deux 
endroits pour affeoir les pots dans le fourneau ; on voit a (fez quel degré 
de feu elles ont à effuyer dans cet endroit , & combien une matière ca- 
pable de le foutenir fans s’y calciner ou fans s’y fondre, doit être précieufe. 
Quelle immenfe variété dans les ouvrages de la nature, non-feulement 
dans ceux qui font fortis immédiatement des mains du créateur, mais en- 
core dans ceux qui fe forment tous les jours du débris ou de l’afferablage 
des premiers. 


Digitized by Google 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. i« 7 


Histoire 

O B S E R V A' T I O N S Naturelle. 

MINÉRALOGIQUES Annie 1 763. 

■ Faites en France et en Allemagne. (*) 

i 

Par M. Guettard. 

Lis observations minéralogiques que j’ai Élites en France & en Aile- Méat, 
magne, lorfque j’ai traverfé ces deux états pour me rendre en Pologne, 
où je devoir rélider quelque temps , ont été affez multipliées pour méri- 
ter, fi je ne me trompe, d'être réunies en corps. Ainii préfentées, elles 
pourront fervir au plan général qu’il eft à fouhaiter qu’on puific former 
dans la fuite fur l'ordre que les minéraux gardent dan» la terre : ce n’eft 
que dans ces vues que j'ai cru pouvoir préfenter à l'académie la fuite de 
ces obfervations , après avoir mis fous les yeux celles que j’ai faites en 
Pologne. 

Je ne m’arrêterai point à faire mention des pierres des environs de Paris, 
ni de celles que j'ai vues jufqu'à Fontainebleau inclufivement , il en a été 
quefiion dans un autre mémoire -, je n'ai au refie vu dans tout cet efpace 
que les pierres ordinaires dont on bâtit à Paris, & qui fe tirent dans les 
plaines qui s’étendent depuis cette ville jufqu'à la montagne de Villejuifve; 
depuis cette montagne jufqu’à Fontainebleau , je n’ai remarqué que les 
pierres meulières dont les carrières font ordinairement fur le haut des 
montagnes qu'on traverfe entre ces deux endroits; les environs de Fon- 
tainebleau ne m’ont offert que les rochers de gtès , dont les montagnes qui 
entourent prefque entièrement cette ville font chargées; on apperçoit en 
fortant de Fontainebleau une de ces chaînes; les grès y font entaifés les 
lins fur les autres fans ordre, ils annoncent un bouleverfement qui 11a rien 
de gracieux : on dirait , en les voyant, que la terre femble tendre à fa 
deftruéüon. Je confirmai en pafiant une obfervation que j’avois déjà faite, 
favoir , que les grès font fouvent , dans les montagnes qui ne font pas dé- 
gradées , placés fous un banc de marne ou de terre marneufe. 

Je n’ai pu, depuis Fontainebleau jufqu’à Auxerre, rien déterminer de 
•bien particulier , j’ai feulement en général conftaté qu’il falloit faire une 
correàion à la carte minéralogique que j’ai donnée en 1 746 ; par ces nou- 
velles obfervations, le terrain que j’ai appellé du nom de bande marneufe , 
doit comprendre tout celui qui s'étend depuis Champi^ny, la Chapelle, 
Villemcnoche,Pont-fur-Yonne, Sens, jufqu’à Auxerre : d Auxerre à Dijon, 
tout le pays ne renferme encore particuliérement que des pierres calcaires, 
fi ce n’eft du côté du Rouvrai, ou jufqu'à la Maifon-Neuvc. J’ai vu des 

(*) Nous abrégeons les deux mémoires deM. Guettard, & bous les réunifions en un. 
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montagnes de granits enclavées dans des montagnes de pierres calcaires: 
aulîi les maifons & les chemins y font confiants avec des granits. 

Depuis la Maifon-Blanche, les -chemins font faits de ces pierres plates cal- 
caires, qu’on appelle improprement laves en Bourgogne & dans quelques au- 
tres provinces de la France, on en couvre auflï Tes maifons*, les premières 
que j'ai vues ainfi couvertes , font celles de Viteaux *, les maifons des villages 
par lefqueis j’ai enfuite paflè, ont de pareilles couvertures, on en ramafte, 
à ce qu’il m’a paru , les morceaux dans les campagnes mêmes cultivées *, 
ces terres font blanchâtres , jaunâtres ou grifes , fortes & tenaces. 

On defeend à Vermanton une montagne compofée de bancs de craie, 
ou de cran d'un très-beau blanc, les quattiers des premiers bancs font pe- 
tits, cubiques & un peu inclinés; l'on voit de pareils petits quartiers, mais 
de pierres, également inclinées dans les premiers bancs des montagnes que 
l’on patfe depuis la Maifon-Ncuve jufqu’à Dijon; j'ai obfervé au pont de 
Pani , que les pierres dont on bâtit dans cet endroit , & qui fe tirent de 
fc s environs , ne font qu’un amas de petites oolites , vifibles feulement à 
la loupe; ces pierres font jaunâtres, rougeâtres, blanchâtres, ou blanches 
& bleuâtres ; je penferois volontiers que les montagnes qui font entre la 
Maifon-Neuve & Dijon , renferment des pierres ainfi formées d'oolites : 
au refie, l’on verra par la fuite de ce mémoire, que ces pierres font allez 
communes dans la Bourgogne. 

Les rivières qui coulent dans un pays de pierres calcaires , doivent prin- 
cipalement rouler des cailloux de la nature de ces pierres; auflï ferai-je 
obferver qu’il y a tout le long de la riviere d’Yonne, des grevieres de 
part & d'autre ; que leurs graviers ne font faits que de petites pierres cal- 
caires, mêlées d’un peu de cailloux de pierres à fufil; ceux-ci font dus fans 
doute à ces fortes de pierres qui fe trouvent dans le cran ou dans les 
pierres calcaires, & qui étant détachées des montagnes, en même temps 
que les quartiers de rochers, font entraînées dans cette riviere & réduites 
en graviers , qui fe dépofent fur les bords de cette riviere , & y forment 
des amas qui donnent naiflance aux grevieres; j’ai du moins vu, dans 
plulïeurs des endroits où j’ai paflè , de gros cailloux de filex qui y avoient 
été apportés pour la conftruéiion des maifons ; les cailloux de grevieres fer- 
vent à ferrer les chemins. 

L’on pourroit divifer les montagnes que Ton traverfe dans la route de 
Paris à Dijon en trois genres , en les confidérant du côté de leur hauteur 
te de leurs contours; les premières ou les plus près de Paris, font balles, 
plus alongées, & forment moins de (inuofites; les fécondés, celles des en-* 
virons d’Auxerre, Vermanton , &c. s’élèvent davantage, commencent i 
fe contourner beaucoup plus; les troifîemes, celles du pont de Pani, & 
delà à Dijon, font encore plus hautes, plus courtes, plus (ïnueufes, fou- 
vent elles font comme ifolées; leur fommet s’étend en des efpeces de plate- 
formes, quelques-unes font des cônes très-furbaitfés 8c tronqués; leurs ro- 
chers ont des couches prcfque perpendiculaires , c’eft du moins ce que j’ai 
obfervé dans celles où le pont de Pani cfl placé; les premières couches 
des pierres de ces. montagnes ont cette fituation; celles qui les fuivent font 
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horizontales , féparées par un lit de terre d’un noir ou d’un bleuâtre d’ar- — ■ 
doife ; cette pierre prend de la confiftance , & fe change fouvent en un pf i s t o i r g 
genre de pierres qui s’exfolient aifément, & fe décompoient en lames fem- Naiuruli 
blablcs aux lames d’ardoife. En général , les montagnes de ce canton (ont 
allez linguliérement compofées, & les finuolités qu’elles ont font très- Année 1763. 
variées ; il fcmble , lorfqu’on eft dans leurs vallées , qu'on marche dans le 
fein des rivières, dont le cours eft très-finueux -, depuis le pont de Pani 
jufqu’à Dijon, on côtoie de ces montagnes', elles y forment des défilés af- 
fez étroits ; celles qui font près de Dijon couvrent cette ville , de façon 
qu’on ne l’apperçoit que peu avant d’y arriver-, la partie de ces monta- 
gnes qtii regarde le nord eft couverte de rochers nus devenus noirs-, ceux 
de la partie méridionale font recouverts de terre , & cette partie eft plus 
furbaiflée ou moins efearpée. 

Dijon étant placé dans un pays dont les montagnes font remplies de 
belles pierres propres à la conftruéHon des bâtimens , ne peut être main- 
tenant que très-bien bâti; il l’eft en effet, mais fon pavé eft très-mauvais, 
il n’eft fait que de quartiers irréguliers de pierres calcaires affez dures ; le 
milieu des chauffées de .quelques-unes des rues eft formé de cailloux roulés 
de meme nature; ils fe tirent, à ce que je crois, des grévieres des envi- 
rons de cette ville ; j’ai vu une de ces grévieres lituée près le couvent des 
capucins ; elle m’a paru s’étendre dans toute la plaine oil ce couvent eft 
bâti ; ces cailloux , qui font de pierre à chaux , font lemblablcs à ceux 
dont le lit de la riviere eft garni. 

Je vis à Dijon dans le cabinet d’hiftoire naturelle de M. de Beoft, une 
fuite des marbres de Bourgogne & une grande quantité de fofliles de cette 
province. 

Les montagnes des environs d’Agey, village à quelques lieues de Dijon, 
font de vrais magalms naturels de corps marins fofules; la montagne de 
Sambernon , qui renferme une terre feuilletée & de couleur d’ardoife , 
fournit des peignes & des bucardites; les environs de Praflin donnent 
de la pierre à plâtre qui eft mate & triée ; ceux de Chanvillot, des our- 
fïns; ceux de Kumilly, des pierres remplies de bélcmnites; l’on voit de 
tous ces corps 8c beaucoup d'autres dans le cabinet d’hiftoire naturelle 
d’Agey; on y voit des vis de différentes grandeurs & efpeces, des fabots, 
des cchinites , de grands & de petits peignes, des bucardites plus ou moins 
gros , cannelés ou fans cannelures. 

Je n’entrerai pas ici dans un plus grand détail fur ces follîles ; je pour- 
rai, dans une autre occafion , les mieux faire connoître , & rapporter 
les obfervations que m’a mis à portée de faire la belle fuite de ces 
corps , qui eft confervée dans le cabinet de M. le duc d'Orléans , & 
qui eft due à madame la comteffe de Rochecbouart , qui a formé elle- 
même un très -riche cabinet d’hiftoire naturelle à fon château d’Agey. 

C’eft-là que j'ai vu entre autres curiofités, un rare fofUle trouvé dans les 
carrières de Molcfme. 

C’eft une étoile de mer confervée dans le milieu d'un morceau de pierre 
calcaire cendrée, qui s’eft lî heureufement caffé en deux parties, que l’é- 
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toile eft en relief fur une de ces parties, & en creux fur l’autre-, cette 
étoile eft à cinq rayons bien entiers & bien étendus ; on y diftingue faci- 
lement les parties écailleufes, qui font devenues de la nature du ipath, & 
d’un fpath lavé en deffus de jaunâtre ; la bouche qui , dans ces animaux , 
eft au centre de leur corps, eft très-diftinûe , de même que les petites 
pointes ou pattes dont font bordés les cinq grands rayons. 

J'ai vu dans ce meme cabinet une belle coGeâion de ces pierres, qu'on 
regarde en Bourgogne comme des efpeces de marbres, & qui s'exploi- 
tent dans cette province -, les carreaux du cabinet de madame de Roche- 
chouart font faits de ces marbres -, leur grandeur eft de près d'un pied de 
diamètre, ils font octogones , à quatre grands pans & quatre petits-, ceux 
qui touchent les murs font carrés longs & d’un pied & demi de longueur j 
leur nombre fe monte à cinquante-quatre , en ne comptant les carrés longs 
que pour un feul, tous étant du même marbre. 

On peut divifer ccs marbres , en les cônfïdérant du côté de leurs acci- 
dens ou des corps étrangers qu’ils renferment -, les uns font purs & nets, 
c’eft-à-dire, qu’il n’entre dans leur compofition qu’une pâte de marbre, là 
l’on peut parler ainfî, fans mélange de corps étranger-, il y en a qui font 
parfemés d’une plus ou moins grande quantité d’oolites , ou de ces petits 
corps globulaires qu’on regarde communément comme des oeufs de poif- 
fons-, il y a des marbres oolites qui ont des coquilles, des madrépores ou 
des béleronites -, d’autres qui renferment des pierres étoilées ou quelques 
parties du palmier marin -, enfin il y a des marbres aftroïdes , belemnîfe— 
res, batilliferes , coquilliers, d’un très- grand nombre d'efpeces & de cou- 
leurs. Mais ccs pierres marbrées ne me paroiffent pas d’une pâte aufli fine, 
aufïï compacte que celle des vrais marbres , & je ne les crois pas de la 
pefanteur fpécifique de ceux-ci. 

Quantité d’autres pierres fufceptibles de poli , pourroient être rangées 
au nombre des marbres, fi on étend ce nom jufqu’à ces pierres marbrées 
de Bourgogne : je leur ai cependant confervc le nom de marbre, pour 
ne me pas éloigner de celui fous lequel on les connoît -, elles ne 
me paroifient dinërer des autres pierres de cette partie de la Bourgogne 
qui ont des oolites ou des corps marins , qu’en ce qu’elles font marbrées, 
au-iieu que les autres font fimplement blanches ou bleuâtres fans marbru- 
res : au refte , les pierres calcaires ordinaires & les marbres étant tous cal- 
caires, on pourroit les réunir fous le même genre, & ne les diftinguer 
que par leurs couleurs , leurs taches & veines , & par les autres accidcns 
occahonnés par les corps marins. Je reviens à la fuite de mon voyage : 
de retour à Dijon, j’en lortis pour aller à Strasbourg-, je fuivis la route 
de Dijon à Laneres ■, elle eft fort belle, & pafie à Norge-le-Pont, Thil 
& Protoy ; les laves calcaires y font fort communes. 

Langres ne pouvoir piquer davantage ma curiofité que par les obfer- 
vations que j’elpérois y faire fur les pierres i meules qu’on tire de fe» 
environs -, il ne me fut pas poflîble de me fàtisfairc , les carrières font 
trop éloignées de la ville i j’appris feulement qu'il y en a à Vie, à la 
Selle, à Licugrand, Chalendrey, Marhlii & Lavcrnoy, on appelle com- 
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monument ces pierres de la moullacc ; les meules qui en font fûtes por- 
tent à Langres te nom de meullelottes. 

Les propriétaires des endroits 01! il y a de ces pierres, ne peuvent, 
lorfqa’ils veulent bâtir , en tirer que pour leur ufage, ils ne peuvent en 
vendre à perfonne, même pour la bâtiffe-, il ne leur eft permis que de 
les exploiter en meules*, ce réglement eft très-fage, la ville de Langres 
n’ayant pas beaucoup de reffources par rapport au commerce*, fi l’on accor- 
doit la permiflïon d’employer ces pierres dans les bâtimens, cette branche 
de commerce de Langres tomberait promptement ; & il eft bon de la 
conferver à cette ville , qui n’a guere de rcuources que dans ces pierres 6 c 
dans les ouvrages de coutellerie. 

Cette pierre eft un grès fin & doux , celles dont on bâtit ï Langres 
font des pierres calcaires qui varient par la couleur *, celles de Progncy 8 c 
de Mera font blanches-, celles de Nodent rouges, celles de Condé 6 c de 
Bourg grifes ; toutes font bonnes pour la bâtille 8 c propres à faire de très- 
beaux ouvrages. C'eft probablement de quelques-unes de ces pierres que 
la cathédrale de Langres eft conftruite, & même les piliers du haut du 
.chœur, que l’on croit à Langres être fûts d’une pierre fondue & coulée: 
on y rapporte comme une preuve de cette affertion , qu’il refte encore â 
plufieurs de ce s pierres des efpeces de boulons formés , dit- on, par 1a ma- 
tière qui a rempli le trou par lequel on la verloit, lorfqu’clle étoit encore 
liquide*, rien n’cft plus ridicule que cette prétention : ces piliers font de 
pierres calcaires communes -, ces prétendus boulons ne lônt que des por- 
tions de pierres qu’on laiffe faillir en dehors pour fcrvir comme d’anfes 
propres à retenir la corde , lSrlqu’on veut les élever pour les mettre en 

f i lace, attention que l'on a encore de nos jours. Ces obfervations furent 
es feules d’hiftoire naturelle que je fis à Langres : je ne les multipliai pas 
beaucoup de cette ville à N.inci ; je m’alfurai feulement que les pierres 

S lue l’on rencontre tout le long de cette route & dont les montagnes font 
ormées , font des pierres calcaires , grifes ou bleuâtres , 6 c fouvent de l’une 
& de l’autre couleur en même temps, c’eft-à-dire, en partie grifes Sc en 
partie bleuâtres ; leurs bancs font toujours précédés par des lits d’une terre 
de l'une ou de l’autre couleur. 

Quand je dis que les pierres qu’on trouve le long de la route de Lan- 
gres à Nanci font fcmblables, il ne faut pas croire cependant quelles ne 
different précifément en rien les unes des autres-, j’entends feulement quel- 
les font toutes calcaires : elles peuvent différer par quelques propriétés , foit 
par le grain, foit par les corps étrangers quelles renferment : en effet, les 

Î lierres que j’ai vues à Clément, quoique blanches ou bleuâtres, font par- 
emées de parties blanches ou fpatheufes , qui ne fe remarquent pas dans 
d'autres*, celles de Neuf-Château le font de petites oolites*, à Martigny 
elles font remplies de différentes efpeces de coquilles -, j’y ai remarqué des 
cames, des peignes, des bélemnites, 8 c de plus des clous ronds pyriteux 
ou ferrugineux. 

Je vis encore à Martigny de greffes boules rondes ou oblongues de 
pierres calcaires qui renferinoiem suffi des coquilles : ces boules lotit gri- 
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; fes ou bleuâtres-, leur rondeur eft lî exa&e, qu’on diroit quelle* ont été 
travaillées au tour-, ce font de vrais boulets naturels : on cil rencontre dans 
pluiieurs endroits de la route, nommément à Frccourt & à Banne, elles 
fe forment dans les premières couches des carrières, au milieu d’une terre 
de la couleur de ces boules, & probablement de leur nature. 

Les pierres dont on bâtit à Colombiers- aux-Belles-Fcmmes, font rem- 
plies de petites oolites : je m’y informai fi on trouvoit de femblables pier- 
res dans d’autres endroits du canton : j’appris qu’on en tiroit dans les en- 
virons d’Eurufïle , Pagny , la Blanche-Côte , Saint Germain , Benreyen- 
Vaux, Vaucouleurs, Reignier- la- Salle, Ghampogney, Héregne , Châtaine, 
Neuville, Marte- fur- Verte , Gibomey , Vitcrmc & Germini : les pierres de 
ces deux derniers endroits font plus dures que celles des précédens, mais 
toutes font plus ou moins blanches & propres à bâtir. 

Le chemin de Langres à Nanci eft très-beau & ordinairement fait avec 
les pierres qu’on trouve dans les cantons où il parte : il eft conftruit à 
Benville avec des cailloux roulés par la Meufe : ces cailloux font de quartz 
blanc , jaune , çris ou de quelques autres couleurs. 

La Meufe n’a pas, comme l’on fait, un cours continu; elle fourtre des 
pertes dans pluiieurs endroits, & difparoît meme entièrement : ayant appris 
que je ne partirais pas loin du lieu où elle cefi'oit de couler fur terre, & 
que cet endroit étoit peu éloigné de Bazoille , j’eus la curiofité de m’af- 
lurer par moi-même du fait-, il étoit intéreflânt pour moi de le voir, 
d’autant plus qu’ayant travaillé fur la perte de plufieurs autres rivières de 
la France , je devois chercher à comparer la façon dont cette perte fe fait 
avec celles que j’avois déjà vues. 

Le lieu où la Meufe difparoît entièrement eft à deux ou trois portées 
de fulil du grand chemin & près de Bazoille : il y a entre le grand che- 
min & le lit de la rivière une prairie qu’il faut traverfer : le lit de cette 
riviere eft rempli de cailloux roulés; c’eft entre ces cailloux que l’eau fe 
perd fans qu’il y ait de gouffre fenfiblc; c’cft en quelque forte une infil- 
tration de l’eau à travers les terres qui font recouvertes par les cailloux: 
ces cailloux ne forment point d’amas confidérables , ils font répandus çà 
& là , il n’y a point d’éminence qui les arrête & qui fufpende le cours de 
l’eau : en hiver même, lorfqtic l’eau eft abondante, elle remplit le lit de 
la riviere , & départe l’endroit où elle difparoît entièrement. 

Je dis où elle difparoît entièrement, car il y a lieu de penfer que l’eau 
commence à fl* perdre bien avant l’endroit où elle cefle de couler : il y a 
probablement fur fes bords plufieurs tournans d’eau femblables à un qui 
eft près de l’endroit où elle difparoît totalement, & que ces tournans ao- 
forbent beaucoup de fes eaux : ce font des efpepes de petits gouffres qui 
ont vraifcmblablement une communication avec le lit fouterrain que cette 
riviere doit avoir, & qui doit communiquer avec l’endroit où elle reparoît. 

Le tournant que j’ai vu étoit trop rempli d’eau pour que je pufle voir 
l’eau s’y engouffrer; elle y paroîtftagnantc, & je n’ai pu juger qu’il devoit 
s’y en perdre beaucoup, que parce que de-là à l’endroit où l’eau eft en- 
tièrement fous terre, il n’y a gucre qu’une portée de fufil, & que par con- 

féquent 
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fèquent le lit de la rivière devroit être entre ces deux points beaucoup 

plus plein d'eau, s'il ne s'tn perdoit pas abondamment dans le premier: „ j 

au relie , je fus alluré de ce fait par un habitant du pays qui fe trouva lit a t u tu lTh' 

par halard , & qui me conduilit précifémcnt à l’endroit où la riviere cef- 

loit de couler ; il nie dit de plus que s’il n’eût pas plu quelques jours Annie 1763- 

auparavant, il m’auroit été facile de voir l’eau s’entonner par le tournant, 

& que j’aurois aifément conliaté ce dont il m'affuroit 

Il paroît donc par ces obfcrvations que la Meufe fe perd i- peu- près de 
la même façon que quelques-unes des rivières de la Normandie (a), dont 
les eaux dilparoülènt peu-à-peu par de petits goufres répandus le long de 
leurs bords, & dont les eaux lont réduites à une très- petite quantité lors- 
qu’elles font parvenues au lieu où elles difparoillènt entièrement. 

On arrive à Nancy après avoir defeendu une montagne allez roide , ap- 
pelée le Montet; on en a cependant adouci la pente, & l’on y a fait un 
très-beau chemin -, à droite de ce chemin & vers le haut de cette mon- 
tagne, cft ouverte une carrière conlidérable de pierres calcaires blanches 
& d’une certaine dureté : on l’exploite en pavés pour la ville , ce n’eft pas 
que cette pierre ne puilTe très-bien être employée dans les bâtimens; les 
bancs qu’elle forme dans la carrière font très-grands & épais, mais il pa- 
roît & l’on m'en a même alluré, quelle cft principalement en ulage pour 
les pavés. 

Les autres montagnes voiftnes de la ville ont aulfi de ces pierres-, on 
en tire des endroits fuivans ; favoir, la Chou, Villers-lès-Nancy , Van- 
deuvres , Vaudemont, Battemont, Balagne ou Bàlin , le Champ-aux-Bocufs, 
la côte Sainte Geneviève, Dépori , Noroi, Viterne ; les pierres de ces 
villages font toutes d’un blanc plus ou moins beau ; ce blanc tire cepen- 
dant quelquefois far le gris-, elles font parfemées de petites oolites en 
plus ou moins grande quantité -, quelques-unes n'en font , pour ainii dire, 
qu'un amas , telles que peuvent être celles de Dépori & de Balagne. 

On emploie ces pierres dans les bâtimens , même dans les plus beaux ; 
celle du palais du roi a été tirée de Noroi, Viteme & Balagne-, la Mal- 
grange eft bâtie de celle de Vaudemont-, on a au fît fait venir pour le 
premier bâtiment de Commerci, de Villiers le-Sec près Toul & de Sa- 
vonnieres-, celle-ci a fervi pour les baluftrades & les ftatues; on a appa- 
remment trouvé ces dernieres pierres plus dures , & comme difent les 
ouvriers , moins gélifiés ou moins fufceptibles des effets de l’air & de la 
pluie i celles de Dépori & de la Balagne font regardées comme y étant 
très- fujettes -, la pierre de Savonnicres cft compofée de coquilles brifées, 
prefqu’entiérement détruites & comme fondues; on y voit peu d'oolites, 
il n’en manque pas dans celles de Commerci & de Villiers-le-Scc. 

La plaine où Nancy eft bâti cft fâblonneufe ou d’une terre fort légère 
remplie de cailloux roulés, de la nature du quartz ou de celle du granit; 
j’ai vu une fablonniere d'où l’on droit de ce fable & de ces cailloux près 

(a) VoyealeiMémoiresde l’Académie , année 1758, Colled. Acad. Part. Fr. Tom.XII. 

Tome XIII. Partie Françoife. B b 
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de Saint-Jean , peu éloigné de Marinville, maifon de force que le roi Sta- 
nislas a encore fait bâtir; le banc que les cailloux y forment, peut avoir 
trois à quatre pieds d'épaiûeur, il eft placé au-deffous d’un lit de fable 
d’un jaune-ferrugineux-, on paffe ce fable à la claie, on s*en fert à bâtir, 
les cailloux fe jettent fur les chauffées des grands chemins; on emploie 
aufft au même ufage ceux qu'on ramaffe dans le lit & fur les bords de la 
Meufe ; les chauffées des places de Nancy , nommément de celle de l’Al- 
liance, en font couvertes; ces cailloux font de quartz gris, ou blancs, ou 
de granit gris, ou rouge & blanc. 

Le chemin de Nancy à Lunéville n’eft aufïi fait que de cailloux fem- 
blablcs, tirés également des rivières des environs; la vallée où Lunéville, 
eft bâti, en renferme auflî qui font de même nature. Pour aller de Nancy 
à Lunéville, on paffe par Jarville, la Neuville 8 c Saint-Nicolas; les pier- 
res que je vis dans ce trajet font ralcaires & femblables à celles de Nancy. 

Le canton de Lunéville ne m’offrit rien de plus curieux par rapport à 
l'hiftoire naturelle, qu’une carrière à plâtre qui eft 11 Serbeville, village 
peu éloigné de Lunéville; les bancs dont cette carrière eft compofée font 
dans cet ordre : 1®. un lit de terre de vingt-huit pieds; a®, un cordon 
rougeâtre de deux à trois pieds ; 3®. un lit de chalin noir de quatre pieds; 
4 0 . un cordon jaune de deux pieds; 5 0 . un lit de chalin verdâtre de qua- 
tre à cinq pieds; 6 ®. un lit de craffes, moitié bonnes, moitié mauvaifes, 
de trois pieds ; 7 0 . un lit de quatre pieds de pierres , appellées moutons ; 
8°. un filet d’un pouce de tarque; 9“. un lit d’un demi- pied de carreau, 
bon pour la maçonnerie; io°. un lit de plâtre gris d’un pied; 1 1°. un lit 
d’un pied de moëlon de pierre calcaire jaunâtre, bleuâtre ou mêlée de 
deux couleurs & coquilliere; on y voit des empreintes de cames, des 
peignes ou des noyaux de ces coquilles & de jolies dendrites noires. 

Ce dernier banc eft plus confidérable que je ne viens de le dire , ou 
bien il eft fuivi d'autres bancs de differentes épaiffeurs; on ne les perce 

S ue lorfqne l'on fait des canaux pour l'écoulement des eaux de pluie ; car 
n’y en a guere que de celles-ci dans cette carrière qui eft à ciel ou- 
vert; on l'exploite plus fagement que la plupart de celles des environs de 
Paris; on commence à enlever fucceffivement tous les lits les uns après 
les autres , & on tranfporte au loin les matières inutiles : on ne travaille 
pas en deffous terre, comme l’on fait dans plufieurs de celles de Paris, 
& l’on ne s’expofe pas par conféquent aux éboulemens qui arrivent fré- 
quemment dans ces dernières , & qui , fonvent , font fiineftes aux plâtriers. 

Les uns ou les autres des lits ou des bancs de cette carrière, & fur- tout 
les petits, forment des ondulations qui donnent à penfer que les dépôts 
auxquels ils font dus, ont été faits par les eaux : près de cette carrière à 
plâtre eft un moulin qui fert à en broyer la pierre lorfqu’elle eft calcinée ; 
ce moulin eft entièrement femblable aux moulins à huile & à cidre : il 
eft compofé d’une grande ange circulaire, peu profonde, placée horizon- 
talement & fixement : au milieu de cette auge eft fcellée une piece de bois 
perpendiculaire ; à cette piece en eft attachée une autre tranfverfale qui 
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paffe au milieu de la meule placée de champ* cette meule cil mife en 

mouvement par une roue qui l’eft elle-même par l’eau. H 1 s t - j j: t 

On met des morceaux de plâtre dans l'auge, & lorfqu’au moyen de la R , , . F 

meule ces morceaux ont été ecrafés, on les remue de temps en temps juf- 
qu’à ce qu'ils foient réduits en poudre * alors on jette avec une pelle cette Année IJ&3- 
poudre fur un crible ou tamis un peu incliné, qui n'efl autre chofe qu’un 
challis de bois carré long, aux côtés duquel font attachés des fils de fer, 
longitudinalement & tranfverfaleraent : le plâtre qui eft aflez fin , pâlie au 
travers 8c tombe dans un trou fiait au plancher d'une chambre qui eft au- 
dellous de celle où eft le moulin : le plâtre qui n'eft pas aflez écrafé, 
tombe au pied du crible , & eft remis fous la meule pour l’etre de nouveau. 

On fait par jour , moyennant ce moulin , Coûtante facs de plâtre , ils 
pefent chacun deux cents fôixante livres fi c'eft du plâtre noir , & deux 
cents quarante s'il eft blanc : on vend le lac de blanc cinquante fous rendu 
à Nancy, & le noir quarante- cinq fous * l’un & l'autre trente ou trente- 
cinq fous , pris fur la carrière. 

Quoique l'on faffe une diftinction entre ces plâtres, 8c au’on donne à 
l'un le nom de blanc préférablement à l’autre; celui-ci n'eft pas réelle- 
ment noir , il n’eft feulement qu'un peu moins blanc que l’autre : on met 
à part le plus blanc , & l’on mêle enfemble toutes les autres efpeccs ; ces 
efpeccs font le plâtre qu’on appelle par préférence le noir, la crajji , le 
rouge , le turque, le mouton 8c le très noir; le rouge eft d’une couleur 
de chair ou de cerife pâle : le tarque eft brun noirâtre, & la crade tire 
fur le gris-blanc; le blanc même le plus beau n’eft pas tranfparent; mai* 
les uns ou les autres de fes bancs en fourniffent qui font fibreux , d’un 
beau blanc foyeux , 8c qui a de la tranfparence. 

Le canton od j’ai fait ces obfcrvations eft celui d’où l’on tire du plâtre 
depuis long-temps, & il a été fouillé dans beaucoup d’endroits; ce n’eft 
pas cependant qu’il n'y ait probablement de cette pierre dans beaucoup 
d’autres lieux des environs de Lunéville; mais les ouvriers prétendent que 
le plâtre de ceux-ci eft moins beau & moins abondant, & que toutes les 
tentatives qu’on a faites pour en tirer, ont été infruébieufes. 

La compofition des montagnes des environs de Moyenvic où j’allai de 
Lunéville , eft peu differente de celle des plâtrieres de Lunéville, de même 
que celle des montagnes que l’on traverie en allant de Moyenvic à Châ- 
teau Salins, on y voit du moins des lits de terre verdâtre & couleur de 
lie de vin rouge , qui font ondés 8c un peu inclinés à l'horizon : le haut 
des montagnes fournit de la pierre calcaire; dans celle de Vie l’on trouve 
des gryphites de Luid, de la pierre calcaire jaunâtre 8c bleuâtre, 8c de la 
pierre à plâtre; le pays ne diflere pas beaucoup depuis Lunéville, & il eft 
en général de la même nature. 

Moyenvic & Château- Salins font célébrés & remarquables par le travail 
des faunes qui y font établies. 

Je vis à Sarebonrg le cabinet de feu M. Caneau de Lubac, qui exil- 
toit encore alors : M. Caneau de Bauregard, frère du défunt, eut la com- 

Bb ij 


Digitized by Google 



H I S T O 1 R 1 
Nat u ii e.ll e. 

Annie » 765. 


11,6 ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
plaifance de me le montrer. Ce cabinet conlîftoit principalement en une 
fuite ctirieufe de foffiles des environs de Sarebourg & de quelques en- 
droits de la Lorraine, en une de raines, & une autre de coquilles allez 
conhdérable; je remarquai parmi les foffiles des environs de Sarebourg, 
une corne d'Aramon où l’on voyoit très-bien le fiphon qui traverfe tou- 
tes les chambres ; j’y vis encore un entroque étoilé où l’on diftinguoit 
facilement l’étoile qu’offrent les plans des vertebres de la tige •, un mor- 
ceau qui attira encore mon attention , fut un amas de moules en relief, 
qui étoient amoncelés & qui faifoient corps avec une pierre calcaire gri- 
fe ; je vis de plus dans une falle de la maifon , une table & une cuvette 
au-deffous de laquelle il y avoit un niakjue bien fculpté, qui étoit d'un 
plâtre qui reffcmble beaucoup à de l’albâtre ; & qu'on m’a dit le tirer près 
de Dieuze. 

Les maifons de Sarebourg font bâties d’une pierre calcaire des envi- 
rons de cette ville , ou d’une pierre ou rouflîer lie-de-vin qu'on fait 
venir de Niderville; de Sarebourg j’allai à Strasbourg) la route eft faite 
depuis Hammartin jufqu'à cette ville de pierres à chaux jaunes ou cen- 
drées & coquillicrcs ; je remarquai près de Phalsbourg, que beaucoup de 
ces pierres contcnoient quantité de portions d'entroques ; le haut de la 
montagne de Savernc cil garni de rochers de rouffiers lie-de-vin ; cette 
pierre eft graveleule , parfemée de paillettes de talc argenté •, grand nom- 
bre de ces rouffiers renferment des cailloux quartzeux blancs qui reflem- 
blent beaucoup à des cailloux roulés -, il faut que ces cailloux fe trouvent 
fbuvent dans ces rouffiers •, j’en ai du moins encore vu plulîeurs quartiers 
fcmblablcs qui ont entré dans la conftruâion de çette linguliere piece ou 
tableau mouvant que le roi Staniflas a fait conftruirc dans le jardin de Lu- 
néville; ces quartiers, qui font de vraies petites roches pour la plupart, 
ont été tirés d’un endroit des Voges dont je n’ai pu favoir le nom -, l’on 
a orné cette piece de plulîeurs gros morceaux coniques de ftalaélites fpa- 
theufes qui fîgureroient très-bien dans des cabinets d'hifloire naturelle; 
ils viennent de quelques grottes de Franche-Comté; il y en a qui font 
d’un très-beau blanc d'albatre , peut-être font- ils de la grotte de Vau- 
celle; pour le rouffier lie-de-vin , il fait le corps du palais épifcopal de 
Saveme; les maifons de Strasbourg font encore de cette pierre ou lîmple- 
ment de bois ; c’eft de cette pierre qu’on fait auffi à Strasbourg les meu- 
les de moulins à bled ; le pavé de cette ville cil conflruit de cailloux rou- 
lés , graniteux & de différentes couleurs ; il y en a qu’on pourroit regar- 
der comme de vrais porphyres rouges à grandes taches blanches : de Stras- 
bourg au fort de Kell , la route eft formée avec les mêmes cailloux , de 
même que celui de Kell à Vichofen ; on en voit une carrière près de ce 
dernier endroit ; elle a cinq à fix pieds de hauteur ; la vallée paroît en 
être remplie. 

L’on eft en Allemagne lorfqu'on a paffé le Rhin au fort de Kell : ce 
fleuve roule fes eaux fur un beau fable mêlé de beaucoup de cailloux 
arrondis , de différente» cfpeccs de granits & de quartz ) la plaine qu’il 
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traverfe eft remplie de fable & de cailloux femblablcs , de forte qu'il y a 

lieu de croire qu’il l’a fucceflivement parcourue , & y a dépofé ce fable h , s T 0 , 

& ces cailloux -, on trouve parmi le fable que le Rhin entraîne adhielle- N ATURtLE 
ment, des paillettes d’or, que les arpaillcurs ramaffent en le lavant; il ne LL, ‘ 

feroit peut-être pas impoflible d’en rencontrer parmi celui de la plaine-, An rite tj6 1. 
je ne fais pas fi les arpaillcurs ont jamais penfé à ly chercher; cette recher- 
che mériteroit au, moins d e:rc tentée. 

Je paifai enfuite à Rifchofsheim & à Stollhofen , oû je vis de belles 
pierres de rouiller , couleur de lie-de-vin, tirées des montagnes noires-, 
elles fervent non-feulement à faire des meules de moulins, comme je l'ai 
dit à l’article de Strasbourg , mais encore des meules de taillandiers & de 
rémouleurs-, on en voit de femblablcs dans les villages qui avoillnent les 
montagnes où cette pierre eft commune. 

De Stollhofen j’allai à Raftadt ; on traverfe , avant d’y arriver , une 
forêt ou bois très-fablonneux -, le chemin n’eft pas meilleur depuis Stollho- 
fen, c'eft un fable jaunâtre-, il en eft à-peu-près de même jufqu’à Dur- 
lach -, les fables y font mêlés de cailloux roules ; les maifons des endroits 
par lefquels on parte , font bâties de rouiller lie-de-vin ou de bois -, je vis 
de la pierre talqucufe blanche à Virchen. 

Le chemin de Durlach à Pforzheim & Entzwening eft, dans pfuficurs 
cantons, rempli de pierres calcaires bleuâtres ou jaunâtres, ou tirant fur le 
vert -, elles contiennent des coquilles -, on en voit de femblablcs dans les 
montagnes qui ibnt fur la gauche, & qui régnent depuis Durlach jufqu’à * 

Pforzheim-, le chemin d’Entzwening à Durlach eft tres-beau & peut ctre 
comparé aux plus beaux chemins de la France. 

Canftadt eft une petite ville qui n’a rien de particulier; elle eft fur le 
Necker-, cette riviere eft aflez forte, la vallée où elle coule eft agréable, 
fur-tout vue de dertus le pont; on a retenu dans cet endroit la riviere 
par des digues qui , lorfquc l’eau eft augmentée , forment des efpcces de 
cafcades qui font un affez bel effet ; le Neckcr roule des cailloux qui fe 
réunifient quelquefois & donnent naiffance à des poudingues ; on en voit 
des martes confidérables près du pont; l’étendue où j’en ai remarqué de > 

l’un 8 c de l'autre côté de ce pont, eft peut-être de plus d’un quart de 
lieue en longueur; les cailloux dont ces poudingues font compofées font 
de pierres calcaires blanches, grifes, rouffeâtres, &c. la matière qui les lie 
n'cft qu’une terre blanchâtre mêlée de fable. 

Le Necker roulant de femblablcs cailloux, la première idée qui vient 
à l’efprit porte à penfer que ces poudingues fe forment journellement 
dans le lit de cette riviere ; cependant quand on voit de femblablcs maf- 
fes fur le haut des montagnes voiiïnes de cette riviere , comme je le dirai 
ci- défions, il fentble qu’il y a plus lieu de croire que ces poudingues font 
dus à ceux des montagnes, que les martes des bords de la riviere y ont 
été apportées du haut des montagnes dans des temps d’averfes , & que les 
cailloux de la riviere font de ceux des mêmes montagnes , entraînés par 
de pareilles averfes. 
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Cependant , abfolument parlant , il n’eft pas imposable qu’il fe forme 
des poudingucs dans le lit de la riviere , quoiqu’elle ait de la rapidité 
dans cet endroit-, les malles de ces pierres peuvent fe compofer tous les 
jours , comme je l’ai prouvé dans un mémoire que j’ai donné à l’académie 
fur ces fortes de pierres. Si jamais le Nccker change de lit, il y a lieu de 
croire qu’il s’y formera des poudingucs qui feront compofés des cailloux 
que cette riviere aura roulés la terre mêlée de fable , qu’elle entraîne 
aullî , eft très- propre à faire Un maftic néceffaire à la réunion de ces 
cailloux. 

Au relie , quelque lÿftême qu’on embraffe fur le temps de la formation 
des poudingucs des bords du Necker, ces pierres font lèmblables à celles 
de cette forte qui le voient fur les montagnes voiiînes , qui s’étendent de- 
puis Canftadt jufqu'i Stutgard -, ces montagnes font à- peu- près corapofécs 
comme celles des environs de Lunéville d’où on tire du plâtre , & que 
j’ai décrites dans la première partie de ce mémoire ; celles dont il s'agit 
font un amas de terres dont les couleurs varient -, leurs lits forment vers 
le bas de ces montagnes des ondulations femblablcs à celles de plulieurs 
lits de plâtriercs de Iaméville ; la différence la plus eficnticlle que j’aie 
trouvée entre ces montagnes , conlîfte en ce que celles de Stutgard por- 
tent fur leur fbmmet une coucbe de cailloux roulés, qui font fouvent réu- 
nis en forme de poudingues. 

Quand on ne trouveroit pas de plâtre précifément dans ces demieres 
montagnes, ce qui formeroit une bien plus grande différence entr’clles 
& celles de Lunéville, on pourroit cependant, à la rigueur, dire que la 
fîmilitude qui eft entre ces montagnes eft très-grande. Toutes les mon- 
tagnes des environs de Lunéville , compofées de différons lits de terre , ne 
renferment pas toujours du plâtre -, & de même que plulieurs en contien- 
nent , de meme auflî plulieurs de celles du canton de Stutgard & de Canf- 
tadt ont de cette pierre : on en tire à Bag, près ce dernier endroit-, Bag 
s’appelle aulïï Houttgardt ; il s'en trouve à Horlzgcrlingen , peu éloigne 
de Léonbourg , &c prefquc dans tout le pays -, les montagnes de ces can- 
tons ne different guère , par leur compolition , de celles des environs de 
Canftadt & de Stutgard , bavant ce que j’en ai appris d’une perfonne em- 
ployée dans les bâtimens que le prince fait faire à Stutgard. 

Canftadt eft célébré parmi les naturaliftes , à caufe des os foililes qui fe 
trouvent dans fon territoire , & fur lefquels David Spieiif a donné une 
dilfertation latine , intitulée : DiJJirtation fur Us cornes & Us os fojjiles 
de Canfadt (a). Je ne devois pas paffer dans cette ville, fans tâcher de 
voir l’endroit d'où on tire ces fofllles-, heureufement que cet endroit en 
eft peu éloigné, & qu'il eft lîtué entre Canftadt & Stutgard ; je le vis en 
allant à cette demiere ville -, il eft fitué dans la vallée qui rogne au bas 
des montagnes qui font entre Canftadt & Stutgard, & à-peu-près à moi- 
tié chemin de l’autre ville. 

CO Vide Œdip. ofleo - Lithologie , fia di flirt- hiflorico -phyjn, de cornib- & oflib foflil, 
Cartfladienfibas , Dauidis Splei/f. jcapfuf. 1701 > 
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Cette carrière , ou plutôt cette gréviere n'cft qu’un amas de fable ou de 
gravier jaunâtre ou blanchâtre, qui peut avoir quinze pieds de hauteur là 
oû je l’ai examinée ; elle eft compofée de la maniéré fui vante ; i°. d’un 
lit de fable ou de gravier jaunâtre de cinq à lîx pieds de hauteur ; i°. d’un 
qui eft blanchâtre, de cinq à (ix pieds; j°. d’un de la couleur du pre- 
mier & d’un demi-pied ; celui-ci eft rempli d’incruftations de rofeaux & 
de moufles •, 4 0 . d’un qui eft encore jaunâtre , & compofé de pluUcurs 
petits lits, qui peuvent enfcmble former une épaiflêur de deux ou deux 
pieds & demi. 

Dans les premiers lits de cette gréviere , on diftingue très-bien des co- 
quilles fluviatiles, comme des buccins & des cornets de Saint Hubert ou 

Î lanorbis ; ces coquilles font bien confervces , & ont acquis une couleur 
lanche. 

Le fable , de quelque couleur qu’il foit , eft graveleux , & reflemble 
au fable de rivière ou d’étang-, les os fe rencontrent, à ce qu’il paroît, 
indifféremment dans les uns ou les autres des lits de cette gréviere ; j’en 
ai ramaflè des portions qui étoient enclavées dans des blocs de ces diffe- 
rens fables qui avoient de la confiftance , & qui avoient été détachés de la 
gréviere. 

Il eft plus que probable que cette gréviere a été formée par des allu- 
vions & des attériuemens de la riviere ; que les os qui s’y rencontrent y 
ont été dépofSs par ces alluvions -, que ce dépôt eft bien pofterieur à la 
grande cataftrophe arrivée à la terre : il n’eft donc pas étonnant d’y trou- 
ver des os de cerfs , d'autres animaux & même d’hommes -, il peut fe faire 
suffi que cet endroit ait autrefois été une prairie ou un lieu marécageux : 
les coquilles fluviatiles, les rofeaux & les moufles incruflés femblent même 
le démontrer. 

Les environs de Canftadt & de Stutgard, de même que tout ce can- 
ton , me paroiffent très-curieux pour un naturalifte : on y trouve des mar- 
bres, des albâtres, des pierres à chaux ordinaires qui probablement doi- 
vent renfermer différentes efpeces de corps marins foflîles -, les montagnes 
des environs de Stutgard contiennent beaucoup de ces dernieres pierres, 
il y en a au moins une vingtaine de carrières d’ouvertes -, on en tire du 
moclon & de très- gros quartiers de pierres de taille-, l’albâtre tranfparent 
fe rencontrent autrefois fur le champ d’Enzweghingen , mais cette carrière 
eft épuifée-, on en eft en quelque forte dédommagé par un albâtre rouge 
veine de blanc , que fourniflent les environs de Bettingen près Munfln- 
gen : quant aux marbres , on les tire de Bifligen & d’Oberteunengen , 
près Kirgheim for le Teik-, ces marbres font jaunes ou rougeâtres, avec 
différentes veines ; on en a recouvert les murs d’une grande & magnifi- 
que falle du nouveau château que le prince a fait bâtir à Stutgard. 

Depuis Canftadt jufqu'à Blochingen , les montagnes renferment des 
cailloux roulés femblables à ceux de Canftadt -, à Geifnngen , les montagnes 
s’élèvent beaucoup -, la première qu'on traverfe a une certaine hauteur ; fon 
fommet eft couvert de rochers nus, confidérables , qu’on diroit avoir été 


H 1 s t o 1 u r. 
Nat i'iule. 

Année 1763. 


Digitized by Google 


H I S T O I R 
Naturelle. 

Annie ij6$. 


ic* ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
fendus irrégulièrement & comme déchirés : ils forment fouvent des efpe- 
ces de cônes ou de quilles ifolées, & qu'on diroit être prêts à tomber. 
Les rochers de cette montagne ne font pas cependant tous également rom- 
pus , il y en a qui font encore dans leur pofition naturelle & horizontale ; 
ce font fur-tout ceux du bas de la montagne : avant & après ces derniers 
rochers , il y a un lit de ftalaâites en grotfes mafles -, elles font en forme 
de choux- fleurs , branchues ou fans branches , fouvent grouppées de façon 
à compofer des mafles d'une figure agréable 8c propre à tenir place dans 
des cabinets d’hiftoirc naturelle. 

On remarque fouvent parmi ces ftalaâites des tuyaux de differentes 
grofleurs. Un de ces tuyaux , qui étoit compofé de plufieurs couches con- 
centriques , avoit au moins un pied de diamètre ; il reflembloit à un tronc 
d’arbre creufé & couché horizontalement-, ces tuyaux paroiflent être des 
incruffations de racines d’arbres qui ont pénétré jufqucs dans l'intérieur de 
cette montagne , ou qui , dans le temps de fa formation , y ont été dépo- 
tées, & qui ayant enfuite été incruftées de la matière des rochers détruits, 
fe font pourries, & ont par conféqttent laiffé des efpeces de tuyaux dont 
la grofi'eur eft proportionnelle à celle des racines qui ont été incruffées: 
on peut conféquemuient regarder ces tuyaux comme de vrais oftéocoles. 

La dégradation des rochers de cette montagne produit une quantité 
conlidéraole de petits morceaux de pierres qui fe romafient fur ion pen- 
chant ou à fon pied ; ils fe réunifient quelquefois en mafles , & donnent 
naifiànce à des efpeces de poudingues calcaires & dont les cailloux font 
peu liés. 

Le banc des ftala&ites n’eft fouvent qu’un tuffeau poreux , mais qui a 
de la dureté -, fes cavités font remplies d’incruftations faites fur de petites 
moufles ou de petites racines : la dureté de ce tuffeau eft telle , qu'il peut 
être employé dans les bâtimens -, les maifons de Geiflingen en font bâties -, 
ce tuffeau & les ftaladites font calcaires & d’un blanc de craie -, les rochers 
font cendrés & également calcaires. 

De Geiflingen à Gunzburg , j’ai feulement remarqué que les chemins y 
font faits, en approchant de cette derniere ville, avec des cailloux roulés, 
qu’on tire probablement du Danube : Gunzburg en eft aufli pavé; ces 
cailloux font de quartz blanc , gris ou de quelques autres couleurs. 

Apres Guntzburg, en fortant d’un bois& près d’un village, on defeend 
une montagne dont la coupe fait voir des cailloux roulés ; on les obferve 
dans les autres montagnes qu’on rencontre jufqu'à Ausbourg : peu avant 
cette ville , on en voit des carrières dont on tire de ces cailloux pour les 
chemins. Le terrain qui eft entre ces deux villes eft fablonneux ; le fable 
eft le plus fouvent jaunâtre , quelquefois allez blanc , & toujours fec : ce 
terrain reflemble beaucoup à celui des environs d’Etampes. Les cailloux 
roulés ne forment fouvent que des lits d’un pied au plus d'épaificur , plus 
fouvent encore ces lits ont plufieurs pieds ; quelquefois les cailloux font 
réunis en poudingues. 

On fait entrer ces cailloux dans les chauffées ; les côtés de l’cncaifle- 
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mont de ces chauffées font de quartiers de gazon d’un {Sied ou environ de 
longueur 8c de largeur, fur 3 ou 4 pouces d’épaifleur; ceux du haut font 
un peu inclinés les uns aux autres , le refte eft placé horizontalement : le 
total forme un plan qui a un peu de talus. Ces chemins ainfï confiants 
font fort bons , on les foutient par des rondins de fapin dans les cantons 
où ils paffent fur des endroits marécageux-, ces chemins font de la largeur 
de ceux de France : fur les cotés & de diflance en diflance , font plantés 
de petits pieux de bois numérotés, qui 11’ont guère que 3 pieds de hau- 
teur dans des endroits , 6 \ y dans d’autres , & qui font amincis par le 
haut en une pointe conique. 

Peu après Ausbourg , 011 retrouve ces cailloux roulés ou gros gravier de 
quartz blanc, gris, &c. on l’y emploie également dans les chauffées-, celle 
qui s'étend depuis Ausbourg jufqu’au village où l’on paffe le Lech, en eft 
conftruite-, elle eft très- belle-, celle qui part de cet endroit & les rues de 
ce village, font de cailloux de quartz qui probablement fe tirent du Lech; 
le terrain fablonneux continue jufqu'à Friberg , ville bâtie fur une mon- 
tagne fort élevée , très-roide 8c difficile ; en fortant de cet endroit , on 
entre dans des landes qui font traverfées d’une magnifique chauffée jufqu’à 
Munich ; elle eft faite avec les cailloux roulés dont le fond de ces landes 
eft compofé-, il n’y a guère au-deffus du banc qu'ils forment, qu'un ou 
deux pieds d’une terre noire de la nature des terres à tourbes; ce banc 
paroît être confîdérable à en juger par les coupes qu'on a faites de diflance 
en diflance le long de la chauffée-, les cailloux font d’une groffeur confi- 
dérable & de quartz différent par les couleurs ; ce terrain me paroît s’éten- 
dre dans toute la vallée qu'on parcourt jufqu’à Ausbourg 8c peut-être juf- 
qu'aux montagnes du Tirol. 

Je n’avois vu jufqu’à Munich ces cailloux employés que dans les chauf- 
fées des grands chemins ou dans celles des villes; on s'en fert à Munidi 
à un autre ufage ; la ville en eft bien pavée , mais de plus on en fait des 
efpeces de rocailles fur les trumeaux & les plinthes des maifons; on choifit 
les plus petits à cet effet , on les lie par un ciment qu’on varie par les 
couleurs ; les cailloux font blancs , gris , verdâtres ou jaunes ; cette der- 
nière couleur paroît plaire dans ce pays, pluiieurs maifons en font bordées. 

On conferve dans le château une groffe pierre de plus de cent livres 
pefant , qui me paroît quelque gros caillou trouvé probablement parmi les 
autres des environs de cette ville; c’eft une cfpece de granit ou de por- 
phyre noir , avec des taches verdâtres -, cette pierre eft , au moyen d’un 
cercle de fer, attachée par terre fous un veftibule de ce palais ; on pré- 
tend qu’un éleéteur la jettoir avec les mains ou le pied jufqu'au haut de 
ce veftibule, qui peut avoir plus de quinze à vingt pieds de hauteur-, on 
voyoit encore, dit-on, il n’y a pas long-temps, la marque qu’elle avoit 
faite à la voûte en la touchant; on a reblanchi cette voûte, & la marque 
a été ainfï effacé©; ce prétendu fait eft fans doute une fable : qu’eft-ce qui 
y a donné lieu ? il n’eft pas aifé de l’imaginer , & il paroît que du ton 
dont on le raconte , on penfe même à Munich que ce n’eft qu’un conte 
Tome XIII. Partie Franfoi/e. Ce 


H 1 s t o 1 B E 
Naturelis. 

Année 1763. 


Digitized by Google 



2 CX 


H 1 S T O I R 1 
Nat u a. il le. 

Annet 


ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
femblable à tant d’autres dont on fe prévaut pour faire honneur à des 
hommes fameux par leur force. 

Je remarquai , en parcourant le* falles de ce palais , que les tables y 
étoient d'un joli marbre; j’appris que ce marbre venoit de Tégarnice, ab- 
baye de Bénédictins, à dix lieues de Munich; il eft gris-blanc, avec une 
grande quantité de taches blanches d’un beau blanc , rondes ou oblon- 
gucs, & qui s'alongent quelquefois de façon à former des lignes. 

Ce palais eft le iéul que 1 cleéteur ait à Munich , mais il en a un autre 
nommé Nymphembourg, fitué à une lieue de cette ville; le chemin qui y 
conduit eft beau & fait en cailloutage ; les cailloux font tirés du terrain 
même qui eft femblable à celui des landes dont j’ai parlé plus haut , & 
qu'on traverfe en venant à Munich : le palais de Nymphembourg & fes 
jardins font confirait* fur un pareil fond , on a été oblige de rapporter des 
terres pour faire ces jardins, encore les arbres y viennent- ils médiocre- 
ment bien ; les allées font fâblées des plus petits de ces cailloux. 

Je ne vis des cabinets d’hiftoire naturelle qui peuvent être à Munich , 
que la petite collection formée par M. de Wolter , premier médecin de 
S. A. électorale, & correfpondant de l’académie; j’y vis entr’autres chofes 
une breche rouffeâtre de Kawtberg , les taches en font grandes & d’une 
couleur vive : on en avoit fait des tables. J’y vis aufli de femblables tables 
d’un marbre noir tiré des montagnes de Kolifch ; il eft rempli d’une 
grande quantité d’orthocératitcs d’un beau blanc , & dont les articulations 
circulaires font très-fenfibles : un de ces orthocératitcs a près de deux 
pieds de longueur , d'autres font un peu contournés par le haut en cor- 
nes d’ammon : on y voit suffi des bélemnites dont une eft trcs-grotfc , 
& quelques orthocératites où le fîphon eft très-fenlible. 

Munich n’eft pas fort éloigné de Saltzbourg où l’on exploite des mines 
de fcl; j’aurois bien voulu pouvoir aller viliter ces mines, mais l’arrange- 
ment du voyage ne me le permit pas. 

L’on fe trouve en fortant de Munich, dans un terrain femblable à celui 
qu’on traverfe en y arrivant, c’eft-à-dire, dans un terrain fablonneux, rem- 
pli de cailloux de quartz & de differentes efpeces de granits , ce terrain 
le continue dans la plaine ; on pâlie enfuite à (Ettingcn & à Braunau : 
les pierres dont on bâtit dans cette derniere ville font calcaires , elles fe 
tirent de Berlcam près la Lina. Je vis à (Ettingen des poudingue* apportés 
pour y être employés ; on en fait du pavé , des bornes , des meules à mou- 
lin. L’on paffe avant Braunau par un endroit appellé Markel ; j’y obfervai 
que les montagnes des bords de la Lina font compofées de cailloux rou- 
lés; ces cailloux fe voient jufqu'à Haag. A î ou } lieues avant cet en- 
droit, on paffe par de baffes montagnes qui ne font que de fable jaune 
mêlé d’un peu de cailloux, & en y arrivant on trouve de la glaife : en 
montant la montagne qui eft après Haag , je retrouvai encore les mêmes 
cailloux : il y en avoit de quartz, de granits, & de fehites ; les malfes en 
étoient conlidérables. Les maifons du village qui eft apres Haag , font bâ- 
ties d’un tuf calcaire, jaunâtre, mamelonné comme certaines ftala&ites; il 
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eft probablement des environs de cet endroit, j'en avois même vu avant 
que d’y arriver. Le chemin de Lambach à Lintz eft fait de cailloux fem- ^ ( 
blables aux précédons ; ils fe tirent des bords du chemin, quoiqu'on Toit t 

alors fur le haut d’une montagne. Un peu avant & apres Lambach on 
trouve des glaificres dont les glaifes font jaunes, blanchâtres ou noires-, AnnU V]G$. 
les bancs en lont horizontaux, précédés d’un compofé de cailloux roulés, 
quartzeux , &c. Je vis à Vels du granit qu’on y avoit apporté de Lain- 
lel (a). On paffe à Mitorf & à (Eving une montagne prefqu’entiérement 
de cailloux roulés , de granits , de fehites & de quartz , de même qu’à 
Airwote. Les granits gris- blancs entrent dans les bâtimens de Lintz -, ils 
fe trouvent dans les environs de cette ville -, on en fait auili des pavés & 
des carreaux : la ville eft pavée de cailloux de cette pierre, & de quartz 
ou de grands carreaux de granits taillés. Les cailloux de quartz fe vitri- 
fient aifément; j’en vis un à Ens qui I'étoit à moitié, quoiqu'il n'eùt été 
mis que dans un poêle ordinaire-, il étoit des environs de cette ville. 

Avant cette demicre ville l’on paffe à Lintz , à une lieue de Lintz on 
traverfe le Traun , torrent conlïdérablc qui roule une infinité de cailloux , 
ou a confinât deffus un pont de bois cjui peut avoir auatre ou cinq cents 
pas de longueur, il fe jette, à ce que )c crois, dans le Danube qui paffe 
le long de Lintz : on a élevé à l’entrée de cette ville une pyramide trian- 
gulaire de granit gris- blanc. Pour Ens, il eft bâti fur le haut d'une mon- 
tagne de labié & de cailloux roulés-, le granit gris- blanc entre dans la 
bâtiffe des mailons , 8c les cailloux dans les chauffées des rues : le granit 
fe tire des montagnes voifmes qui , près de cette ville , bordent le Danube. 

Il y a au milieu de la place une tour carrée bâtie de poudingucs -, on s’en 
fert auffi , à ce qu'il me paroît , pour les autres bâtimens : j’y ai du moins 
vu beaucoup de cette pierre apportée probablement pour cet ufâge, les < 

fontaines 8c les colonnes y font de granit gris-blanc. On trouve de ces gra- 
nits en fortant de Blinicemmarck , ils étoient inclinés à l’horizon : j’ai vu 
enfuite des cailloux roulés de cette nature enclavés dans les terres 

La montagne où la fameufe abbaye de Moelle eft bâtie , eft de granit , 
les rochers de cette pierre lut fervent même de fondement -, on s’en eft de 

C lus fervi en partie pour les embclliffemens de l’églife qui eft d’une grande 
eauté. Les premières aflifes en font, de même que le foc des pilaftres-, 
il eft gris- blanc, il fe polit très-bien & fouffre des moulures fines 8c très- 
bien tirées : cette magnifique églife eft recouverte de marbres plus beaux 
les uns que les autres , on y voit des colonnes d'un marbre d’un rouge 
lie-de-vin , qu'on dit venir de Saltzbourg, de même que tous les autre* 
marbres de cette églife : on y en voit un olivâtre veiné de blanc , un blanc 
pâle avec quelques veines noirâtres , un troifieme qui eft rouge veiné de 
blanc, un rougeâtre avec de femblables veines. On montre comme un 
morceau curieux de cette églife, le crucifix d’un des autels, il eft fait d’une 
pierre appellée pierre de fang , en allemand bloutftem : c’eft une efpece de 

(a) Une brcche rouge qu'on me ilit venir de Salubourg , des poudingue» avec W- 
quel» on bâtit, qui probablement font des environ! de Vels. 

Ce ii 
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"*** pierre ollaire ou ftéatite , couleur de chair pâle , fouettée de tache ronge 
Histoire k°g » & ve “iée de noirâtre. On peut fe fervir avec avantage de cette 

Naturelle. P‘ erre P our pareils ouvrages, on diroit à une certaine diftancc que le 
Chrift dont il s’agit aurait été artiftement peint : le portail de cette églife 
■dnnéc tjSj. eft à deux rangs de colonnes de pierres calcaires, le refte de l’ églife & de 
la maifon font auflï de cette pierre. Les piluftres d’une baluftrade qui eft 
autour d'une terraffe qui donne fur le Danube , font d’une pierre fcmbla- 
ble grifïtre, remplie de madrépores, de pierres lenticulaires & autres corps 
marins fofïïles. 

Une des dernieres remarques minéralogiques que Je fis à Moclck , rc- 

E rde le fable de Danube ; il eft blanchâtre , parfemé de paillettes talqueu- 
i brunes ou blanches & mêlé d’un peu de cailloux femblables à ces der- 
niers que les paillettes de talc font ducs, du moins en partie, elles s’en 
détachent par le roulement de ces pierres entraînées par le fleuve -, la variété 
des fables que M. le comte de Marfilly a trouvé dans le Danube pendant 
une grande partie de fa longueur, & dont il a donné la figure & la def- 
cription dans fon bel ouvrage fur le cours de ce fleuve , ne vient fans 
doute que de ce que le Danube ayant un long cours , charrie des 
pierres de différentes natures , qu’il entraîne des bords de fon lit ou qui y 
font apportées par les autres rivières ou les torrens qui viennent s'y jetter, 
& qui entraînent des pierres des montagnes où ils le forment» 

; Enfin j'ai vu à Moclck des meules de moulin gravcleufeS 8c blanchâ- 
tres; on les y apporte pour être vendues; elles fe tirent de Walfé,fitué 
à quelques lieues de Moclck ; leur prix eft d'un florin le pied cube ; elles 
font convexes en deffus, planes en deffous; elles peuvent avoir deux pieds 
& demi de hauteur , fur autant de largeur. 

Peu après Moelck , on retrouve de nouveau les cailloux roulés , & de 
plus du lchit dur dans les montagnes; entre Moelck & Saint-Polten, les 
montagnes font de fable ; j’y ai remarqué du fehit qui avoit auflï de la 
dureté ; on en apporte fur le bord du chemin pour le réparer; on pave à 
Saint-Polten avec des cailloux auflï roulés; on va les chercher dans les 
torrens qui y partent ; on y peint le tour des maifons avec une terre ar- 
doifée qu'on trouve dans les environs, comme on les peint à Strasbourg, 
avec une qui eft rougeâtre & qui eft des montagnes voilines ; on fait en- 
trer dans les bâtimens de Saint-Polten une pierre graveleufe , grile & un 
peu talqueufe. 

On trouve, après Saint-Polten, une carrière de cailloux femblables aux 
précédens ; le chemin de Moelck à Saint-Polten , & de cette ville à Vienne, 
en eft fait, de même que le pavé de Vienne. 

Depuis Moelck jufqu’à Sigarflkirch , le terrain eft fablonneux ; on bâtit 
dans ce canton avec une pierre dure un peu talqueufe ; les rochers qu’on 
rencontre font inclinés à l’horizon , comme le font ordinairement les pierres 
fehiteufes : on monte , après Sigarftkirch , une longue montagne dont le 
chemin eft très beau ; il eft fait d’une pierre grifàtre qu’on cafle en petits 
morceaux , on la prend à côté de cette montagne ; depuis cet endroit 
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jufqu'à Vienne , on rencontre communément des rochers de cette pierre 
qui font conlidérablcs & suffi inclinés à l'horizon ; cette pierre eft calcaire , 
de même, à ce que je crois, que celle de Sigarftlrirch. 


H 


Un de mes premiers foins, étant à Vienne, fut de voir le cabinet dliif- ™ ATU 
toire naturelle de l'empereur ; il mérite , à tous égards , l'attention des na- Année 
turaliftes : je ne parlerai pourtant ici que des fubftances qui ont rapport 
à la minéralogie •, je ne dirai rien des lithophites, des madrépores, des 
coraux , des coquilles marines que j'y ai vus , quoique ce cabinet renferme 
de belles chofes en ce genre ; je m’éloignerois trop de l'objet que je me 
fuis propofé dans ce mémoire. 

Ce qui m'a le plus frappé parmi les pétrifications, eft une quantité de 
morceaux de bois pétrifiés qui font devenus plus ou moins agate, & qui 
varient par les couleurs; les uns font bruns, d'autres blanchâtres, gris oit 
autrement colorés ; un de ces morceaux , qui eft agatifié dans le centre ou 
par un bout , eft , comme on nous l a allure , encore bots par l'autre bout ; 
on prétend même qu'il s’enflamme dans cette partie : nous n’en fîmes pas 
l’expérience , elle fait propofée ; ces bois pétrifiés font ordinairement des 
rondins de plus d'un demi pied ou d'un pied de diamètre; quantité d'air- 
tres ont plulieurs pieds de longueur , & font d’une grolicur confidérabie; 
ils prennent tous un poli beau & brillant. • 

Parmi les fels on diftingue un morceau de fel gemme qui renferme de 
l'eau , plufieurs ïncruftations de fcl , & principalement une portion d’une 
échelle abandonnée dans les mines , qui y a été recouverte de gros cubes 
de fel dont la couleur eft un peu verdâtre. 

Entre les marbres & les «!'. "'très , qui font en grand nombre , on re- 
marque principalement un albâtre verdâtre & tranfparent , & un marbre 
rempli d’une infinité de madrépores , dont les différentes coupes forment 
des panaches, des plumes, &o. & font de ce morceau un très-joli marbre; 
les breches y font très-variées. 

En général, les morceaux qui compofent la fuite des agates, des jafpes, 
des calcédoines, des améthyftes, des poudingoes, font plus ou moins gros 
& beaux ; on voit parmi ces pierres, des bois pétrifiés devenus agate & 
même calcédoine. 

La fuite des mines d’or & d’argent eft très-riche ; il y en a du Potofi 
& de Chemnitz, dont les échantillons font confidérabtes par leur grolfeur; 
ou en voit parmi ceux de Chenmitz où l'argent eft ramifié en cheveux 
ou en clous. 

L'armoire des mines de fer, de plomB, de cuivre, de cobolt, renferme 
de très- belles pièces & bien variées; on y diftingue du vert de montagne 
& des échantillons de mine de fer mamelonnés & ftriés en ftalaâites bril- 
lantes , avec un travail en cHclure qu'on diroit être f.iétice; cette cifelurc 
repréfente des feuillages en relief ; quelques-uns de ces feuillages font re- 
couverts d'une légère couche de fer , ce qui les fait reifcmbler à des den- 
drites : ces morceaux font trcs-curieux. 

La collcétion des cryftaux de roche y eft très-nombreufe , très-variée 
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— — — — — par la groffegr Si la couleur 1 , plufieurs font mouffeux; d'autres renferment 
de l’amunthe -, un contient de l'eau ; une matrice d ’âmétyfte eft chargée de 
H i s t o i r ï p es cr yftaax, qui font blancs ou violets : de grands morceaux de pierre» 
rvATURttiï. q Uarlzeu f es l e f on t de grenats ou d'hyacinthes. 

Jlnnéc *763- Enfin le cabinet d'hiftoire naturelle de l'empereur eft très-intérefiant; un 
catalogue raifonné de ce cabinet, qui nous apprendroit ce que chaque 
morceau peut avoir de fingulier, & l'endroit d'où il fe tire, ne pourroit 
qu’être très-bien reçu des naturalises ; au relie, grand nombre de ces 
morceaux viennent de Hongrie ou de quelqu’autre partie de l’Allemagne. 

Un autre cabinet ou plutôt une petite colleûion de mines , faite par 
M. Zollicofter, mérite que j'en dife un mot ; les morceaux de cette col- 
lection font, pour la plupart, d'un volume peu confidérable, mais ils 
font curieux par leur matière, & fur-tout par les accidens qu’ils pré-, 
fentent. 

Entre les morceaux de mines de cobolt , il y en a de violets, de gris- 
de- lin , de cryftallifés & de métaliifés en blanc. 

La fuite du cinabre y eft très- belle ; elle préfente des morceaux recou- 
verts de petits cryftaux rouges, d’autres ont du mercure coulant, d’autres 
du cuivre , de l’argent ou de la pyrite ; il y en a dans du quartz , un de 
ces morceaux eft poli ; des terres noirâtres ont du mercure coulant : toui 
ces morceaux font des mines d’Idria, dans le Frioui. 

Je remarquai encore un morceau d’antimoine en belles éguilles; une 
mafle de vitriol jaune en ftalaélites , formée fur les parois d’une mine; 
des boules pyriteufes qui renferment une efpece de jayet ou une matière 
noire bitumineufe. 

On voit , parmi les mines de cuivre , un morceau de quartz entouré 
de grandes feuilles de cuivre natif; un autre où ces feuilles ne font pas fi 
grandes; un morceau de bois de Ncufotl, qui en eft auflî chargé, Si une 
mine azurée qui contient de l’argent. 

Les mines d'étain font en gros & bcaut cryftaux. 

Entr’autres mines d’argent , en eft une d’argent rouge dans une pyrite 
globulaire. Si une autre dont l’argent eft en cheveux, unie à de l’amc- 
thyfte. 

Enfin j’ai vu dans cette petite colleétion une fuite de mines d’or en 
feuilles larges & dentées, prifes dans du quartz gris- blanc ou dans du quartz 
où le blanc dominoit plus que le gris , d’autres étoicot dans du cinabre ; 
ces mines font de Tranfilrçanie. 

Un autre cabinet, très-digne de l’attention des voyigeurs, eft celui de 
M. Moll. 

Les corps marins fofttles y font en très-grand nombre , des mieux choifis 
Si des plus curieux ; la fuite des cornes d'Ammon y eft confidérable , de 
même que celle des échinites , des cœurs de boni fs & autres bivalves ; 
M. Moll, me fit remarquer parmi ces fofïîles une frippiere de trois pouces 
de diamètre, un grand rocher, un amas de gros glands de mer envoyé de 
Toi cane, une matrice de hifterolithe , qui parole ctre formée par une pou- 
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lette ou concha anomia ftriéc ; la pierre où eft cette matrice eft remplie 
de ces poulettes. 

Des morceaux encore très- curieux font une maffe d'oolites ; M. Moll 
me le fit obferver comme méritant beaucoup d’attention : je diftinguai 
très-bien ( à la loupe que piufieurs des oolites renfermoient dans leur centre 
une petite coquille de celles auxquelles on a donné le nom de vis; ces 
«oquilles ont-elles été incruftées par la matière des oolites , ou les oolites 
font-elles , comme piufieurs auteurs l’ont penfé, des oeufs de coquilles? 
L'un & l’autre fentiment peut fe foutenir, & quoique cette obfervation, 
qui eft due à M. Moll, foit très favorable au fentiment de ceux qui pen- 
fent que les oolites font des œufs , elle n’eft cependant pas une maffe 
doolrtes de petits os fofliies trouvés dans des pierres calcaires , & que la 
fogacité de M. Moll a découvert avoir appartenu à Yalcyonium primum 
diofeoridis , dont M. Donati a donné l’anatomie dans fon effai d’hiftoire 
naturelle de la mer Adriatique ; une pomme de pin métallifée ou pyri- 
teufe trouvée aux environs de Vienne. 

M. Moll ne s’eft pas borné aux feuls corps marins foffiles, il a auffi ra- 
maffe beaucoup d’agates , de primes d'améthyftes , de cryftaux , de chalcé- 
doines : ces dernières pierres fe diftinguent des agates , fuivant M. Moll 
& quelques autres naturaliftes , par les mamelons qui , dans celles qui font 
polies, occafionnent des efpeces de cavités demi-fphériques; les agates font 
ondées. 

Cette différence, dans la compofition de ces pierres, eft une marque 
très- propre à faire diftinguer aifément ces pierres les unes des autres ; elle 
eft meilleure & plus fûre que la dureté,- le poli & la tranfparence quelles 
peuvent avoir ou qu’on peut leur donner. 

M. Moll n’a pas non plus négligé les autres corps naturels , il en a fait 
une collection des plus amples. 

Les coraux, les madrépores, les lithophytes & les coquilles marines ne 
font pas les morceaux auxquels M. Moll fe foit beaucoup attaché , il n’en 
a qu’autant qu’il lui en eft néceffaire pour fervir de comparaifon avec les 
fbililes : ce but que M. Moll s’eft propofé, l’a cependant obligé d’en avoir 
une affez belle collection qui contient des morceaux bien choifis. Enfin 
M. Moll , en curieux qui aime tout ce qui a rapport à' la fcience dont il 
s’occupe , n’a pas négligé de fe procurer de ces pierres factices avec des 
empreintes de différens animaux , fur lefquels Bcringer a donné un ou- 
vrage , trompé par fes ennemis , qui lui en avoient impofé , & qui avoient 
voulu par-là jetter fur lui un ridicule qui ne lui fut que trop funefte , 
puifqu’il y fuccomba & en mourut. M. Moll conferve dans Ion cabinet 
quelques-unes des empreintes, qui repréfentent des cruftacécs, il s’en eft 
défait d’une en ma faveur, qui repréfente une limace. 

J’aurois bien déliré, avant de quitter Vienne , pouvoir foire quelques 
eourles dans les montagnes voifines, pour déterminer la nature des pierres 
quelles renferment; mais quoique j’aie refté quinze jours dans cette ville, 
à peine m’out-ils fuiK pour la voir, comme clic mérite de lëtrc. Il n’y a 
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guere lieu au refte de douter que les p : erres des montagnes ne loient 
calcaires-, celles dont on bâtit à Vienne font de cette nature, & elles en 
font tirées , fur-tout de Dorden-Paca , village à environ une lieue de 
Vienne; celle de cet endroit éft bleuâtre, parfemée de paillettes talqueufes 
brillantes ; elle fe dilTout en partie à l'eaii-forte : d'auttes font grifes, cal- 
caires & renferment des coquilles fofliles. C’eft la nature de cette pierre 
qui probablement a fait dire à des auteurs, que Vienne étoit de meme 
que Paris , bâtie de coquilles fofliles. 

Ces pierres en contiennent , comme je viens de le dire ; on en voit 
encore dans une baffe montagne, fur laquelle eft une partie des jardins 
de Schonbrunn , palais de l'empereur, qui eft à une petite lieue de Vienne. 
La montagne où j'ai vu cette pierre, eft formée de la façon fuivante: 
elle eft fur le haut, en grande partie couverte de cailloux roulés, qui peu- 
vent avoir depuis moins d'un pouce de diamètre, jufqu’à plus d’un pied; 
ils font rouffeâtres , gris , blanchâtres ou veinés de blanc , & de différente 
nature-, les rouffeâtres font ordinairement vitrifîables , les autres calcaires: 
ceux-ci fe diffolvent avec vivacité & bruit à l’eau-forte ; la réunion de 
ces cailloux & de ceux qui font vitrifîables forme quelquefois des poudin- 
gues. Apres ce banc de cailloux, qui peut avoir un ou deux pieds d'é- 
paiffeur, eft placée une terre argilleufe remplie de fragmens de coquilles, 
& dont le banc eft d'environ cinq à fix pieds de hauteur -, il eft fuivi d'un 
petit, qui peut être d'un pied, & forme d'une marne blanchâtre ondulée; 
au-deffous de celui-ci en eft un d'un pied d’épaiffeur , d’une efpece de 
pierre calcaire grisâtre, remplie de coquilles fruftes devenues blanches; 
on y remarque des fragmens de peignes , de cames & autres coquilles : 
ce banc eft compofé de plufïeurs petits quartiers de pierres pofés les uns 
far les autres-, chacun peut avoir deux ou trois pouces d'épaiffeur, fur 
un , deux ou trois pieds de longueur : ce lit en précédé un de fable jau- 
nâtre , où l’on remarque des parties de coquilles femblables à celles qui 
font dans les pierres ; ce fable eft gros. 

Vis-à-vis la porte d'entrée du palais , on a coupé une éminence pour 
y former une demi-lune , qu'on a plantée d’arbres ; cette coupe a été faite 
dans une terre fablonneufe & argilleufe , entièrement femblable à celle de 
la montagne que je viens de décrire. 

Les cailloux roulés font les pierres qui entrent communément dans la 
conftrudtion des chemins des environs de Vienne. Celui qui de Schon- 
brunn conduit à Laxembourg autre maifôn de campagne de l’empereur, 
en eft fait de même que celui qui. va de Vienne à Neuftadt ; ce chemin 
paffe par Neudorf, Tryldrchen , Schcnau, Solemart; il traverfe une lande 

3 ui, au coté de Vienne eft a (fez bien cultivée jufqu'à environ la moitié 
u chemin-, l’autre ne l’eft point-, elle y forme une peloufe d’herbe trcs- 
courte, & qui peut avoir plus ou moins d'un pied de terre noirâtre , 
au-deffous de laquelle eft un lit de cailloux roulés quartzeux, grani- 
teux, &c. les coupes des foffés qui font fur le bord du chemin le font 
voir à nu. On trouye de remps en temps de ces coupes, qui ont quatre, 

cinq 
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ring ou fix pieds de hauteur •, elles ne laiffent prefquc voir que de c es — — — — ■ 
cailloux. tt 

C’eft encore dans de fetnblables cailloux que l’on paffe de Vienne à ^ T ° 1 R * 
Wolkersdorff, fur la route de Moravie-, ils font répandus dans une plaine 1 u R 1 1 l a. 
de gravier ou de fable, leur couleur eft blanchâtre ou jaune, leur nature Ann/c tj6j. 
quartzeufe : on monte , après cette plaine , de petites montagnes de fable. 

Il eft probable que cette plaine a été autrefois couverte par les eaux du 
Danube, les cailloux & le fable qu’il charrie maintenant étant fetnblables 
aux cailloux & au fable qui fe voient dans cette plaine. Depuis Wolkerf- 
dorffjufqu’i Nicolsbourg, le chemin & le terrain font fablonneux, & de 
temps en temps on rencontre des fablieres d’un pareil fable , d’où l’on tire 
les cailloux qui y font mêlés , & l’on en fait les chauffées. L’on paffe 
fouvent dans cette route de baffes montagnes qui forment des chaînes 
alongécs. 

Le château de Nicolsbourg eft bâti fur un rocher de pierres calcaires; 
la voûte de là porte eft percée même dans le rocher , & I on a laillé faillir 
hors du mur , du côté de la cour , des quartiers de rochers , fur lefquels 
le château eft élevé , ce qui lui donne un air ruftique & tingulier. Les 
montagnes qui entourent Nicolsbourg font peu élevées , & couronnées 
de rochers fetnblables à ceux du château ; ils paroiffent comme rompus 8c 
déchirés. On bâtit dans cette ville avec une pierre graveleufe grife , -qui 
a des paillettes talqueufes argentées, avec une qui eft parfemée de cailloux , 
ou bien avec celle qui forme principalement les rochers des montagnes 
voilïnes ; la deuxieme dpece de ces pierres m'a paru former les premières 
couches des carrières ; lejpavé de Nicolsbourg eft de pierre calcaire, le 
chemin de cette ville à Pareitz eft fait de cette pierre ; le refte eft de 
cailloux roulés jaunâtres & quartzeux. Briinn eft bâti fur une montagne 
de Cable , le terrain des environs eft fablonneux , il eft le même après 
qu’on eft forti de cette ville , on monte même quelques petites montagnes 
qui font auflî de ce fable : le pavé de Wifchau eft d’une pierre grife & 

E avelculè. Cremfier eft pavé en cailloux de quartz & de pierres grave- 
itfes; on .a élevé dans le jardin que le comte de Rotel a dans cette ville; 
un pavillon dont le plancher & tout l’intérieur forment une forte de mo- 
faïque faite de femblablcs cailloux roulés. 

A Libefwau , village où l’on paffe après Biftritz , on rencontre de la 
pierre talqueufc grife, tendre & dont les paillettes font argentées. Neutif- 
chein eft pavé de quartz bleuâtre & roulé -, on travetfe enluite un pays de 
fable, où les pierres font graveleufes ou de poudingues à petits cailloux, 
comme depuis Keltrech jufqu’à Neutichen. A Friedeck le pavé eft de 
Cailloux roulés , & les pierres en poudingues fetnblables aux précédera. 

On fait de la chaux à Miteck, village qui eft à un mille avant Friedeck; 
depuis ces derniers endroits jufqu’à Bielitz, où l’on fort de la Silélie Au- 
trichienne, le chemin eft, à peu de chofe près, entièrement femblable. 

Je devrois finir ici ce mémoire , ayant rapporté , dans celui que j'ai 
donné fur la Pologne, ce que j’ai oblctvé depuis Bielitz jufqu'à Varfovic; 
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mais ayant, àrnon retour en France , paffé par quelques endroits de l'Al- 
lemagne que je n’avois pas vus en allant en Bologne, je finirai par ces 
dernieres obfcrvations qui, au refte, font en petit nombre. 

On defcend à Hamberg une montagne allez haute , pavée de fchifte 
bleuâtre dur , qu'on pourroit regarder comme du quartz -, les côtés du 
chemin font voir du lchifte brun , qui entre dans la compofition de cette 
montagne -, on remarque de ce fchifte le long du chemin dans plufteurs 
endroits depuis Dorf-Tcfchen -, il y a il Olmutz un grand & beau bâtiment 
en entrant dans la ville, qui eft bâti fur des rochers de cette pierre -, les 
chemins qui patient dans ce canton , de même que les bornes qui font le 
long de ces chemins, en font pareillement ; on y fait entrer tes pierres 
calcaires dans les environs de Briinn , & à deux ou trois milles de Vienne: 
ce font des pierres jaunâtres qui ont des fragmens blancs de coquilles. 
Plus on approche de Vienne, plus on voit de chemins faits de cailloux 
roulés quartzcux, blancs jaunâtres, &c. près de cette ville & à Vienne 
on fe fert à cet effet de ceux qu'on tire du Danube ; il entre pourtant 
aufli dans le pavé de cette ville des pierres calcaires. 

J’ai appris à Vienne qu'il fc trouvoit à Mannerfdorf de la pierre cal- 
caire blanchâtre , veinée de jaune , du fpath cryftallifé en plaques , de 
groffes cames de différentes grandeurs, des échinites plats, grands comme 
la main -, Mannerfdorf eft 2 k environ fept à huit lieues de Vienne fur les 
confins de la Hongrie & au-delà de la Leytha , où l'cmpeteur à établi un 
bain dont on fait chauffer l’eau , cette eau étant naturellement froide -, à 1 a 
gauche de Mannerfdorf & à plus d’une lieue eft Sutnmerein ; cet endroit 
renferme du bois pétrifié & des pierres bleues qui contiennent du foufre t 
depuis Vienne julqu’à Lintz, le chemin eft fait de cailloux roulés quart- 
zeux blancs & d’autres qui font calcaires-, on voit des poudingues à Ens, 
& entre Ens & Lintz dans les montagnes, & des cailloux roulés fur les 
bords des foffés. 

En entrant dans Lambach & en fortant de cette ville, on remarque une 
terre bleuâtre & une blanchâtre, qui forment de petites couches feuille- 
tées-, on en marne les terres, ce qui me fait penfer qu’elles font calcaires: 
on en voit jufqu’à.Haag. 

Depuis Limbach julqu’à ce dernier endroit, les chemins font faits de 
cailloux roulés, de même que depuis Haag jufqu’à Rict-, j’ai trouvé parmi 
ces cailloux après Lambach, un morceau de bois pétrifié très-bien veiné 
& où les fibres du bois fe diftinguent très-facilement. De Riet à Amphng-, 
les cailloux font communs, la grande plaine où eft Munich en eft rem- 
plie; ils font au-delTous d’une couche de terre, les cailloux calcaires pa- 
roiffent y dominer, -les autres font quarrzeux-, avant cette plaine on tra- 
verfe heaucoup de petites montagnes d’une terre jaunâtre fablonneufe, 
avec des cailloux roulés quartzeux -, on ne paffe de Munich à Ausbourg 
qu’une montagne où eft placée une petite ville; cette montagne eft allez 
roidc : de Munich à Ausbourg, le chemin eft compofé d'un gros gravier, 
ou petits cailloux blancs quartzeux qui fe tirent le long du chemin ; on en 
.. .1 é 
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voit plulieurs grévicres de temps en temps -, j’ai remarqué 1 Kinsbourg & — « — — — 
à Elchingen de la pierre à chaux -, de là à Strasbourg je n’ai rien obfervé ,, 
que je n'aie rapporté dans le commencement de ce mémoire , je ne trouve V. 1 s T ° 1 R 1 

rien du moins qui ait rapport à la minéralogie dans les notes que j’ai faites AT v h. e i i s. 

à ce fujet. ^ Année. 176'?. 

. Quiconque aura lu ce mémoire, pourra être furpris de la grande quan- 
tité de fables remplis de cailloux roulés qu’on rencontre de Strasbourg i 
fiielitz, dernier endroit de l’Allemagne par où j’ai paffé , du peu de mon- 
tagnes à pierres calcaires & à fehiftes qu’on traverfe , & en général du 

f ietit nombre de montagnes que l’on rencontre ; il fembleroit qu’on voyage 
e plus fouvent dans des plaines fablonneufes , que ces plaines peuvent 
fe communiquer avec celles de la Pologne, qui forment la bande fâblon* 
neufe de ce royaume -, que les montagnes qui renferment des pierres cal- 
caires font partie d’une bande mameule, comme celles où il y a du fehifte, 
d’une bande fehifteufe -, en un mot , qu’on voyage dans tout cet cfpace fur 
les confins des unes ou des autres de ces bandes, dans lefquelles on entre 
ou defquellcs on fort, fuivant les fînuofîtés que la route oblige de fuivre. 

Je me propofe d’éclaircir ces difficultés en rapprochant, dans un mémoire, 
les obfervations que nous avons fur cet empire , & d’en former un plan 
qui puüTe lier ces obfervations avec celles qui ont été faites fur la France 
& celles que j’ai renfermées dans le mémoire que j’ai donné fur la Pologne, 
qui, comparées avec celles de M. l’abbé Chappe fur les Vôges, celles que 
j’ai recueillies fur la SuifTe, l’Angleterre, l’Egypte, la Judce 8 c la Syrie; 
celles de M. Chappe fur l’empire de Ruffie, pourront déjà faire un corps 
capable de jetter quelques lumières fur l’arrangement des fofliies & de* 
minéraux que la terre renferme ; ce que je me fiiis toujours propofé d’é- 
claircir dans ce mémoire, comme dans ceux que j’ai donnés fur cette 
matière curieufe 8 c importante. 
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Sur les Corps marins qui fe froment dans les environs de Paris. 

M r. Güettard a continué cette année les détails de la minéralogie 
des environs de Paris. Les corps marins qu’on rencontre tant dans les ter- 
res, que dans les pierres qui entrent dans la compofition des montagnes 
dont eft formé le oailln de cette grande ville , font l'objet de ce nouveau 
mémoire. 


Deux efpeccs de comes «fAmmon bien confervécs & devenues de la na- 
ture de la pyrite ferrugineufe , ont été tirées d’une fouille qu’on fit il y a 

f lufieurs années au jardin des apothicaires pour un puits que l’on creufoit. 

Tne de ces cornes d’Amtnon a un dos uni, de grottes cannelures , & deux 
rangs de gros mamelons fur le premier tour de la fpirale; la fécondé ne 
différé de celle-ci que parce quelle n’a pas de mamelons, 8c qu’elle eft de 
fefpcce de celles qu’on appelle cornes d’Amtnon fleuries , à caufe de cer- 
taines ramifications répandues fur leur fur face, 8c formées par les articula- 
tions qu’ont ces fortes de comes d’Ammon. Ces deux foUiles 8c une huî- 
tre d’une aflcz grande efpece , dont M. Güettard a parlé dans fon mémoire 
fur les accidens des coquilles fo filles , font les feuls qu’on ait jufqu’à pré- 
lent r du moins à fit connoiflance , trouvés dans les glaifès des environs 
de Paris. 


Les marnes fourniflent une efpece d’huître d’une moyenne grandeur 1 
tronquée, ailée de liffe. On en trouve dans les marnes de Bougival & de 
Montereau-Faut-Yonne; les fables dont les montagnes font compofées 
contiennent des empreintes de différentes cames 8c teuines, parmi lesquel- 
les il y a d’autres empreintes faites par des tonnes , des buccins & par des 
vis les plus communes, & qui font fi abondantes dans les pierres à bâtir 
ordinaires ; ces empreintes ne fe font pas faites fans doute dans les maffes 
de fables mobiles-, il fout que ce fable ait pris de la confiftance, qu’il ait 
formé du grès -, c’cft auffi dans une forte de grès d’un jaune rouille de fer 
8c un peu noirâtre qu'on rencontre ces empreintes. Sur la butte de Belle- 
ville , à deux pieds fous terre on trouve un banc de ce grès , fuivi d'un 
autre formé d’un fable jaune plus clair : ce banc a en hauteur environ 3 5 à 
40 pieds. 

Les pierres font les fubftanees dans la malle defqueües on trouve le plus 
des indices de foflïles; ces pierres font de deux genres ; elles font ou des 
pierres calcaires ou des pierres à fufil -, les premières font celles dont on fe 
fort pour les bâtimens, les corps marins qui s’y trouvent, n’y font point 
ordinairement en fubftance r ils n’y ont communément laiffé que leur em- 
preinte ou les noyaux qui fe font moulés dans leur intérieur; on n’y trouve 
guère que des huîtres appellées vulgairement pelures d'oignon , qui aient 
confervé leur nature de coquilles. De toutes les empreintes de coquilles 
qui fc trouvent dans ces pierres, celles d'une petite vis à pas hériiTés d’é- 
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pines font les plus communes ; non-feulement les moellons, mais les plus — ■ 
gros quartiers de pierres à bâtir en font remplis, de forte que lorfqu’on „ 
fcie ces quartiers, les furfaces de ces pierres Iciées en font couvertes - , les V , 1 
furfaces extérieures en font également parfémées -, fouvent les petites cavi- AT u E E 1 L K 
tés formées par ces empreintes font remplies d'un noyau qui a été lailTé par Année 17 6 V 
la coquille lorfqu'elle s’eft détruite. J + 

On remarque, outre ces vis, des empreintes d’univatves & de bivalves, 
mais en moindre quantité. Parmi les univalves on dilUngue des limaçons 
applatis , des buccins , des rouleaux parmi les bivalves font des cames 8c 
des tellines qui varient les unes 8c les autres par la grandeur ou par quel» 
qu’autTe propriété ; on trouve les unes ou les autres de ces coquilles dans 
toutes les pierres coquillieres , de quelque canton qu’elles l'oient tirées^ 
quelquefois une cfpece y domine plus qu’une autre, mais il eft rare de n'y 
rencontrer qu'une feule cfpece. On trouve encore dans les pierres à bâtir 
un petit corps globulaire ou uniforme auffi fin qu’un grain de fable, conv 
pôle de pluiieurs couches : ü eft du nombre de ceux qu’on nomme am- 
rrütes ; quelquefois les pierres en font fi remplies quelles en paroiffent ptef» 
qu'entiércmcnt composées. 

Les pierres à fufil dont les craies de Bougival font lardées , fourniffent 
une bien plus grande variété de coquilles folliles - , on y trouve non-feule- 
ment des coquilles univalves & bivalves, mais encore quelques efoeces de 
petits coraux ou madrépores : les uns & les autres font devenus ae la na- 
ture de la pierre même où ils ont été enclavés. Les univulves obfervées 
>ar M. Guettard , font des échinites de trois efpeces : l’un eft connu fois» 

,c nom de cafque, le fécond fous le nom de pas de poulain , & le troi- 
fieme reflemble à un bouton de chapeau , qui leroit un peu moins applati 
que ne le font ordinairement ces boutons. Il y a rencontré auffi des poin- 
tes d’ourfin ou d’échinite , 8c des bclemnites de l’cfpece la plus commune. 

Ce favant naturalise penfe que les belemnites font des corps qui fe font 
moulés dans l’intérieur de quelques coquilles ou tuyau* marins , que leur 
figure dépend de celle des tuyaux , & que leur fubftance rayonnée ne l’eft 
ainfi que parce quelle eft de la nature du fpath à rayons & de la pyrite 
ferrugmeufe rayonnée. 

Les coquilles bivalves renfermées dans les mêmes cailloux de Bougival 
font fur tout des huîtres de plufîeurs efpecéS : petites huîtres à oreille , 
huîtres à bec recourbe, pelurçs d’oignon & autres j des poulettes & des- 
eryphites, des conques en forme de cccur, des efpeccs de peignes, de mou- 
les, de cames, &c. v ' 

On trouve encore parmi les foffiles marins de Bougival, des polipiers, 
des étoiles de mer, des coraux ou madrépores du nombre de ceux qui font 
très- petits ou peu confidérablcs : le plus lïmple de ces corps eft globulaire 
8c du genre de ceux que l’on nomme pores -, il eft en effet criblé d’une 

Î juantitc de petits trous parfumés fur toute fa furfacc & qui ne font bien 
enlîbles qu’à la loupe. Il eft lîngulier par fa figure & fur- tout par fa peti- 
teffe, n’étant pas plus gros qu’un grain de vcüe, ou tout au plus un pois j 
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' fa couleur eft ordinairement blanche, quelquefois d'un roulTeâtre rouille de 
fer. Un fécond plus petit encore eft demi-fpherique, & peut être rapporté 
aux champignons marins feuilletés. Un troifieme n’a pas de figure déter- 
minée , il forme des plaques plus ou moins grandes fur des coquilles ou 
fur d’autres corps marins. M. Guettard le rapporte à cette efpece de ma- 
drépore qu’on appelle EJchara ; c’eft en effet une forte de rcieau dont les 
trous font ronds & très- multipliés. 

M. Guettard n’a point trouvé dans les carrières de Bougival , fur les 
cailloux du moins, de ces coquilles connues fous le nom de vis, buccin, 
limaçon, rouleau, &c. mais ces efpeces font très communes dans les carrières 
d'Ilîy près Vaugirard , dont les cailloux font encore parfemés à leur furfa- 
cc, & remplis dans l'intérieur, de plufieurs efpeces de turbinites. M. Guet- 
tard obferve encore que dans ces dernieres carrières, les cailloux ne font 
point, comme à Bougival répandus & dilperfés dans des lits de craie, mais 
qu'ils forment un lit horizontal en des bancs de pierres , auffi ne font-ils 
pas irréguliers comme ceux de Bougival, mais plats, leur couleur eft d’un 
brun grisâtre, & ils prennent un beau poli. 

Les hauteurs des environs de Paris font, dans certains endroits, plus ou 
moins fournies de cailloux plats d’un blanc ou d’un jaune plus ou moins 
vif, ces cailloux font parfemés de petits corps contournés en fpirale, à-peu- 
près comme les fruits de certaines lufernes , qui ont ces fruits arrondis -, on 
remarque encore dans ces mêmes cailloux d’autres petits corps cylindri- 
ques ou en forme de fufeau -, les uns & les autres font ordinairement de- 
venus de la nature de l’agate, & leur couleur eft d’un allez beau blanc ; 
lorfque les premiers de ces corps font détachés de la nulle du caillou, on 
voit qu’ils étoient dans de petites cavités dont les parois font cannelées : 
ces cannelures ont cté formées par les pas de fpirale qu'ont les corps qu’el- 
les contiennent. Ces deux efpeces de foffiles ont-ils leurs analogues dans la 
mer, c’cft ce que M. Guettard laiffc indécis, ne pouvant les rapporter à 
aucun corps marin connu. 
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Sur l’Insecte qui décore les grains 
ve l’Angoumojs . 

IP irsonki n’ignore les rivages que font dans les pays chauds les inon- — — — — — 

dations des fauterellcs qui s’y répandent ; les pertes quelles occafionnent g 0 T A N , ^ 

font fi confidérables, que l'écrivain facré les met en plus d’un endroit au n i q e. 

nombre des fléaux dont la Jufticc divine fe fert pour punir les crimes des Annie tj 6 t . 

hommes. Une calamité du même genre, moins effrayante en apparence, 3 k 

peut-être dans le fond auŒ redoutable , menace plufieurs provinces méri- 1 u 

dionales du royaume -, une petite chenille s'introduit dans le grain , foit de 

froment , foit de fciglc , foit d'avoine , s’y nourrit en dévorant La partie 

farineufe , s’y transforme en chryfalide , puis en fort papillon , fans que le grain 

porte à l’extérieur prefqu’aucune marque du ravage qu’elle y a fait ; & cet 

infeéle s’eft maHieureufemcnt multiplié à un tel point, qu’il y a des endroits 

où il détruit les trois quarts au moins de la récolté. Le fort du mal s’eft 

d'abord fait fentir dans l'Angoumois , & les papillbns ont porté de- là leur 

poftérité & leur ravage dans les provinces voifines qui en font aujourd’hui 

très* incommodées. 

Un mal (î confidérable étoit d’autant plus à craindre, qu’il peut s’éten- 
dre , non- feulement par la voie des papillons, mais encore par celle du 
bled infeâé, très-difhcile à diftinguer du bled fain-, il a excité l'attention 
du gouvernement, & M. le contrôleur- général ad relia à l’académie, au 
mois de juin 1760, des ordres du roi, en conléquence dcfquds M”- du 
Hamel & Tillet partirent au commencement de juillet pour aller fur le lieu 
même obferver les circonftanccs du mai , & mettre l’académie en état d’y 
trouver un remede,,s’il étoit poflîblc. 

Un des premiers endroits où ils fe tranfporterent , fut le canton de la 
Rochefoucault, & fur-tout la paroiffe de CnafTeneuil, où le mal avoit frit 
un très-grand progrès : ce n’étoit pas qu’on n’cüt déjà frit quelques tenta- 
tives pour y remédier-, Madame de CnafTeneuil fit part aux académiciens 
de fes vues & de plufieurs expériences quelle avoit déjà frites , & qui leur 
furent utiles dans la fuite; fi les obfcrvations, qui n’ont que le feul avan- 
cement de la phyfique pour objet, méritent des louanges, combien n'en 
méritent- elles pas plus, lorfqu’clles font diétées par le bon cœur & par l’cn-, 
vie de fôulager les miferes publiques. 

Le premier pas à frire étoit de reconnoîtrc l’ennemi qu’on avoit à coma 
battre, & les deux académiciens n’eurent que trop de facilité à fe fatis- 
faire fur cet article -, un nombre infini de grains de bled d’une piece voi- 
fine du château de Chaffeneuil leur offrit , eu les difféquant , l’animal qui 
Tome XIII. F ortie Françoife. 1 E c 
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— — faifoit l’objet de leurs recherches , tantôt fous la forme de chenille & tan- 
tôt fous celle de chryfalide , & leur montra de plus le dégât que ces ani- 
1 ^ lF ' maux y a voient fait dans toute fon étendue", la môme choie fe trouva dans 
1761. l’orge nouvellement moillonnée. 

Mais s'il étoit aifé de reconnoître, à l’aide d’Une loupe, ou même à la 
vue limple, la chenille qui étoit dans ces grains, il n’étoit pas aufli facile 
de difeerner par où & comment elle s’y étoit introduite, ces gains n'avaient 
à l’extérieur aucune marque qui put les faire diftinguer d’avec les grains 
exempts d’accidens , & ce ne fut qu’apres bien des recherches très-délicates 
& très- multipliées que les académiciens crurent entrevoir le ligne caraété- 
liftique qui diflinguoit les grains attaqués de ceux qui ne l'étoient pas : les 
premiers offraient quelque portion de matière blanche dans le fillon qui 
partage le grain en deux , M«- du Hamel & Tillet imaginèrent que cette 
matière blanche pouvoit bien être un débris de la portion de matière fa- 
rineufe que l'infe&c avoit dermite pour s’introduire dans le gain : ils 
ivoient raifon; mais comme ils n'avoient pas alors de mrcrolcopc fous U 
main , & qu'en pareille matière on 11c doit croire que ce qu'on voit bien 
nettement , ils ne regarderont cette idée que comme une conjeéture , & paf- 
ferent à d’autres obfcrvations. 

Un de leurs premiers foins fut de fe procurer quelques-uns des papil- 
lons, tant pour mieux reconnaître l’efpece que pour avoir des œufs fécon- 
dés , & par conféquent remarquer leur figure , rendrait où le papillon les 
dépofoit , & la maniéré dont la jeune chenille s ’introduifoit dans le bled, 
le premier objet ne fut pas difficile à remplir; ils virent aifément à la pre- 
mière inlpcéHon , que le papillon en qucflion avoit été décrit par M. de 
Kcanmur dans fes mémoires fur les infectes (a), où il eft rangé , comme il 
le doit être , dans la féconde clafle des phalènes ou papillons de nuit : il 
a des ailes d’un canelle très- clair; mais ce qui le diftingue le plus des au- 
tres papillons , c’ eft la figure de fa tête à laquelle les deux barbes qui en- 
ferment fa trompe, forment en fe relevant, des cfpects de cornes de bé- 
lier , ou du moins quelque chofe qui en a l’apparence. 

Pour parvenir à remplir le fécond objet , il falloit attraper des papillons 
vivans , & , s’il étoit poflible , quelques-uns qui ftiffent accouplés ; de deux 
qui furent pris en cet état , un fe fauva en les introduifant dans le gobelet 
de eryffal où on vouloit les enfermer; henreufement c'éroit le mâle, & la 
femelle demeurée prifonniere , dépofa fur quelques grains de froment très- 
fain , qui avoient été enfermés avec elle , des œufs rûugeltres , ayant la forme 
d’un gland, & fi petits qu’ils 11e purent être reconnus pour ce qu’ils étaient 
qu’à laide du microfcope. La fécondité de ces femelles efï extrême; One 
feule peut produire jufqu’à quatre-vingt-huit ou quatre-vingt-dix œufs ; 
heureufèment , comme nous aurons bientôt accalion de le dire, il s’en faut 
beaucoup que toute cette polîérité ne vienne à bien. 

On imaginera aifément que les académiciens furent tres-attentift à fui- 
Vre le développement des jeunes chenilles ; bientôt ils les virent s’attacher 

(d) Mémoirei fui les infectes, terne H. page 49c. 
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aux grains de bled qui leur avoient cté abandonnés , & travailler à fe pro- — — 
curer, en les entamant, la nourriture & une retraite. g 

Mais comme ils s’étoienr convaincus par leurs propres yeux que les che- ° T A N 1 ^ t ' e * 
nilles attaquoient non-feulement le bled dans les greniers , mais encore dans Année Ij6t. 
le champ & fur pied , il étoit important de s'atTurer ii lïnfeéle n’ern- 
ployoit pas pour attaquer le bled verd, d’autres moyens que ceux qu’il met 
en ufage pour entamer le bled fec & mûr. 

Pour y parvenir, M r *- du Hamel & Tillet enfermèrent des papillons 
avec une touffe de bled dans ui% très-grand gobelet de cryftal foutenu en 
l'air au moyen d’un pieu , & garni ï fon orifice d’une bande de toile qu’on 
pouvoit froncer fur la tige du bled ; ce gobelet ainfi renverfé , devenoit 
une prilon tranfparente, qui mettoit à découvert toutes les manœuvres des 
infcacs , fans ôter au bled la liberté de croître; Us examinèrent avec grand 
loin tout ce qui fe pafToit, & virent que les chenilles agiffoient de U 
même maniéré fur le bled fcc & fur le bled verd; ils continuèrent donc 
leurs obfervations , & cela dans différens cantons : nous allons en préfen- 
ter ici le réfultat. 

De toutes les chenilles qui éclafent , il y en a heureufement beaucoup 
qui péiiflcnt avant que d 'être parvenues à fe loger dans le grain ; les unes 
meurent de foibleffe ou de maladie, & les autres des combats qu'cUes fe li- 
vrent les unes aux autres , lorfque deux s'attachent au meme grain ; ces 
combats Unifient toujours par la mort de la plus foible , & celle qui s’eft 
tarife une fois en pofiefEon d’un grain, ne confent jamais à le partager avec 
une autre. 

La jeune chenille, qui entreprend de percer un grain de bled pour s’y 
loger, commence par s'établir à l’extrémité inférieure du fillon qui partage 
le grain dans toute fa longueur ; l’écorce dure manque en cet endroit , & 
la partie farineufe n’cft prcfquc recouverte que d’une fimple membrane. Le 
petit.infeéle , pas plus gros alors qu'une très- petite épingle, & à peine long 
d’un quart de ligne , commence par couvrir la partie du fillon où il eft 
d'une petite gafe de foie qui puiffe Te dérober aux yeux, lui & fon tra- 
vail ; il entame alors le grain dont il mange la partie farineufe , & fe loge 
petit il- petit dans le vuide qu'il y a formé; il continue d'y demeurer & de 
s’y nourir , jufqu’i ce qu'il fe transforme en chryfalide ; & le dégât qu’il y 
fait , cft proportionné au temps qu'il y demeure ; quand la chaleur accéléré 
cette transformation , il ne mange guere que la moitié du grain ; mais quand 
elle fe trouve retardée , il eft quelquefois prefquc tout confumé. La chryfi- 
lide refte dans le même grain jufqu'â fa métamorphofe en papillon ; alors 
l’animal fort , non à la faveur de l'ouverture par laquelle la chenille cft en- 
trée, mais par une autre proportionnée à fa grofTcur, qu'il fe pratique dans 
l'écorce meme du bled. 

11 en a coûté bien de la peine à Mm. du Hamel & Tillet pour favoir 
comment il fe pouvoit ménager cette fortic ; le papillon & la chryfalide font 
abfolumcnt dépourvus de tout infiniment propre 11 entamer l'écorce du 
bled ; auffi n cft- ce fous l'une ni J’autre de ces deux fonnes que l’infecte 
l’cntamc, c’eft fous celle de chenille; il fait qu’il aura befoin de cette ou- 
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■ J verture , il fe hâte de fe la préparer avant fa première métamorphofe ; 8c 

lorfqu’il eft devenu papillon , il ne lui faut que le plus petit effort pour 
Botahiquï. foire p art j r j a pi cce q a i bouche cette ouverture , & qui ne tient prefque 
Ann(c l~6l. plus à rien. Une chenille que ces Meilleurs furprirent dans ce travail, leur 
en dévoila tout le myftere , 8c depuis ce moment il leur fut aifé de remar- 
quer fur les grains de bled attaqués , l’endroit que l'infecte avoit préparé 
pour fa fortie. 

Les papillons fortent communément en deux faifons, au printemps, dès 
que le üied commence à paroître en épi , & ce font ceux qui fe font con- 
lervés dans le bled pendant l’hiver -, les autres fortent en été , aux environs 
de la moi (Ton; ceux-ci proviennent des oeufs des premiers dont nous ve- 
nons de parler , & donnent la naiffance aux chenilles qui doivent produire 
les papillons de l'année fuivante : ce n’eft pas qu’il n'en naiife pendant tout 
l’été ; mais les volées, s’il m’eft permis d’employer ce terme, fuivent afiez 
exa&ement cette marche , qui te trouve cependant quelquefois accélérée 
ou retardée par les différentes températures de l'air. 

Une chofe digne de remarque eu que ceux des papillons qui fortent au 
mois de mai des grains renfermés dans les greniers, fe hâtent de fortir par 
les fenêtres, & de gagner la campagne ; au-lieu que ceux qui fortent im- 
médiatement apres la moiffon, ne font aucune tentative pour s’échapper; 
il femble que leur inftinét les avertifle qu’ils ne trouveroient plus alors 
dans la campagne de quoi pourvoir au bien être de leur poftérité. 

Les chenilles en queflion s’accommodent également bien du froment, du 
fcigle & de l'avoine , & on auroit inutilement tenté , comme quelques 
perfonnes l’avoient propofé de foire , une efpece de méteil d’orge & d’a- 
voine , s’imaginant que ce dernier grain , qu’ils fuppofoient très-défogréable 
aux chenilles, préferveroit l’autre; elles s’accommodent même allez bien 
du maïs, & ce grain ne leur feroit que trop favorable; parce que fa grof- 
feur permettant à plulieurs chenilles d’habiter le même grain fans s’incom- 
moder, il n’y a point , pour la poffcffion de ce grain , de ces combats meur- 
triers & à outrance qu elles fe livrent pour celle des grains de bled : leur 
inftinél , plus fûr en ce point que notre raifon , ne leur permet la guerre 
que dins les cas d’une néceffitc abfolue. Hcureufement le maïs n’eft guère 
expofé à leurs attaques; les chenilles ne peuvent le percer que lorfqu’il e(l 
dépouillé de fes enveloppes , & il s’en dépouille li tard du moins dans ce 
pays-ci, qu’il n’y a plus alors de chenilles dans les champs pour l’attaquer. 

Dans tous les grains, de quelque efpece qu’ils foient, qui ont cté percés 
par les chenilles , on ne trouve plus de germe : c’ell la première partie 
quelles dévorent , tant parce quelle eft la plus tendre que parce qu’elle fe 
trouve trcs-voiiîne de l’endroit par où elles s’y introduifent ; ainfi tous les 
grains attaqués deviennent inutiles aux fcmences. 

Le bled , même en médiocre quantité , s’échauffe confidérablement en 
tas, lorfqu'il contient des chenilles ou des chryfalides, foit que lïnfeélc lui 
communique quelque chaleur, foit que l’humidité de fa tranfpiration donne 
lieu à une partie de la fubffance farineufe de fermenter. Mo. du Hamel & 
Tallet ont trouve que cette chaleur extraordinaire du grain pouvoir aller 
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à $z degrés du thermomètre de M. de Reaumur; 8c la preuve la plus corn- — ■. ■ 
plette que l’infeâe en eft la véritable caufe, c’cft que toutes chofes d’ailleurs „ 
égales , cette chaleur eft toujours proportionnelle à la quantité de papillons " ° T A N 1 Q- u r ‘ 
qu'on voit fortir du tas de bled par la fuite, ce qui pourroit fournir un Année iiGi. 
moyen de reconnoîtrc jufqu’à quel point il eft attaqué. 

Il eft prcfque inutile d’avertir ici que le papillon de cette chenille étant 
phalene , c’cft-à-dire nodhtrne , on le cherchcroit inutilement pendant le 
jour , & que dans tel champ où à la faveur d’une lanterne on en apper- 
çoit la nuit des milliers, on n'en trouverait prefque aucun pendant le 
jour. 

Puifqti’on peut reconnoîtrc à-peu-près, par le degré auquel le bled s’é- 
chauffe , la quantité des grains attaqués qu il contient , on pourroit croire 

3 u’en fetnant en plus grande quantité ce grain ainlt mêlé de grains gités 8c 
e grains fains , les derniers leveroient , & que les infeâes contenus dans 
les autres périraient, ou étouffés par la terre, ou détruits par les pluies, 
les gelées, &c. auxquelles ils feraient expofés, 8c il faut avouer que cette 
idée étoit allez vraifemblable •, elle n’eft pourtant pas vraie , & une expé- 
rience de Madame de Chatfeneuil, répétée par M>*. du Hamel 8c Tilet, a 
fait voir qu’on emploierait inutilement ce moyen. Elle avoit placé au com- 
mencement de l’automne fur de la terre rnife au fond de plufîeurs cailles, 
des grains de bled qui contenoient des jeunes chenilles-, ces grains avoient 
enfuite été recouverts dans quelques caifTcs d’un pouce de terre , dans 
d’autres de deux, & dans d’autres de trois, ces cailles palferent l'hiver ex- 
pofées à toutes les injures de l’air, & cependant les papillons en fortirent 
au printemps -, à la vérité un peu plus difficilement qu’ils n'auraient fait 
dans un grenier , mais fans paraître avoir fouftert beaucoup de cette rude 
épreuve. Il peut donc très-bien fe faire qu’une partie des papillons qu’on 
voit au printemps dans les champs , y viennent des chenilles qu’on y a en- 
terrées dans le bled de femence , & ce moyen de les détruire ferait inu- 
tilement pratiqué. 

Le mat que caufent ces infe&es fe peut étendre de deux manières ; la 
première , par le commerce des grains infe&és , qui les portent dans des 
provinces où ils n'exiftoient pas , & la fécondé , par les papillons qui peu- 
vent, en volant, aller dépofer leurs œufs à une certaine diflance. Les foins 
du minifterc public peuvent arrêter le progrès du mal caufé par le premier 
moyen ; mais il étoit bien important de voir jufqu'où les papillons por- 
toient , en volant , cette cfpcce de contagion. 

Les expériences ont appris que les papillons pouvoient porter affez loin 
leur pemicieufe poflérité, & qu’apparemment la préfence du bled, meme 
éloigné, leur devenoit affez fenfible pour les y attirer. Mo. les académi- 
ciens firent défricher une lande fîtuée au milieu d’une forêt très-longue, & 
qui avoit plus d’une lieue de large ; il n’y avoit jamais eu de grains dans 
cet endroit , & le terrain n’y reçut d’autre préparation que les labours mul- 
tipliés , ni d’autres engrais que la cendre des bmyeres qu'on y avoir brû- 
lées ; le bled qui y fut femé , étoit fcrupuleufement examiné & parfaitement 
fsinj cependant lorfqu’il ftit venu en maturité, il s’y rrouva des infcûcs. 
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à la vérité ils y étoient en moindre nombre mais la diftance & l’épaiftiur 
. de la forêt n'avoient pu empêcher les papillons d’y voler & d’y dcpofer 

* o t a n i Q u e. | eur$ Q^fs L a m ême chofe arriva encore à une autre piece de bled placée 
Ann(’ t^6i. ^ Jns un cnc ^ ro ‘ t défert, éloigné de toute habitation, & défendu d’un côté 
par un taillis très-large Sc trcs-épais, les papillons y pénétrèrent, Ce le bled 
le trouva infecté. 

Il eft donc bien prouvé que le mal peut s’étendre t une certaine rliftance. 
par le feul vol des papillons; mais.il paroît qu’il s'eft répandu principale- 
ment par le débit du bled infecté. 

Tel ell en général le précis des obfcrvations par lefquclles Mrs. du Ha- 
mel Sc Tillrt le font allurés de la nature & de l’étendue du mal qu’on avoit 
à combattre, mais quelques recherches qu’il ait fallu faire pour le recon- 
noître , il eft encore peut-être bien plus difficile d’y remédier, Sc il feroit, 
lins doute téméraire d’ofer promettre actuellement un rcmede général & 
efticace; en attendant, M»- les académiciens ont recueilli, avec le plus 
grand foin, ceux des moyens qu'on a employés pour s’oppofer au mal, & 
qui ont paru pouvoir être de quelque utilité : car on juge Bien qu’il a fallu 
les féparer de bien des pratiques ridicules & inutiles que l’ignorance ne 
manque jamais de produire en pareil cas. Mais avant que de pafter outre , 
il eft bon d’avertir que, dans toutes les provinces méridionales du royau- 
me , on ne ferre jamais le bled dans la grange , on bat ou on fait fouler les 
gerbes par les beftiaux au moment même de la moilTon, & le bled eft porté 
dans les greniers , tandis qu’on ferre la gerbéc dans les endroits qui lui font 
deftinés : cette pratique inconnue dans le nord du royaume aurait pu jetter 
quelque obfcurité fur ce que nous avons à dire, 8c nous avons cru de- 
voir la rappcllcr au lecteur. Revenons à notre fujet. 

Quelques particuliers avoient imaginé de couvrir les monceaux de bled , 
ferres dans les greniers, d'une couche de cendre d’une certaine épaifleur» 
non pour empêcher les papillons de fortir, mais pour les mettre dans l’im- 
pofTibilité d'aller pondre fur le grain, des œufs qui auraient achevé de gâ-, 
ter celui qui étoit fait), & il rt’eft pas douteux que cet expédient très-bien 
imaginé , ne fût propre à diminuer la quantité de ces infeétes , s’il étoit gé- 
néralement mis en ufage; mais il faudrait, pour qu'il pût produire cet utile 
effet , qu’on n’eût à craindre que ceux de ces infe&es qui fortent des gre- 
niers , & qu’il n'y en eût pas de répandus dans la campagne qui puffent ré- 
parer cette perte & multiplier leur poftérité ; ainli ce moyen ne peut aller 
qu’à diminuer le mal, & non à l'anéantir. 

D’autres avoient imaginé d’enfermer le bled dans des tonneaux très- 
exadlemcnt clos , prétendant y faire périr , faute d’air , les papillons & les 
chenilles ; mais il eft évident qu'on n’obtiendrait rien par ce moyen , les 
infeétes peuvent vivre long-temps (ans air; Sc à plus forte railon dans un 
air très- étouffé; les papillons ne s en développeraient pas moins , & les che- 
nilles n’at laqueraient pas moins le grain qu’à l’air abfolument libre. 

D’autres avoient penfé qu'en répandant du fel fur les tas de bled , & les 
arrofant enfuite de vinaigre, on parviendrait à faire périr 1er infectes qui 
y étoient enfermés, fous quelque forme qu'ils fuient ; mai) il eft /rès-dou- 
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teux que cette efpece de (au mure acide puiffe pénétrer par la très- petite — — —— — 
ouverture qu'a feite la chenille jufques dans la cavité qu'elle s'eft pratiquée p 
dans le grain -, fans cela , elle ne peut en aucune maniéré incommoder l’a- aoTAN 1 < 3 oï - 
niraal. • _ ' Anru'c ijSi. 

D’autres propofoient de donner au grain un degré de chaleur trop petit 
pour détruire le germe , & fufhfanc feulement pour faire éclore les œufs 
& de le laver enfuite à l’eau très-fronde pour faire périr les Jeunes chenilles 
avant quelles euffent pu fe ménager une retraite dans les grains -, mais il cft 
douteux que l'eau fioidc fît alors ce que les vents Si les pluies du prin- 
temps ne peuvent faire-, il feroit bien plus (impie de laver feulement le 
grain fans faire éclore les œufs , l’eau les détaeheroit fan s peine ; & comme 
ils furnageroient , il (croit facile de les enlever avec une écumoire : il cft 
vrai qu’on ne détruiroit par- là que les chenilles encore dans l'œuf, & qu’il 
pourroit en refter allez des premières éclofes cantonnées dans le grain pour 
en perpétuer l’cfpece. 

Dans d'antres cantons on expofe le grain étendu à la chaleur du foleif, 
qui fur-tout dans les provinces méridionales, eft très- forte au temps de la 
moilTon. Mn. du Hamel 8c Ttllet ont cru remarquer en effet que ce degré 
de chaleur pouvoit être fatal à un grand nombre de ces infeétes-, mais il 
feroit à craindre qu’il ne le fût pas à tous , & qu’il n'en reftât encore que 
trop pour perpétuer une race que nous avons tant d'intérêt de détruire. 

Le féal moyen qui leur paroifle alluré pour y parvenir, eft de pafiTer le 
grain dans le four après que le pain en eft tiré -, le degré de chaleur qui y 
•règne alors, eft communément de 75 degrés- au- deifus de la congélation, 

& nul animal , nûî Infeéte ne le peut feutenir fans périt il détruira égale- 
ment fes œufs , les chenilles , les chryfalides 8c les papillons. 

Il eft vrai qu’en employant ce moyen , on fera infailliblement périr fe 
germe du grain , & qu’il faudra fe pourvoir d'autre femence -, mais quand, 
cct inconvénient feroit inévitable, il n’y aurait pas à balancer-, on pour- 
roit fe procurer pour les femcnces, du bled des autres provinces dans les- 
quelles on ne voit point de ces infectes , & on viendrait à bout de les dé- 
truire , avec du foin & de l’attention. 

Ou pourrait à la vérité, en conftraifant des étuves, y ménager la cha- 
leur de maniéré quelle fit périr les infedtes , fans intéreffer le germe -, mais 
ce moyen eft difpendieux, & d’ailleurs exigeroit des attentions qu’on ne 
peut guere fe promettre : Mo. du Hamel & Tillet penfent que le plus sûr 
eft d’employer la chaleur du four & d’y expofer tout le bled qui doit être 
mangé, dans une efpece de claie faite en bateau, & garnie en dedans d’une 
toile de crin : ce moyen leur a paru le plus propre de tous à lui faire ef- 
fuyer la chaleur également , & à le préferver des mal propretés qu’il pour- 
rait contracter, fi on l'cxpofoit immédiatement fur l’âtre du four. 

A l’égard du bled de femence, on pourroit, comme nous l’avons dit, 
fe tirer des provinces où il n'y a point d’infeétes; mais les deux académi- 
ciens croient poffible de rendre propre à cet ufage une partie de celui 
qu’on recueille dans les provinces qui en font infeftées ; ils ont imaginé de 
faire tremper ces grains dans une leflive de cendres aiguifée de chaux , Si 
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chauffée feulement jufqu'.iu cinquantième degré au-deffus de la congéla- 
tion-, ils penfent avec beaucoup de vraifemblance, que les infeâes ne lou- 
tiendront ni ce degré de chaleur , ni lacreté de cette liqueur, qui ne peut 
cependant endommager le germe. Il eft vrai que l'expérience n’a pas en- 
tièrement réufli -, on a encore trouvé des infeâes vivans dans du bled qui 
avoit fubi cette préparation -, mais il y a apparence que cela ne venoit que 
de ce que, pour rendre la liqueur plus active , on avoit brouillé dedans, 
le marc de chaux qu’elle avoit dépofé ; ce qui l’avoit épaiOie & rendue in- 
capable de pénétrer dans la retraite des chenilles par la très-petite ouver- 
ture qui leur fert à s'introduire dans le grain; malgré ce mauvais fucccs, 
Mo, du Hamel & Tillet perliftent encore dans leur idée , qu’ils ne don- 
nent cependant que comme une conjecture qui pourra peut-être mener 
encore à quelque chofe de plus utile & qui mérite de nouvelles expé- 
riences. 

On voit par tout ce que nous venons de dire que, malgré les peines 
que fe font données les deux académiciens , cette matière n’eft pas encore 
épuiféc, & quelle donnera probablement lieu à bien d’autres recherches. 

C’eft cependant beaucoup que de s’être mis fur la voie, & de voir net- 
tement le point de vue qu'on peut fe propofer; mais quels que foient les 
moyens qu’on emploie, il faudra toujours un concert prefqu’unanime pour 
y réuflir; en vain détruiroit-on les infcCtcs d’un canton, s’il s’çn trouvoit 
dans le voilînage qui puffent les remplacer. Il faudra peut-être même re- 
chercher li dans les plantes qui viennent d'elles-mêmes , il n’y en a point 
dont les graines puffent leur fervir de retraite, afin de les faire détruire. 
On fent bien qu'un concert aufli unanime doit être l’ouvrage de la pru- 
dence & de l’attention du miniftere public i jamais objet plus intéreffant ne 
pourra exciter fon zde. 


1 .•s’ * - . 
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Sur un Arbre d'un nouveau genre , qui croit au Sénégal. Année 17 61 

O ' 

n dit communément que la nature a des bornes 8e des limites, def- Hilt. 
quelles elle ne s’écarte pas dans fes productions-, mais ne fe prefle-t-on 
pas trop quelquefois de pofer ces bornes 8c d'affigner ces limites : on re- 
garderait , par exemple , comme une chofe dénuée de vraifemblance , la 
defeription d'un arbre qui forme feul un bois confîdérable , dont le troue 
a communément deux fois autant de diamètre qu’il a de hauteur , & 
qui met peut-être un grand nombre de (iecles à parvenir à cette énorme 
groffeur. 

Cependant cette defeription, fi éloignée de tout ce que nous connoif- 
fbns, n’eft que la peinture fidele d’un arbre que M. Àdanfon a obfervé 
au Sénégal , & duquel il avoit communiqué à l’académie la defeription dont 
nous avons à rendre compte des l’année 175 6 , près de trois ans avant qu'il 
y fût: admis. 

Le véritable nom de cet arbre eft baobab , les Oualofs, naturels du pays, 
le nomment goui, 8e fon fruit bout , les François le connoiffent fous le 
nom de calebajjier , 8e appellent fon fruit pain-dt-fmge. 

Le baobab ne peut croître que dans les pays très-chauds ; ilfe plaît dans 
un terrain fablonncux & humide , fur tout fi ce terrain eft exempt de pier- 
res qui puiflent bldfer fes racines ; car la moindre écorchure quelles reçoi- 
vent , eft bientôt fuivie d’une carie qui fe communique au tronc de 1 ar- 
bre , & le fait infailliblement périr. 

Le tronc de ce fingulier arbre n'eft pas fort haut ; M. Adanfon n’en a 
guère vu qui excédaüent 11 à iç pieds depuis les racines jufqu aux bran- 
ches; mais il en a vu plufieurs qui avoient 75 ou 78 pieds de tour, c’eft- 
à-dire, 15 à 17 pieds de diamètre. Les premières branches s’étendent pref- 
que horizontalement , 8c comme elles font très-groflès & quelles ont en- 
viron 6 o pieds de longueur , leur propre poids en fait plier l'extrémité 
jufqu’à terre , en forte que la tête de l’arbre , d'ailleurs allez régulièrement 
arrondie , cache abfolument fon tronc , & paroît une maffe hémifphérique 
de verdure d’environ no ou t jo pieds de diamètre. 

L’écorce du tronc eft grisâtre, lifte , & comme onétueuTe au toucher; fi 
bn l’enleve, le dedans eft d’un verd picoté de rouge; elle peut avoir 8 à 
9 lignes d’épalffeur; celle de jeunes branches de l'année eft verte & parfe- 
mée de poils fort rares : le bois de l’arbre eft très- tendre 8e allez blanc. 

Les feuilles font longues d’environ ç pouces fur 1 pouces de large, & 
pointues aux deux extrémités, médiocrement épaiffes, d'un verd gai en 
deffus & pâle en defTous , 8e attachées trois, cinq ou fept , mais plus com- 
munément fept , en manière d’éventail , fur un pédicule commun , à-peu- 
près comme Celles du marroflier; elles ne naiffent que fur les jeunes bran- 
ches fur lefquelles les pédicules de ces feuilles font alternativement placés. 

Les racines du boabab répondent à fa groffeur & à celles de fes bran- 
Tome XIII. Partie Françoije. F f 
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mmmmm — — — çhcs ; celle du milieu forme un pivot qui s'enfonce bien avant en terre; 

_ mais les autres rampent près de la fuperficie du terrain. M. Adanfon en a 

Botaniqk. vu imc q U ‘ un courant d’eau avoit découverte dans l’efpace de plus de 
Annie lj6t. 1 lo pieds, & il étoitaife de juger par la grofleur quelle avoit, que ce qui 
reftoit caché fous terre, avoit encore au moins 40 ou 50 pieds de long, 

& cependant l’arbre qui fit le fujet de cette obfervation , n’etoit relative-, 
ment aux autres que de médiocre grofleur. 

Les fleurs font proportionnées à la grofleur de l'arbre ; elles ne le cè- 
dent point en grandeur aux plus grandes que nous connoiflions ; elles for- 
ment, lorfqu'elles font encore en bouton, un globe d'environ 5 pouces de 
diamètre ; & lorfqu'elles font épanouies , elles ont quatre pouces de lon- 
gueur fur 6 de largeur; il en fort ordinairement trois de chaque branche, 
à laquelle elles font attachées par tin pédicule long d‘un pied, & épais 
% de 5 lignes; le calice cft d’Une feule piece, & entièrement couvert de 

poils blanchâtres & luifiins en dedans , & de poils verds en dehors ; ce 
calice tombe des que le fruit çft noué. 

Les pétales ou feuilles de la fleur font au nombre de cinq ; ils font 
égaux entr’eux & à la longueur du calice , ronds , recourbés en dehors en 
demi-cercle, blancs, épais, parfemés de quelque poils, relevés par environ 
vingt-cinq nervures parallèles à leur longueur, & terminés en bas par un 
onglet qui les attache autour du «entre du calice. 

Du milieu du calice part le piflile ; dont la longueur excede un pea 
celle des pétales ; l'ovaire en forme k partie la plus balle ; il eft de la figure 
d’un o;uf qui n'auroit que quelques lignes de diamètre, & des poils épais, 
couchés de bas en haut, le revérifient entièrement : c’eft cet ovaire qui 
doit devenir par la fuite le fruit de l'arbre ; la partie fupérieure efl fur- 
montée d'un ftylc allez long, qui porte à fon extrémité plufieurs fiigmates. 

Tout ce piflile efl renfermé, jufqu'à quelques lignes de Ion extrémité 
fupérieure , dans une efpece de cône tronqué , creux , charnu , blanchâtre 
& très épais , attaché en partie aux pétales & en partie au calice par fon 
extrémité inférieure. La fupérieure cft ouverte Si donne paflage à l'extré- 
mité du ftile qui porte les fligmates ; ce cône efl couronné d'environ ' 
fept cents étamines qui fe rabatent fur lui comme une houpe, & chacun 
de ces filets porte à. fon extrémité un fommet en forme de rein, qui en 
s’ouvrant laifle échapper la pouflîere fécondante qu’il contenoit , Ôc qui efl ' 
reçue par les fligmates du piflile. ;; 

j Après la chute des pétales Si des étamines, l’ovaire en mûrilfant devient 
un fruit oblong, pointu dans fes deux extrémités, ayant 15 à tS pouces 
de long fur 5 à 6 de large , recouvert d’une efpece de duvet verdâtre , 

• fous lequel on trouve une écorce ligneufe, dure, prefque noire, & mar- 

quée de douze ou quatorze filions qui la partagent comme en côtes fui- 
vant fa longueur; ce fruit tient à l'arbre par un pédicule d’environ deux 
pieds de long. 

Ce fruit renferme 1 une efpece de pulpe ou fubflanec blanchâtre , fpon- 
gieufe Sc remplie d'une eau aigrelette ; jCette pulpe ne paroît faire qu'une 
ieule malle , quand le fruit ofl frais ; mais en le defléchaut elle 1e retire & 
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fe partage d'elle-rnême en un grand nombre de poliedres ou corps à plu- — — — — 1 
Rieurs facette* qui renferment chacun une femence brune , luifantc , de l*B 0TAffIQUf 
figure à-peu près d'une fcve de haricot, de 5 lignes de longueur & de 5 de 
largeur, & la pulpe qui les enveloppe, fe réduit facilement en une pou- Annie Ij 6 i. 
dre qu’on apporte ici du levant, & que l'on connoît depuis long- temps 
fous le nom très-impropre de terre figillie de Lemnos , parce qu’eireêtive- 
mcnt les Mandingues la portent aux Arabes , qui la diftribuent cnfuite en 
Egypte 8 c dans toute la partie orientale de la Méditerranée : Profper Alpin 
iàvoit que cette poudre étoit végétale ; mais on ne fc feroit certainement 

f as aviié de chercher au Sénégal l'origine d’une drogue que l’on droit de 
Archipel. 

A la defeription que nous venons de faire des fleurs du baobab , il n’eft 
pas difficile de rcconnoître qu’il appartient à la famille des malvacies , 
c’eft-à-dire , de ces plantes qui ont un rapport très prochain avec celle qu’on 
nomme mauve ; comme elles il a des pétales qui (emblent unis par dedans, 
quoiqu'ils foient féparés par la partie extérieure qui touche au calice ; comme 
elles il a une efpece de fourreau qui enveloppe le piftile , & qui porte les 
étamines -, comme elles il porte un fruit dans lequel les fcrnences Font ran- 
gées autour de l’axe -, comme elles il a des femences recourbées en forme 
de rein ou de feve de haricot -, comme elles il porte des fleurs qu’on pour- 
roit appeller belles de jour, parce qu’elles ne s’ouvrent que le maün, & 
fe ferment à l'approche de la nuit - , comme elles il a un bois blanc & fort 
tendre-, comme elles il perd fes feuilles en automne, même au Sénégal oit 
prefque tous les arbres confervent les leurs-, comme elles enfin il fait une 
excepdon à la réglé générale de tous les arbres & arbuftes dont les feuilles 
fortent d'abord de la plante en bouton, c’eft-à-dirc, enveloppées de pe- 
tites écailles & de Jlipules ; celles du baobab, de même que celles de tous 
les autres arbuftes de «ette claffe, fortent fans être enveloppées, leurs fti- 
pulcs n’étant pas aflez grandes pour les recouvrir. 

Le baobab fe trouve donc rangé tout naturellement dans cette famille 
de plantes , & M. Adanfon croit qu’on doit le placer dans la feétion des 
malvacécs qui n’ont qu’un calice. Revenons maintenant à l’hiftoirc de 
cet arbre. 

Nous avons dit au commencement de cet article, que le baobab fe plai- 
foit dans les terres fablonneufes & très- humides-, on ne peut le tranfplan- 
ter, ni lorfqu’il commence à lever, ni lorfqu’il a atteint l’âge de dix ans-, 
fa racine périroit prefqu infailliblement : le meilleur plant eft celui qui a de- 
pub fix mois jufqu’à deux ans -, fes branches prennent quelquefois de bou-, 
turc , mais plus fouvent encore elles manquent , & le progrès .même de 
celles qui reprennent , eft toujours plus lent que celui du plant venu de 
graine. 

Outre la carie qui attaque, comme nous avons dit, le tronc de cet ar- 
bre, lorfquc fes racines font entamées, il eft fujet encore à une autre ma- 
ladie , plus rare à la vérité , mais qui n’eft pas moins mortelle pour lui : 
c’eft une efpece de moififfure qui fe répand dans tout le corps ligneux» 

A qui, fans changer la texture de fes fibres, l’amollit au point de ji avoir 
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pas plus de confiftance que la moelle ordinaire des arbres; alors il devient 
incapable de réfifter aux coups de vent , 8 c ce tronc monftrueux eft caffé 

E ar le moindre orage. M. Adanfon en a vu un dans cet état; il étoit ha- 
ité par un grand nombre de vers de fcarabées & de capricornes : ces ani- 
maux ne paroi fient pas avoir contribué à la maladie de l’arbre, mais leurs 
ml fs pouvoicnt trcs-bien avoir été introduits dans ce bois ramolli , de la 
même maniéré qu’une infinité d’infectes introduifent les leurs dans le faute, 
lorfqinl éprouve un état d# molcfle à-peu-près femblablc , quoiqu'ils ne 
l’attaquent pas lorfqu’il eft fain. 

La véritable patrie du baobab eft l’Afrique , & fur-tout la côte occi- 
dentale de cette partie du monde qui s’étend depuis le Niger jufqu'au 
royaume de Bénin , on ne le trouve ni dans les catalogues des plantes 
d’Afie, ni dans ceux des plantes d’Amérique : ce n’eft pas cependant qu'il 
ne puifle y en avoir actuellement quelques-uns dans les climats de ces deux 
parties du monde, qui reffemblent à la partie d’Afrique qui le produit ; 
mais ils n’y font pas venus d’eux- mêmes ; les negres efclaves, qu’on trans- 
porte tous les ans d'Afrique dans nos colonies , ne manquent guere d’em- 
porter avec eux un petit fachet de graines qu’ils préfument leur devoir 
être utiles ; dans le nombre defquelles eft toujours celle du baobab . c’eft 
probablement à ce tranfport que font ou feront dus ceux qu’on y trou- 
vera , tels que celui que M. de Chanvallon , correfpondant de l’académie , 
a dit avoir vu à la Martinique, & qui en effet étort aflez jeune : ils s’y 
naturaliferont peut-être; mais ce ne fera pas leur première origine, & on 
n’y en verra de long-temps qui égalent en gro fleur ceux de la côte 
d’Afrique. 

Nous difons qu’on n’y en verra de long-temps d’auflï gros qu’en Afri- 
que ; car ces arbres, quoique d’un bois fort tendre, font très-long- temps 
à parvenir à cette énorme grofleur. M. Adanfon a raflëmblé foigneule- 
ment tous les faits qu’il a cru lui pouvoir procurer quelques connoiflan* 
ces fur cet article ; il a vu deux de ces arbres dans l’une des ifles de la 
Magdelaine, fur l’écorce defqucls étoient gravés des noms Européens, Si 
des dates , dont les unes étoient poftérieures à 1 600 , d’autres remontoient 
à 1 5 5 5 , & avoient été probablement l’ouvrage de ceux qui accompagnoient 
Thèvet dans fon voyage aux Terres auftrales; car il dit lui-même avoir vu 
des baobab dans cet endroit; d'autres enfin paroiflënt antérieures à 15001 
mais celles-ci pourroient être équivoques ; les caraéleres de ces noms 
avoient environ lîx pouces de haut, & les noms occupoient deux pieds 
en longueur, c’eft-à-dire, moins de la huitième partie de la circonférence 
de l’arbre. En fuppofant même que ces cara&eres euflent été gravés dans 
la première jeunetfe de l’arbre , il en réfulteroit que fi en deux cents ans 
il a pu croître de 6 pieds en diamètre, il faudrait plus de huit ficelés 
pour qu’il put arriver à 15 pieds de diamètre, en fuppofant qu’il crût 
toujours également ; mais il s'en faut bien que cette fuppofition puifle être 
regardée comme vraie ; car M. Adanfon a obfervé que les accroiffemens 
de cet arbre, très-rapides dans les premières années qui fuivent fa naif- 
fànce, diminuent enfuitc coniidérablement; & quoique la proportion , dans 
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laquelle fe fait cette diminution , ne Toit pas bien connue , il croit cepen- 
dant pouvoir foupçonner que les derniers accroiffemcns du baobab fe font 
avec une extrême lenteur, & que ceux de ces arbres qui font parvenus 
il la grolfeur dont nous avons parlé , peuvent être fortis de terre dans des 
temps peu éloignés du déluge univerlel; niais ce qui cft bien à remarquer, 
c’eft que ceux qu’on cleve ici dans des ferres tenues foigneufcment à la 
température de leur climat , n’y prennent tout au plus que la cinquième 
partie de l’accroUTement qu’ils reçoivent au Sénégal dans un temps fem- 
blable ; obfervation qui prouveroit bien , s’il étoit polüble d’en douter , 
que la chaleur artificielle ne peut tenir que très-imparfaitement lieu aux 
plantes étrangères, de celle quelles éprouvent dans leur climat naturel 
Le baobab , comme toutes les autres plantes de la famille des malva- 
cées , a une vertu émolliente , capable d’entretenir dans le corps une trans- 
piration abondante 8c de s’oppofer à la trop grande ardeur du fang. Les 
nègres font lécher fes feuilles à l'ombre, & les réduifent en un« poudre 
qu ils nomment lalo, qu’ils mêlent avec leurs alitnens, non pour leur don- 
ner du goût , car le lalo n’en a prefqu’aucun , mais pour en obtenir l'effet 
dont nous venons de parler. M. Adanfon lui- même en a éprouvé la venu; 
8c la tilâne faite avec ces mêmes feuilles l’a préfervé lui & un feul des 
officiers François qui voulut s'aftreindre à ce régime , des ardeurs d’urine 
& des fièvres ardentes qui attaquent ordinairement les étrangers au Séné- 
gal pendant le mois de feptembre , St qui reguerent encore plus férieufer 
ment en 1751 qu’elles ne l’avoient fait depuis pîufieurs années. 

Le fruit récent de cet arbre n'rft pas moins utile que fes feuilles ; on en 
mange la chair qui efl aigrelette 8c alfezagréable ; on fait , en mêlant le jus de 
cette chair avec de l’eau 6c un peu de lucre, une boiffon très-propre dans 
toutes les aâêâions chaudes 8c dans les fièvres putrides ou peftilenciclles ; 
enfin, lorfquc ce fruit eft gâté, les negres en font un excellent favon, en 
le brûlant & mêlant lés cendres avec de l’huile de palmier qui commence 
à rancir. 

Les negres font encore un ufage bien (ingulier de ce monftrueux arbre : 
nous avons dit qu’il étoit fujet à la carie , qui creufe Couvent fon tronc ; 
ils agrandirent ces cavités , 8c en font des efpeces de chambres où ils 
pendent les cadavres de ceux auxquels ils ne veulent pas accorder les hon- 
neurs de la fépulture ; ces cadavres s’y dcfféchent parfaitement , & y de- 
viennent de véritables momies, fans aucune autre préparation. Le plus 
grand nombre de ces cadavres ainfi delféchés eft de ceux des Guiriots : ces 
gens peuvent être comparés aux anciens Jongleurs , fi fameux chez nos 
aïeux; ils font poctes- muficiens , ont une efpece dïnfpeétion fur les fêtes 
& fur les danfes , 8c font toujours en aflez bon nombre à la cour des rois 
negres, qu'ils divertiffent & qu’ils flattent il outrance dans leurs poéfies. 
Cette efpece de fupériorité de talens les rend redoutables aux negres pen- 
dant leur vie; ils l’attribuent à quelque chofe de fumaturel : mais au lieu 
de faire, comme les anciens Grecs, leurs poètes enfans des dieux, ils les 
regardent au contraire comme des forciers 3t des miniflres du diable , 8c 
croient qu’eu cette qualité ils attircroient la malédiction fur la terre , ou 
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— «— — même fur les eaux qui auraient reçu leurs corps ; c’cft pourquoi il les 

cachent & les defféchcnt , comme nous venons de le dire, dans les troncs 

Botanique. creux 

Quelques recherches qu’ait pu faire M. Adanfon , il n’a trouvé aucun 
auteur qui ait parlé du baobab avant Thcvct, qui vivoit vers 1555 > & 

qui, dans Ton livre fur les lingularités de la Fiance antarctique, en donne 

une defeription affez exaCte , lî on en excepte les feuilles, que Thévet 
fait femblables à celles du figuier , quoiqu’elles rcffemblent beaucoup plus 
à celles du maronnier. 

L’Eclufe, plus connu fous le nom de Clufius , en donne auflî une def- 
eription allez exaétc : il dépeint les feuilles telles qu’elles font téellement -, 
mais au-licu de faire tenir les femenccs à leur placenta commun par un 
feul pédicule, ainli qu’elles y tiennent effectivement, il les y attache par 
plufieurs filets. 

Profper Alpin 8 c Jules-Céfar Scaliger n’ont vu que le fruit du baobab ; 
encore ne l’ont ils vu que fec & en mauvais état : aufli n’y a-t-il pas grand 
fond à faire fur les deferiptions qu’ils en ont données. Le célébré Gafpard 
Bauhin n’en avoit pas vu davantage, fi ce n’cft que le fruit de baobab 
qu’il avoit reçu , étoit en moins mauvais état. 

Celui de tous qui paraît avoir décrit le plus exactement le fruit du 
baobab , eft M.Lippi, qui vivoit daus le fîecle dernier, & qui périt dans un 
voyage en Abyflinie, qu’il avoit entrepris par l’ordre du feu roi Louis XIV. 
M. Adanfon n’héfite point à dire que fi cet auteur avoit été à portée de 
voir, comme lui, l’arbre meme chargé de fes fleurs & de fes fruits, le 
mémoire dont nous rendons compte aurait été abfolument inutile -, aveu 
qui marque également fa modeÇie & le cas qu’il fait de l’ouvrage de 
M. Lippi, dont M. de Juflïeu lui a communiqué le manuferit. , 

Il eft aifé de juger par tout ce que nous venons de dire , qu’on n’avoit 
jufqu’ici connu que le fruit, & tout au plus les feuilles du baobab; mais 
queperfonne n’avoit encore décrit ni l’arbre même ni fes fleurs, qui font, 
comme on (ait, la partie cffentielle aux botaniftes, pour décider quelle 
place doit occuper dans le régné végétal un arbre dont la monflrueufe 
groffeur offre un fait des plus lingtiliers de l’hiftoire naturelle 8 c de la Bo- 
tanique. Homère (a) raconte qu’Ûlyffe s’étoit fait à Ithaque un bois de lit 
complet d’un tronc d’olivier tenant à fes racines, autour duquel il fit en- 
fuite bâtir une chambre. Si ce prince avoit eu , dans l’enceinte de fon 
palais, un arbre de baobab, il auroit pu pouffer la Angularité plus loin, 
& fe procurer la chambre 8 c tous les meubles taillés dans la même piece 
de bois. 


1761. 


(O Hom, OJvJf. Lin, 23. 
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Sur le caractère générique de la Plante oppellée Marfilea. 

Ij a variété qui rcgne dam les ouvrages de la nature , même dans ceux 
qui paroiflent etre les plus faits fur le meme plan , embarraffe fouvent les 
botaniftes, lorsqu'ils e fiaient de déterminer le genre auquel certaines plan- 
tes doivent être rapportées. 

De ce nombre eft la plante appelléc Marfilea , fur le caraélere généri- 
que de laquelle les botaniftes ont confidérablement varié. Il ne faut pas 
même trop s’en étonner. Les caraéleres diftinétifs du genre d’une plante 
fe tirent de fa fleur ou de fes étamines , & la marfilea ne femble offrir aux 
yeux aucune de ces parties. Les botaniftes favent que plufîeurs plantes qui 
paroifTent être dans le même cas ont cependant leurs fleurs & toutes les 
parties néceffaires à la fécondation de leurs graines, mais qu'elles les ont 
cachées dans une efpece de boîte ou d’enveloppe. La figue eft, comme 
on fait , moins un fruit qu’une enveloppe qui contient les fleurs 8c enfuite 
les graines du figuier, & parmi les plantes aquatiques, le lemma (a) & 
la pillulaire (é) , décrites par M. de Juflteu, peuvent en fournir des exem- 
ples j mais quoique la Marfilea foit, comme ces dernières, une plante 
aquatique, & quelle ait, comme elles, des efpeces de coques capables de 
contenir les organes de la fécondation, elle en différé afléz d'ailleurs pour 
que les fentimens aient été partagés fur le genre de cette plante, l’ouver- 
ture des coques dont nous venons de parler, femble même donner lieu 
à cette incertitude -, on ne trouve pas dans tous les mêmes corps , & cette 
différence a donné lieu de croire que ces coques ne renfermoient pas, 
comme celles du Lemma , les organes de la génération, qui doivent être 
par-tout conftamment les mêmes, on les a donc cherchés dans d’autres 
parties de la plante 8c fur-tout dans des feuilles. 

Celles de cette plante ne font prefque qu’un compofc de vctîcules à 
quatre, cinq où fix pans-, il part de ceux de ces pans, qui forme la fur- 
face inférieure de la feuille, un filet rouffeStre, 8c par la polition de la 
plante , qui nage toujours fur la furf ace de l’eau , ce filet y eft néceflaire- 
ment plongé -, d’autres poils plus courts naiffent de la furface fupéricure. 
Ce font ces derniers que Micheli, 8c après lui M. Linnarus, ont regardé 
comme les véritables étamines de la plante, deftiuées à féconder les grai- 
nes contenues dans les coques -, félon eux , b Marfdea eft une plante dont 
les fleurs n’ont pas de pétales ou feuilles, mais feulement une étamine 
tournée en fpirale , & ces fleurs font communément portées quatre à qua- 
tre fur le fomniet de petites vernies , dont le deffus de ces feuilles eft 
comme chagriné. 

M. Linnxus adopte i-peQ-près le même lyftême, auquel il fait cepen- 
dant divers changemcns ; il regarde , par exemple , les mamelons des feuil- 

(<s) Voyea les Mémoires jfqo-Cvileô. Acad, Part. Fi. Tome X, 

(O M«n# 1739. UU. 
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— — — — ■» les comme les véritables étamines, dont les poils cjue Micheü prend pour 
des étamines, ne font que les anthères ou fommites; il veut que Te péri- 
Hotaniquk. car p e ou enveloppe des embryons dans la coque, foit à quatre loges, au- 
nnie ij6z. l* ea q l,e Micheli ne lui en donne qu'une. 

Les obfervations de M. Guettard lèvent ces difficultés, ni l’un ni l’autre 
n’ont reconnu le véritable organe de la génération de cette plante -, il 
penfe que M. Linnxus pourroit bien n’avoir vu que des coques feches, 
ou du moins apres que les étamines ont ceffé d y exifter : il aura pris les 
intervalles entre les cloifons & les loges qu’ils forment, pour la place qu’a- 
voient occupée les graines , ou bien il aura pu prendre les étamines même 
pour des femences, & voici, félon M. Guettard, la maniéré dont on peut 
préfumer que fe fait la fécondation dans la MarJUea. 

Les véritables organes de la génération de cette plante , font , comme 
ceux du lemma & de la pillulaire, contenus dans les coques qui naiflent 
de l’origine de chaque conjugaifon de feuilles , mais avec cette différence 
que dans le lemma & la pillulaire, chaque coque contient des étamines & 
des piftils , au lieu que dans la MarJUea , de huit à neuf coques qui naif- 
fent à chaque afifcmbLige de feuilles, une feule renferme les piftils & les 
embryons , tandis que toutes les autres ne contiennent que des étamines ; 
il réfultc de cet arrangement, que la fécondation ne peut s’opérer fans que 
les coques s’ouvrent , & il naît de cette circonftance une objcéfion que 
M. Guettard ne fe diflimule pas. Les coques font abfokimcnt plongées 
dans l’eau : comment donc fuppofer que la poufliere des étamines puilTe 
fortir des coques pour palier dans celle qui contient les embryons fans 
être abforbée par l’eau ? & quand même on fuppoferoit que les étamines 
donnaffent, au-licu de poufliere, une liqueur, ne fe mcleroit elle pas in- 
failliblement avec l’eau dans laquelle les coques lont plongées, avant que 
d'avoir pu parvenir il la coque qui contient les embryons 

Quelque forte que puilTe paroître cette objeéUon , M. Guettard ne la 
croit cependant pas fans répliqué : l’eau n'eft point, félon lui , un obftacle 
à la fécondation des graines de la marfilea. M. de Juffieu a obfervé que 
la poulfiere des. étamines du lemma s’ouvroit dans l'eau & y formoit un 
petit nuage facile à diftinguer : cette liqueur féminale eft donc une liqueur 
vifqueufe & qui fe mêle difficilement avec l’eau-, l’analogie qui fe trouve 
entre le lemma & la marfilea j porte à croire que les pouflieres de cette 
derniere font de meme nature-, elle peut donc fe conferver dans l’eau 
allez long- temps pour quelle pénétré les coques qui contiennent les em- 
bryons-, & quand même on fuppoferoit qu’une partie de cette liqueur fut 
diffoutc par l’eau, il y a tant de coques à étamines autour d’une feule 
coque à piftil , qu’il feroit bien difficile qu’il ne fe trouvât affez de liqueur 
féminale pour féconder fes embryons : la nature femble avoir eu ces ha- 
fards en vue, lorfqu’elle a entouré chaque coque à piftils d’un fi grand 
nombre de coques à étamines. 

Il pourroit d’ailleurs arriver que la fécondation des graines de la mar- 
JUea ne fe fît que lorfque l’eau, en fe retirant ou eu s’évaporant, l’a laifi 
fée à fecj alors toutes les difficultés feroient levées, & cette^ fécondation 
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fe feroit comme celle des plantes terreftres. Cette idée même eft d'autant — — — — — 
plus vraifemblable , que M. Guettard a confervé long temps dans l'eau des „ 
pieds de marfilea t uns que les coques fe foient ouvertes, tandis que cel- c ° T A N 1 Q u 
les de quelques autres pieds, qui avoient été abandonnés par l’eau dans Année 1 7 OU 
laquelle ils étoient, fe font toutes ouvertes. 

Il ne refte donc prefqu'aucun doute que les coques de la marfilea ne 
contiennent les parties de la génération , & en ce point elle a une reffem- 
blance bien marquée avec le lemma & la pillulaire -, mais elle en diffère 
en plulîeurs points : fes femences ont un péricarpe ou enveloppe particu- 
lière, & celles du lemma n'en ont point -, fes étamines ont un pédicule 
commun , & celles du lemma font attachées aux clorions qui divifent in- 
térieurement les coques -, les fommets font alongés dans le lemma , & 
arrondis dans la marfilta , les piftils du lemma font entourés d'une mem- 
brane, ceux de la marfilea n’en ont point-, les coques du lemma font 
(impies, & celles de la marfilea font doubles-, mais la plus marquée de 
toutes les différences qui le trouvent entre les deux plantes , eft que dans 
le lemma les fleurs males 8c les fleurs femelles font renfermées dans une 
meme coque , au- lieu que dans le marfilea elles font renfermées dans des 
coques différentes. 

La marfilea ne peut donc être comprife fous le même genre que le 
lemma , elle en diffère par trop de points effenticls , & elle conftitue un 
genre particulier très-voilîn de celui de ces plantes, mais qui cependant 
n’eft pas le meme -, elle eft parmi les plantes aquatiques dont les fleurs font 
enfermées dans des coques , ce que le chanvre , le maïs & quelques au- 
tres plantes font parmi les autres plantes terreftres. M. Guettard ne con- 
noit encore que la marfilea qui loit de ce genre; mais peut-être fe trou- 
vera-t-il d’autres efpeces qui lui appartiendront. 

Cette plante eft connue des botaniftes fous différens noms : Jean Bauhin 
la nomme lens palufiris Patavina ou la lentille d'eau de Padoue ; pafpard 
Baubin & Magnol lui donnent le nom de lenticida palufiris retifolia 
punclata ou lentille d'eau , dont les feuilles font à réfeau & marquées de 
points : Cari alpin lui donne le nom de Stratiotes (a) ou foldat, on ne fait 
trop pourquoi , à moins qu’il ne l’ait confondue avec quelqu’autre plante 
connue des anciens fous ce nom. Micheli la nomme fialvinia du nom d’un 
Patricien Florentin, auquel il vouloit apparemment faire fa cour; mais 
M. Linnxus a penfé qu'ayant une plante à nommer, il étoit plus à propos 
d’en faire un monument à la gloire d’un des plus illuftres Dotanilles du 
liecle paffé, qu'à celle de tout autre, & il l'a nommée marfilea , du nom 
du célébré comte Marffgli, autrefois membre de cette académie, & l’un 
des hommes, peut-être, auxquels les fciences en général, & en particulier 
la botanique foient les plus redevables. M. Guettard étoit trop attaché à 
l’académie & aux fciences qui fout l’objet de fes travaux, pour ne pas adop- , 
ter ce nom & la façon de pcnlèr de M. Linnams, & il a en effet confervé 
à cette plante finguliere le nom de marfilea que ce célébré bolanifte lui 
avoit donné. 


(*) XtfMrmtKf , miles, 

,2 o/ne Xlll. Partie Françoifie. 
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Montet, de h fôciété royale des feiences de Montpellier; 
remarqua , dans un voyage qu’il fit fur les montagnes de l’Efperou & de 
î'Algoual , que tous les champignons de l’efpece de ceux qu’on nomme 
fungus maximus pedis tquini Jpecie , qui croiflent fur les hêtres dont 
ces montagnes font remplies , naifloient principalement fur les troncs de 
ces arbres qu’on a coupés, & que les bûcherons laiiîent de quatre ou cinq 
pieds de hauteur; il obferva aufli qu’ils ne croiflbient que fur ceux de 
ces troncs qui commençoient à pourrir , & que s’il fe trouvoit quelques- 
uns de ces champignons fur des arbres entiers & vivans , ce n’étoit jamais 
que fur quelque partie de l'arbre déjà morte ; les habitans de l’Efperou 
lont alluré, qu’avant d’appercevoir ces champignons fur les troncs d’arbres 
morts , on en voyoit découler beaucoup d’eau ; la partie interne de ces 
fungus fert à faire de l'amadou , on l’emploie aufli à préparer cette ma- 
tière qui arrête le fang félon la découverte de M. Broflard; mais il n’efl 
pas vrai qu’il n’y ait que ceux de ces champignons qui croiflent fur le 
chêne qu’on puiflè employer à ce dernier ulage. M. Montet a employé 
avec fucccs des fungus crûs fur le hêtre, peut-etre ceux qui croiflent fur 
les autres bois y font-ils également propres. Nouvelle facilité de préparer 
cet utile remede; on peut encore, fi les uns & les autres manquoient , em- 
ployer la poudre contenue dans le lycorperdon ou vefle de loup qui, fui- 
vant les oofervations de M. la Fofle, vérifiées en préfence des commiflâires 
de l’académie, produit à-peu-près le même effet. M. Montet obferve que, 
puifque ces fungus ne croiflent que fur la partie morte de l’arbre , on peut 
en inférer avec afiez de vraiferoblance que s’ils ne font pas entièrement le 
produit de la putréfaction , au moins concourt-elle pour quelque chofe à 
leur production. On en trouve d’une grofleur extraordinaire , & qui fur- 
paffent celle du pied du plus gros cheval d; Frife , ils font fort adhérons 
au tronc de l’arbre, & on a peine à les en détacher. 

1 L 

Le même M. Montet fè trouvant, pendant les vacances de 1761, dans 
un endroit appelle Beaulieu près du Vigan , au diocefe d’Alais , remarqua 
que fur un allez grand nombre d’arpens de terre tous plantés de mûriers 
depuis 10 jufqu’à 15 ans, il y en avoit plulieurs des plus grands à demi 
morts, d’autres fort pâles & fort éloignes de leur couleur ordinaire, & 
que ces arbres malades fe trouvoient lur la meme ligne; il s’informa de 
ceux du canton d’où venoit cet accident, & il apprit qu’il n’étoit que trop 
ordinaire , non-feulement à Beaulieu , mais encore dans les paroilles voi- 
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fine*, comme le Vigan , Aulas, Saint-André, où on éleve quantité de — — — * 
vers-à-foie -, 8c que les habitans fe plaignoient que, lorfque dans une pièce g OTANI Q UE , 
de terre plantée de mûriers de l'âge de ceux dont nous venons de parler, 
il y en avoât quelqu'un qui mourait, tous les autres périffoient fucceflîve- Année 
ment : cette maladie épidémique des mûriers commence ordinairement par 
la cime, 8c voici ce qu'on a obfervé. 

Au temps de la lève on commence h voir découler du collet d’une groffe 
brandfce beaucoup d'eau qui noircit toute l’écorce où elle touche, dès qu'on 
voit couler cette eau en abondance , on juge l'arbre perdu , & quelque 
foin qu'on ait de couper la branche d'où l'eau découle, l’arbre périt par 
parties dans un certain efpace de temps : on remarque même que fi l’on 
coupe toutes les groffes branches , l’arbre pouffe l'année fuivante de forts 
rejetons, mais qui périffent au bout de l’année, 8c il arrive tres-fouvent 
que cette maladie fe communique fiicceffïvcmcnt dans l'cfpace de quelques 
années aux autres mûriers de la même plantation. 

Une circonflance que les habitans de ce canton ont fait obferver à 
M. Montet, pourroit peut-être donner quelques lumières fur la caufe de 
cette épidémie, lorfqu’on arrache des mûriers de quinze à vingt années & 
abfolument morts , pour les remplacer par de jeunes arbres de la même 
efpece, fi on néglige d’enlever jufqu'aux plus petits fragmens des racines 
du mûrier mort, celui qu'on met en fa place ne pouffe que lentement, 
réuflït mal 8c le rabougrit', auffi ces arbres ne viennent-ils jamais mieux que 
dans les terrains où il n y en a jamais eu : la pourriture des racines mortes 
porte donc une efpece de contagion aux racines rivantes , du moins dans 
toute cette partie des Cévennes ; mais comme cet effet pourroit auflî dé- 
pendre du terrain de ces cantons, M. Montet n'a pas oublié de l'exami- 
ner, & il a trouvé que ce terrain n’étoit prefque par-tout compofï que 
d'une légère couche de terre fahlonneufe au-deffous de laquelle on trou- 
voit ce qu'on appelle en langage du pays, cijiras; ce ciftras qui efl plus 
ou moins dur s’émie toujours affez facilement fous les coups d’un pic de 
fer ; il cft compofé de mica 8c d‘un quartz qui eft une efpece de granit mol 
dont tout ce canton abonde ; il s’y en trouve auflî de très-dur, auflî beau 
que celui d’Egypte , & qui eft fufceptible du plus beau poli , nouvelle 
lource de cette matière qu’on a cru fi long-temps propre à l’Egypte , 8c 
dont le royaume fe trouve peut-être auflî abondamment pourvu quelle 
ait jamais été : cette découverte cft un fruit furnuméraire des obfcrvations 
de M. Montet 
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Sur les Êlemens d' Agri eu ltu re. 

Cette année parut un ouvrage de M. du Hamel, intitulé Élemens 
d‘ Agriculture ; deux volumes in-iz, Paris, che\ Guérin. 

L'art de l’agriculture eft vraifemblablement le plus ancien des aWs -, les 

E roduéUons de la terre , deftinées par l’Auteur de la nature , à nourrir les 
ommes & les animaux , & à leur procurer tous leurs befoins & toutes 
leurs commodités , doivent être regardées comme les véritables richefiès -, 
les 'métaux, les monnoies, & tout ce que la facilité du commerce a fait 
inventer en ce genre n’en font que les lignes •, mais ces véritables richeflès 
font le fruit du travail , elles ne nous font accordées qu'l ce prix -, dès 
que ce travail fe relâche ou s’exécute mal dans un état , quelques avanta- 
ges quil puifle avoir d'ailleurs, il ne peut manquer de s'afibiblir : la cul- 
ture des terres , celle des arts , & le commerce , qui en eft la fuite nécef- 
faire, font, pour ainfl dire, les nerfs qui lui donneront de la force, en 
augmenteront infailliblement la puiflance , & qui procureront l’aifancc aux 
citoyens. 

Toutes ces confidérations avoient porté depuis long-temps M. du Hamel 
1 tourner fes vues plutôt du côté de la culture des plantes, cjue de celui 
de la nomenclature, Je à faire fur ce fujet un nombre infini d’expériences 
& de recherches, dont plufleu» ont été publiées dans les mémoires de 
l’académie; il avoit même publié à part la culture de la garance, & tout 
ce qui concemoit la méthode de cultiver les terres, propofèe par M. TulL 
Mais malgré l'utilité de tous ces morceaux détachés & d’une infinité d’au- 
tres, publiés par différons auteurs, il manquoit aux agriculteurs & à ceux 
qui avoient envie de le devenir , ou du moins de fe mettre à portée de 
veiller 1 l’amélioration de leurs héritages, un livre qui pût leur indiquer 
les principes généraux fur lefquels ils dévoient fe régler, fie qui, en leur 
enfeignant les différentes manteres d’opérer , alitées dans les différons en- 
droits, les mit en état de choiflr celles qui pouvoient leur être utiles, fie 
de s'affranchir du joug de la tyrannie , du préjugé & de la routine. C’eft 
fur ce plan qu'a travaillé M. du Hamel, dans l’ouvrage dont nous allons 
effarer de donner une idée. 

Les principes généraux de la botanique fur la ftruéhirc des plantes fie 
fur l’économie végétale, ne font pas bornés aux feules plantes curieufes» 
ils s'appliquent également aux plantes champêtres ; & il feroit auflï ridicule 
d’entreprendre un traité d'agriculture fans ces connoiflanccs préliminaires , 
que de vouloir enfeigner la médecine fans donner des notions d'anatomie 
fie d’économie animale : c’eft auflï à préfenter au le&eur ces principes fl 
néceflàires , qu’eft deftiné le premier livre de l’ouvrage de M. du Hamel. 

La première divifion des plantes eft en vivaces ou annuelles ; fie fous 
ce dernier titre , font contenues non-feulement celles qui ne vivent qu’un 
an ou nipins d’un an , mais encore celles qui ont une plus longue durée, 


Digitized by Google 



DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. zjy 

comme les navets , les carottes , les feorfoneres , qui durent , i la vérité , — — — 1 — 

E lus d’une année , mais périfient aufli-tôt quelles ont donné leur fruit. jj ot ^ niqu£ 
es racines des plantes donnent encore une fécondé maniéré de les divi- 
fer-, les unes ont une nulle cKarnuc , qui leur fert de racine, 8c qui prend Annie irGz. 
le nom de bulbe ou d'oignon , fi elle eft compofée de couches qui s'civ- 
veloppent les uns les autres, 8c celui de tubercules, fi cette raaffe eft 
folide 8c (ans aucunes couches ; les racines peuvent encore être pivotantes 
ou ce qu’on nomme latérales ; c’eft-i-dire, s’enfoncer profondément en 
terre ou s’écarter de la plante , en rampant près de la furface de la terre. 

M, du Hamel examine le plus ou le moins de facilité que les unes & les 
autres ont à pénétrer la fubftance du terrain, & les effets qui en réfultent, 
toutes connotflances néceffaires pour donner à chaque terrain les plantes 
qui lui font propres, & il chaque plante la culture qui lui convient-, les 
tiges des plantes ne font pas un objet moins important que les racines avec 
lesquelles elles ont d'ailleurs une telleproportion , quelles dépendent pref- 
que toujours les unes des autres -, aufïï font-elles un objet dans le premier 
livre de l’ouvrage de M. du Hamel : ces tiges & leurs branches font ef- 
fentiellement deftinées il porter les feuilles & les fleurs , auxquelles doi- 
vent fuccédcr les graines ou femences; les premières ne font pas feule- 
ment deftinées à lervir d’ornement il la plante 8c à mettre il couvert les 
boutons & les fleurs, elles ont une fonction bien plus importante, 8c on 
feroit fûrement périr une plante il laquelle on enleveroit fuoitement toutes 
lès feuilles-, les expériences de M r «- Mariotte, Wodward, Haies, Guet- 
tard , &c. ont fait voir quels font les organes deftinés à la tranfpiration des 
plantes, & que de plus elles leur fervent aufli de fuçoirs, pour pomper 
l’humidité des rofées. On conçoit donc avec quelle attention elles doivent 
être ménagées, & qu’on peut fe fervir de cette propriété pour aflbiblir il 
déficit) , & par une fouftraétion de feuilles prudemment laite , un atbre 
trop vigoureux ou une branche gourmande -, les fleurs ne font pas des 
organes moins importans, elles contiennent les embryons des femences 8c 
les parties deftinées à les féconder -, dans le plus grand nombre , les parties 
mâles 8c femelles font renfermées dans la même fleur , mais dans d autres 
il y a des fleurs mâles 8c des fleurs femelles féparées : tels font les chatons 
du noyer, deftinés à féconder les embryons des noix placées fur le même 
arbre , mais dans des endroits dificrens -, enfin , il y a des plantes où les 
fleurs mâles 8c les femelles font portées par des individus diftérens , comme 
le chanvre. La feve, cette liqueur qui fert, pour ainlî dire, de fang aux 
arbres, méritoit bien un examen particulier : on a long-temps cru quelle 
circuloit comme le fang , mais cette opinion n’a pas été foutenue julqu'ici 
de preuves fuftifantes -, il eft bien certain que la feve eft attirée par les 
plantes avec une force furprenante: on ignore la caufe de cette attraction: 
mais le fait exifte, & M. du Hamel le détaille dans toutes fes circonftan- 
ces. L’examen des différons changement que la levé, vraifembl.iblement 
aflez conftamment la même pour toutes les plantes , reçoit en pafiant par 
leurs dificrens couloirs, n’eft pas un point moins lurprenant ni moins in- 
térefiant que tous ceux dont nous avons parlé, 8c M. du Hamel ne le laifil- 
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Bot • Niort P ar * curs rlc ' ncs > doit être tiré de la terre; il peut être aillèrent dans les 
’ differens terrains, mais au moins y eft- il plus ou moins abondant, & plus ou 
Aniie iy6z. moins facile il en tirer ; il eft donc nécefiaire de connoître les différentes 
natures de terres , & de juger celles qui peuvent retenir l’eau fuffifam- 
ment , trop ou trop peu , pour pouvoir remédier à leurs défauts ou ne 
leur confier que les plantes qui peuvent convenir à leur nature. 

Nous avons déjà dit au commencement de cet article , que les fruits de 
l’agriculture dévoient être la fuite du travail -, il faut préparer la terre , fi 
on veut qu’elle multiplie les femences qu’on y jette. Cette préparation eft 
l’objet du fécond livre de M. du Hamel : la terre qu’on fe propofe de met- 
tre en valeur, peut être, ou couverte de bois, ou en lande, ou en friche, 
ou enfin trop humide; dans le premier cas, non-feulement on coupe les 
arbres , maison arrache foigneufement les racines, & ces arrachis préparent 
fi bien le terrain , qu’on eft alluré d’y faire de bonnes récoltes plulîeurs an- 
nées de fuite ; mais il ne faut , fuivant la judicieufe remarque de M. du 
Hamel, ufer de cette reflource que fo b renient ; un arpent de bois, par- 
tout oû on en a le débit, valant prefquc toujours mieux qu’un arpent de bled: 
les landes & les friches fe travaillent différemment; on met le feu aux her- 
bes & aux broulfailles qui les couvrent, & enfuite, après avoir arraché à 
la pioche les racines des arbuftes Se des plantes brûlées , on laboure plu- 
fieurs fois ces terres , & on les femc ; dans d’autres pays , on travaille les 
terres en les écobuant : on levé avec une écobue qui eft une pioche courbe 
& large, toute la fuperficie de la tetTe en gazons, Se après les avoir bien fait 
fécher, on en conftnût des fourneaux oû l’on met le feu avec un peu de 
bois, ces fourneaux eux-mêmes fe brûlent, & forment une cendre qui, 
étant répandue fur la terre avant que de la labourer , la fertilife merveil- 
leufcment, les terres trop humides deviennent fertiles en procurant un 
écoulement aux eaux qui les abreuvent, ou en empêchant celles des ter- 
rains fupérieurs de s y décharger; des foffés dont on les entoure, produt- 
fent ce bon effet , & les mettent en même temps à l’abri d’être gâtées par 
le bétail ; enfin on doit foigneufement épierrer les terres qu’on veut met- 
tre en valeur, fur- tout fi elles font deftinées à porter des plantes qui exi- 
gent une terre meuble & allez profondément travaillée. 

La terre ayant été, par les opérations précédentes, mifc en état d’être la- 
bourée, il faut lui donner cette préparation : elle eft fi importante, quelle 
décide prefque entièrement du fort de la récolte, & que les labours mul- 
tipliés peuvent fupplécr feuls aux fumiers Se aux autres engrais, comme 
l’expérience l’a montré, au- lieu que les terres les mieux fumées ne rappor- 
tent que peu , fi elles ont été mal travaillées. 

Labourer la terre eft en foulever & en divifer les molécules pour don- 
ner plus de facilité aux pluies, aux rofées & aux autres influences de l’air 
de s’y infinucr, pour faciliter aux racines des plantes qu’on y veut femer le 
chemin quelles doivent y faire en s’étendant fous la terre, & enfin pour 
faire périr les plantes iâuvages qui. nuiroient à celles qu’on a deffein de 
femer. 
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On peut employer divers moyens pour opérer cette divifion -, la beche , - ■■■■—»». 

la houe , la pioche peuvent y fervir utilement tant qu'on n'aura qu’une pe- „ 
titc étendue de terrain à travailler ; niais dès que cette étendue te mufti- “ 0TAN *QUs- 
plie .elle devient un obftacle à cette efpecc de travail qui demanderoit trop Année t"Cu 
de bras ; on a donc imaginé des machines auxquelles on a donné le nom 
de charrues', qui . armées de fers différemment contournés , ouvrent la terre 
& la retournent en la renverfant par le moyen d’une pièce de bois difpofée 
ï cet effet qu’on nomme, félon fa figure, oreille ou verjoir; cette ma- 
chine traînée par des bceufs, des chevaux, ou par d’autres bêtes de fomme, 

& conduite par un feul homme qui la guide , expédie le travail avec bien 
plus de vîteffe , & prefqu’aulfi bien que le feroit la beche ou le crochet v 
nous ditons prefque auflî-bien, car l’expérience a fait voir que les terres 
labourées à la beche l’étoient mieux & plus profondément que celles qui 
avoient été labourées à la charrue -, heureufement le travail de ces derniè- 
res eff fuffiiânt pour la plupart des plantes qu'elles doivent recevoir. La 
différence de la nature des terres fait néceffairement varier la maniéré de 
les labourer-, les terres qui ne craignent point l'eau doivent être labou- 
rées ik plat, on y creufe feulement, en fuivant la pente du terrain , quel, pies 
forts filions qui traverfent les raies, & qui fervent à en retirer les eaux: 
dans les terres fujettes à être noyées, on laboure en planches, e’cû- à- dire, 
qu’après plufieurs raies ou en creufe une beaucoup plus profonde , & qu’on 
lient le milieu de ces planches plus élevé que les bords -, on laboure aufli 
les terres plus ou moins profondément , fuivant quelles font fortes ou légè- 
res, argillenfcs ou crayonncufes -, les temps & le nombre des Labours va- 
rient aufli, non-feulement félon la nature des terres, mais encore félon 
celle du grain que l’on veut femer. 

Nous avons dit que les façons qu’on donnoît à la terre, avoient pour 
principal but de la rendre meuble, & d’en écarter les molécules ; on y con- 
tribue par le mêlante des fumiers & des autres engrais-, le premier, qui 
n’eft autre chofe qu un mélange de paille & d'autres fubftances végétales 
jointes aux rxcrémcns des animaux , opère une véritable divilïort par la fer- 
mentation qu’il fubit; les curures de foffés, celles d'étangs, les débris des 
vieux murs de terre font encore employés aux engrais-, on tire du fond 
de la terre, une terre crayonncufe, douce au toucher & très grade, qu’on 
nomme la marne. Cette terre procure aux terres, fuivant la nature dont 
elle eff, une fertilité plus ou moins durable; quelques terres trop grades 
s’améliorent avec du fable , des débris de coquilles , même avec des plâtras 
pulvérifés. Dans quelques provinces on prépare des engrais avec des végé- 
taux qu’on laiflë pourrir en tas; en un mot, il peut y avoir autant d’engrais 
que des circonflances particulières , pourvu qu’on ne perde pas de vue le 
principe général quils doivent contribuer à divifer les molécules de la ter- 
re , fans la detfécher plus qu’il n ’eft néccffairc , & qu on ne les emploie qu’a- 
vec prudence.- r; 

11 cft très-rare qu’une même terre ptriffe porter tons les ans du froment ; 
il s’en trouve quelques morceaux dans ce cas, mais en général elles ont 
befoin d’être enkmencces d’autres plantes, & meme de fc repofer de temps 
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en temps. Dans ce pays-ci , on a coutume de partager les terres laboura- 
bles en trois parties, qui font fucccfltvemcnt fcmées en froment, en mars, 
^ u £ * c'cft-à-dire, en avoine , pois, orge, &c. & en jachere ou repos : c’eft pen- 
76Z. dant cette année de repos qu’on a le temps de donner aux terres les façons 
néceflàires pour les mettre en état de porter du bled. Dans quelques pro- 
vinces du royaume, on ne partage les terres qu'en deux foies ou parties, 
qui portent alternativement du bled & des menus grains-, 011 voit bien 
que tout cet arrangement doit dépendre de la nature du terrain 8 c de la 
récolte plus ou moins avancée des plantes qui doivent faire place au bled, 
puifqu’il faut toujours trouver le temps de donner à la terre les façons 
qu’exige ce dernier. 

Lorlqiie la terre a été bien préparée, on peut lui confier les femences-, 
mais il faut, fi on veut avoir une bonne récolte, les bien choifir & pren- 
dre garde qu’elles foient exemptes du mélange d’autres graines -, il y a piu- 
fieurs efpcccs de froment, & on doit étudier avec foin celle qui convient 
au terrain qu’on met en valeur-, les uns fe fement en automne, & partent, 
après avoir levé, tout l'hiver en terre; d’autres fe fement au printemps, 
& c’eft la reffourcc des pièces qui ont été endommagées par l’hiver -, on 
change de temps en temps les femences, c’eft- à-dire , qu’on les tire d’un 
autre canton : cet ufage eft prcfque généralement établi , non-feulement 
pour le bled , mais encore pour toutes les autres graines. On feme com- 
munément le grain de la dernière récolte-, mais il eft confiant, par des 
expériences inconfortables, qu’on peut employer, du moins pour le bled, 
des femences de deux ans, & peut-être de plus anciennes. 

O11 donne au grain quelques préparations avant que de le mettre en 
terre, on le parte, par exemple , à l’eau de chaux, on le dépouille foigneu- 
fement de tout le bled noirci par une maladie dont nous parlerons bien- 
tôt ; mais ces préparations utiles ne doivent pas être confondues avec de 
prétendues liqueurs prolifiques, qui, à en croire leurs inventeurs, doivent 
multiplier prodigieulëment le produit des grains qui en auront été imbi- 
bés , indépendamment de toute culture, & affranchir les hommes de l’arrêt 
qui les condamne à devoir le pain , qui leur fert de nourriture , à leur peine 
& à leur travail ; il n’eft pas difficile de voir quel fonds on peut faire fur 
de pareilles promcHes : comme il sert cependant trouvé quelques perfon- 
nes a ttez crédules pour s’y fier, M. du Hamel a fait l'honneur à celles de 
ces pratiques qui font venues à fa connoiflance, de les eflayer, & il a trou- 
vé, comme il s’y attendoit bien, qu’elles ne produifoient aucun effet. 

Les femences étant bien préparées , il les faut jetter en terre dans la quan- 
tité convenable , & dans la faifon & la température qui leur eft propre ; 1 a 
faifon de femer les bleds eft en automne, & on ne peut trop recomman- 
der aux laboureurs de profiter des premiers temps convenables; le bled 
qui doit palfer l’hiver en terre , a beioin d’une certaine force pour y réfif- 
ter, 8 c il pourroit bien en manquer, fi les femences trop tardives 11e lui 
avoient pas permis de l’acquérir avant les gelées, ils feroient d’ailleurs plus 
expofés aux maladies dont nous parlerons incefTamment ; on feme com- 
munément ici au commencement d’octobre, 8 c l'expérience a diète à cha- 
que 
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que province le temps de cette operation -, il faut que dans le temps où — ■ 

l'on feme, la terre ait atTcz d’humidité pour faire lever le grain , mais qu'elle u 
. n - , «i r ■ i r ” , . i Botanique. 

n en ait pas allez pour le noyer & le pourrir -, les femences du printemps 

fe font ordinairement dans le mois d’avril , c’eft le temps ou l’on feme l’or- Annie 176%. 

ge, l’avoine, le bled de mars & les autres menus grains. 

On feme communément à la main -, le femeur prend le grain à poignées 
dans une efpece de tablier entortillé autour d’un de fes bras & attaché à 
fon cou, & le répand avec niefure-, cet ouvrage exige beaucoup d’adrefle 
& d’habitude , & une très-grande intelligence , toutes les terres exigent une 
quantité précife de chaque femence , li on leur en donne moins, elles ne 
portent pas autant quelles peuvent porter, & li on leur donne trop, on 
affame les plantes. M. du Hamel donne les moyens de déterminer cette 
quantité pour chaque terrain : les femailles étant faites, on les recouvre par 
le moyen de b herle, efpece de rateau armé de longues dents de bois, 
qu’on fait traîner par des bêtes de fomme -, mais , quelque précaution qu’on 
prenne , il y a toujours beaucoup de grain à découvert ou peu enterré , qui 
ne germe pas ou devient la proie des oifeaux -, ces inconvéniens ont tait 
pcnlcr qu'un inftrument qui femeroit toujours le grain à la profondeur qu’on 
déliré , qui n'en femeroit que la quantité néceuaire & qui le recouvrirait 
exactement , ferait une chofc très-utile ; cet inftrument eft le femoir qui 
produit de lui-mênie, en la promenant dans les raies, tous les bons effets 
dont nous venons de parler, & dont M. du Hamel donne une deferiptiou 
bien détaillée. 

Le bled une fois levé, demeure expofé aux ravages qu’y caufent les mau- 
vaifes herbes, les infeétes & les oifeaux -, on diminuera beaucoup celui des 
premières, (ï on a foin de retourner les guérets de bonne heure, & aufîî- 
tôt que les jachères commencent à verdir , les plantes alors n’ont encore 
produit ni fleurs ni graines, & on enfevelit avec elles toute leur poftérité -, 
il eft vrai qu’en même temps on occafionne la germination d’autres 
mais un fécond labour fait 1 propos, détruira encore celles-ci, & 
fait que plus on multiplie les labours dans les jachères, & moins le bled eft 
infeâé de plantes étrangères : on prend encore la précaution de farder les 
bleds au printemps, pour achever de détruire celles qui auraient pu échap- 
per aux labours ou y pouffer depuis -, ce n’eft pas qu’avec toutes les atten- 
tions poflibles on doive fe flatter de les voir toutes détruites , il fe trouve 
des graines qui peuvent fe conferver en terre un efpacc de temps furpre- 
nant : les expériences de M. du Hamel lui ont confltaté cette vérité ; mais 
il y en aura toujours beaucoup moins que ft on n'avoit pris aucune pré- 
caution , & ce peu ne fera pas capable de caufcr beaucoup de dommage. 

Les oifeaux font encore des ennemis que les bleds ont à craindre : les cor- 
neilles favent punir de leur négligence les riverains des forêts dont les bleds 
ne font pas levés & afiez forts avant quelles arrivent-, elles arrachent le 
grain qui eft dans la terre-, les pigeons y caufent aufli quelque dommage, 
qui n’eft, pour ainli dire, que momentané : mais les ennemis les plus re- 
doutables pour le bled, font les moineaux, ils ont quelquefois mangé le 
tiers ou la moitié de la récolte dans les pièces détachées -, le remède cil de 
Tome XIII. Partie Frtnçoije. H h 


graines, 
il eft de 


Digitized by Google 


a+z ABREGE DES MEMOIRES 

— leur tendre des piégés, de leur faire une guerre continuelle, 8 c de les ef- 
Botanique. fra y er m ^ mc en ' cs ,irant dans les endroits où cela eft permis -, on en a tué 
en un feul été plus de cinq cents dans un médiocre clos où ils auroîent 
Ann/e 1762, tout dévoré fans cette précaution ; à l'égard des infettes, il eft prefque tou- 
jours très-difficile de les détruire, & s'il eft poflible d'y parvenir, ce n’eft 
qu'avec une confiante aflîduité à obferver la nature 8 c , pour ainli dire , la 
marche de ceux qu’on peut avoir 1 combattre. 

Les végétaux ne font pas plus exempts que les animaux de maladies ca- 
pables de déranger ou meme de détruire leur organifation , c’eft à l’examen 
de celles qui peuvent attaquer le bled qu’efl defliné le troiûeme livre des 
élémens d agriculture , ces maladies font la nielle, le charbon , l’ergot, le 
grain coulé , le grain retrait , le grain rouillé , le grain avorté & enfin le 
bled ftérile , auxquelles M. du Hamel joint le bled verfe, accident qui, 
malheureufement, n’eft que trop commun & qui vaut bien une maladie. 

La nielle eft fouvent confondue avec le charbon , mais elle en diffère en 
— bien des points, & fur tout dans les deux fui vans; les épis niellés 11e con- 

tiennent point de grain, au-lieu que ceux qui font charbontiés en contien- 
nent ; mais ce grain eft totalement vicié , 8 c la poufficre qu’il rend lorfqu’on 
bat le bled , a la mauvaife propriété de s’attacher aux grains fains , 8 c de 
leur communiquer celle de produire des bleds attaqués de la même mala- 
die, la cauTe de ces deux maladies eft encore affez peu connue : on a trouvé 
cependant des remedes contre la maladie du charbon , les expériences de 
M r ‘- Tillet & Aymen ont appris que le lait de chaux joint à une leflîve 
affez forte dans laquelle on trempe le bled de femence , qu’on fera toujours 
bien de choifir le plus exempt de noir qu’il fera poflible , préferve le grain 
de cette maladie , dont très-peu de pieds font attaqués dans les champs fe- 
més de cette maniéré. 

L'ergot eft une efpece de maladie qui attaque très- fouvent le feigle 8 c 
plus rarement le froment , les grains viciés de cette maniéré deviennent 
plus gros & plus longs que les grains fains , & fe trouvent plus ou moins 
courbés; ils font bruns ou noirâtres, & leur furface eft raboteufe, ils con- 
tiennent au milieu un peu de farine blanche enveloppée d’une autre farine 
rouffe ou brune , cette farine eft âcre , & elle a la funefte propriété de 
faire tomber les membres de ceux qui en mandent dans leur pain , elle oc- 
cafïonne une gangrène feche. On a vu dans l'hôpital d'Orléans plufieurs ha- 
bitans de la Sologne, nYyant plus que le tronc, & attendant, en cet état, 
une mort inévitable. Ce malheur eft facile à éviter dans les années où la 
récolte eft bonne, parce qu’il eft très-aifé de féparer l’ergot du bon grain 
avec le crible ; mais dans les années de difette , les habitans diminueroient 
trop la quantité de leur grain , & ils aiment mieux s’expofer au rifque de 
la gangrené, que de mourir fdrement de faim. Ne feroit-ce pas en pa- 
reille occalion une dépenfe utile que de leur donner autant de bons grains 
qu’ils auroit nt féparé d'ergot du leur ? on conferveroit la vie , par ce moyen , 
à un grand nombre de malheureux. Si les rois font, par état, les peres de 
leurs peuples, pourroient-ils regarder comme une dépenfe onércufele moyen 
de préferver leurs enfans de la mort? 
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La rouille eft une maladie qui attaque toute la plante du bled, les feuilles 1 — — 

te les tiges paroiffent couvertes d’une pouflîere couleur de rouille de fer & g 
très- peu adhérente, on n’éprouve guère cette maladie que dans les années noTANI< 2 u - 
où le printemps a été humide, 8c qu'enfuite de pluiîeurs jours fecs & fans Annie lj6x. 
rofée le foleil fe montre après un brouillard fec ; cette maladie eft très- 
fîcheufe , elle peut réduire à rien les plus beaux fromens , mais on n’en 
connoît ni la caufe ni le remede : comme elle confifte principalement en une 
pouflîere qui fe trouve fur la plante du bled ou de l’herbe , car elle atta- 
que auflï les foins , il pourrait fe faire que les animaux qui mangent ce 
fourrage en fuffent incommodés, M. du Hamel propofe d’en faire l’expé- 
rience , en nourriflànt quelques beftiaux uniquement de paille & de foin 
rouillé pour fupprimer abfolument cette nourriture , fi elle eft nuiiîble , ou 
pouvoir l’employer fans inquiétude , li elle ne l’eft pas. 

On appelle bled eouli celui dont les épis, au-licu d’être bien remplis de 
bons grains , en font abfolument dénués à la pointe ou n’en contiennent 
que de mauvais dénués de farine , 8c qui s'échappent par le crible avec la 

pouflîere ; cet accident eft caufé par tout ce qui peut déranger la végéta- 

tion 8c affoiblir les plantes’, les bleds qui fe trouvent dans de bonnes terres 
bien façonnées, y (ont bien moins fujers que les autres. 

Le bled retrait ou échaudé eft celui qui , au-lieu d’avoir là furface unie 
8c d’être bien rempli de farine , fe trouve ridé extérieurement : cet acci- 
dent ne bit que diminuer la quantité de la farine; il n’altere point la qua- » 

Utc du grain , & on peut l’employer en fcmence , où il réume aufli bien •. 

que d’autre, il arrive, lorfque les bleds ont été verfés encore en lait, la 
paille ou rompue ou fimplement pliée , ne fournit plus aflez de nourriture 
au grain qui mûrit fans s’être fufhfamment remplis les grandes chaleurs , 
qui accélèrent trop la maturité du bled , peuvent aulli produire le même 
effet, le bled doit être priant, uni, à fa furface, & d’un jaune clair & bril- 
lant, fî cette furface rit d’un blanc mat, on dit qu’il eft glacé, ce défaut 
vient des grandes chaleurs , qui ont accéléré la maturité du grain , lorfque 
fi farine étoit prefque formée. M. du Hamel ne connoît d’autre défaut au 
grain glacé, (inon que fa farine boit peut-être un peu moins d’eau que 
d’autre lorfqu’on la pétrit. 

Le bled avorté n’cft heureufetnent pas fort commun; la plante, dan* 
cette maladie , devient véritablement rachitique comme les enfans qu'on 
nomme noués; elle eft toute contournée & croît moins que les autres ; 
elle ne produit que des grains monftrueux, cornus, femblables à des 
pois , tcc. on n’en connoît ni la caufe ni le remede. 

il arrive dans quelques provinces, que les bleds font attaqués d’une au- 
tre efpece de maladie qu’on nomme ftérilité; la plante de ces bleds ftérilcs 
eft forte & vigoureufe ; mais les organes femelles de la fleur font prefque 
détruits, en forte que la fécondation ne pouvant fe faire , le grain avorte 
abfolument. M. Aymen attribue cet accident ou à la trop grande quantité 
de feve qui fc porte à la plante & affame l’épi , ou à des gelées fur venu es 
dans le temps du développement de l’épi, qui ont attaque les organes fe- 
melles de la fleur apparemment plus délicats. 

Hh ij 
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»— — — Les meilleurs bleds font encore fujets à un accident qui fouvent Lit 

B o r a n i ue ^ van0U ‘ r * es efpirances les mieux fondées du laboureur 1 , ils font ce qu'on 
o r a n i q u . a pp e j| e ver j( S ou couchés par la pluie & le vent 1 , s'ils n'ont fait que plier. 
Année ij€z. le mal n'eft pas grand, ils fe relèvent d'eux-memes ; mais fi au contraire la 
paille eft calice ou forcée par le pied , alors ils ne fe relèvent plus. Les 
bleds verfés peuvent mûrir, iï cet accident leur arrive aux environs de la 
nioifibn & que la pluie ne continue pas ', mais s'ils font couchés long-temps 
avant la récolte ou que la pluie continue , ils font bientôt recouverts par 
l’herbe i la paille pourrit, le grain germe, & on eft obligé de les couper 
pour fervir de nourriture aux beftiaux : cet accident arrive plus fouvent 
aux bleds bien travaillés qu'aux autres, parce que leur paille étant plus 
haute & leur épi plus pelant , ils donnent plus de prife à la tempête -, mais 
comme il dépend de caufes qui ne font point au pouvoir des hommes, 
on ne connoit juiqu'ici aucun moyen de le prévenir. 

Lorfquc les bleds ont échappé à tous les accident dont nous venons de 

f iarler & qu'ils font parvenus à leur maturité , il n'eft plus queftion que de 
es recueillir & de les ferrer : c'eft cette récolte qui fait le iujet du qua- 
trième livre de M. du Hamel. 


La première attention qu'on doit avoir, eft de bien failir le point de 
maturité du grain -, s'il eft trop verd , il devient retrait dans le tas *, s'il eft 
trop mûr , il s'égrène : heureufement toutes les pièces d'une même ferme 
• ne munirent pas toutes à-la- fois, & un bon laboureur commence toujours 
par les plus preftées. On coupe communément le bled avec une faucille, 
au-licu qu'on fauche l'orge & l’avoine 1 , on Ce fert cependant de la faux 
pour le bled dans certaines provinces, nuis il faut que la lame en foit plus 
petite & montée fur un manche auquel il y ait une baguette ployée en 
arc, pour jetter le bled coupé fur celui qui relie debout & l’empêcher de 
s'éparpiller : cette méthode peut ctret, pratiquée avec fuccèsi on ne doit 
pas craindre qu'elle falfc plus égréner le bled que la méthode ordinaire, 
& elle eft beaucoup plus expéditive : avantage immenlë 11 on confidere 
qu’il ne faut fouvent qu'un orage, furvenu pendant la moiflon , pour tout 
gâter, & que par conféquent les momens y font bien précieux. Un autre 
avantage de cette méthode, eft qu’on employeroit par ce moyen à ramai- 
fer le grain coupé derrière le faucheur, une grande quantité de femmes 
infirmes, d'en fans, &c. qui demeurent inutiles dans la méthode ordinaire, 
ce qui empécheroit le dcfcnivrement 8c la mendicité qui en eft une fuite. 
La paille des bleds ainli coupés eft plus longue , l'herbe Ce reproduit plus 
vite dans les champs fauchés que dans les autres , & le bétail qu’on y met 
paître y trouve une parure bien plus aifée, n'ayant pas les nafeaux piqués 
continuellement par le long chaume qu’y la file la faucille. 

Les grains étant une fois coupés , il ne refte plus qu'à les tirer de leur 
épi, les nettoyer &. en ferrer la paille. Dans les provinces méridionales du 
royaume, ou ne terre jamais le bled dans Ion épi, on l'en tire aulfi-tôt 
qu’il eft coupé : dans quelques-unes on le fait fouler aux pieds des bef- 
tiaux , puis on fcparç la paille hachée qui en provient , & qu'on tranfporte 
dans les magalins qui lui font deftincs , du grain qui eft porté dans les 
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greniers. Dans d'autres pays, oil l'on veut conferver la paille, on bat le ^ ■— 

r ain avec des fléaux, &, après l'avoir vanné, on le porte au grenier, & u _ _ 

paille dans la grange apres l’avoir bottelée. botanique. 

L’une & l’autre de ces opérations le faifimt en plein air, il faut être Année ij6z. 
affuré d’une fêrénité de temps très-conftantc , qu’on ne peut fe promettre 
dans la partie feptentrionalc du royaume. On y ferre donc dans les granges 
les gerbes toutes chargées de grain, pour les battre enfuite à couvert & 
à mefure qu’on en a befoin; cet ouvrage dure communément fout l'hiver, 

& ne finit même fouvent qu'au milieu de l’été. On a propofé depuis peu 
des machines pour abréger cette opération; & il ferait d’autant plus à 
fouhaiter que lufage s’en établit, que le travail des batteurs en grange eft 
non-feulement pénible, mais fi dangereux pour eux, à caufe de la pouf- 
fiere qui fort du bled, que la plupart périllent de maladies de poitrine ou 
deviennent aftmariques. Le bled une fois égréné, eft paffé par des cribles, 
dont les trous ont différentes figures & différentes gro (leurs , pour en lepa- 
rer le* pailles ou épis rompus, dont on fourre des bottes de paille-, qu’on 
appelle grojjets & qu’on donne aux chevaux, & pour en ôter les petits 
grains & les graines étrangères qui s’y trouvent mêlées -, & c’eft une chofe 
nnguliere que l’adreffe avec laquelle on a fu trouver le moyen de percer 
des cribles de manière qu'ils feparent à volonté telle ou telle efpece de 
graine. Le bled nettoyé de cette maniéré, reçoit encore une préparation; 
on le vanne , c’cft-à-dire , qu’on le fecoue & qu’on le retourne dans un 
grand panier d’ofier, qui a à-peu-près la figure d’une grande coquille 
plate, afin d'en féparer la poufliere, les barbes & tout ce qui auroit pu 
échapper aux différens cribles par lefquels on l’a paffé. Ces matières plus 
légères viennent néceffairement au-deffus du grain, & on les en fépare en 
les balayant avec une plume. ‘ 

On fépare enfuite le bled de différente qualité , & cette opération fe 
fait encore par le moyen des cribles, dont les trous font dilpofes pour 
cet effet; c’eft la derniere préparation qu‘011 donne au grain' avant que de 
le ferrer & de le mettre en état d' 'être confervé ; & cette confervation fait 


le fu jet du cinquième livre. 

Lotfqu’une année a été pluvieufe & la faifon de la moiffon feche, alors 
les grains font aifés à conferver; mais lorfque l’année a été humide A la 
moiffon pluvieufe , il faut multiplier les attentions pour éviter de perdre 
ces grains, & on doit même s’en défaire le plutôt qu’il eft poffîble, parce 
qu’ils (ont extrêmement fujets à fermenter, à caufe de l'humidité furabon- 
dante qu’ils contiennent , & encore parce que ces bleds (ont extrêmement 
fujets à être endommagés par les infeâes, deflructeurs des grains, qui en 
font très-friands. 


Les greniers à bled font ordinairement de longues galeries bien carre- 
lées, ouvertes, autant qu’il fe peut, par des fenêtres oppofées les unes aux 
autres, Se garnies non- feulement de volets, mais encore de treillis de fil 
de fer allez ferrés pour fermer le paffage aux oifeaux : on y arrange le 
bled fur le plancher , qui doit être bien carrelé , & on en fait un tas de 
dix- huit pouces de hauteur fur prefquc toute la longueur du grenier, ob- 
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1 fervant feulement de laiffer tout autour un palfage de trois pieds & un 
B o tan i ue e *P ace VU ‘^ C de dix ^ douze pieds vers l’entrée, pour dunner le moyen 
t a n 1 Q u e. d e c | un g cr ] e g ra i n 4j e place -, ce qu'on doit faire très- fréquemment, fur- 
Année 1762.. tout les premiers mois, fi on veut empêcher qu’il ne s’échauffe. On place 
ordinairement les greniers à bled au haut des bâtimens pour procurer à 
ce grain plus de féchercffe, mais aufli la chaleur y eft favorable aux infec- 
tes dcflrudcurs, & les tuiles leur o tirent des afyles qui empêchent qu’on 
ne puiffe les détruire ; d’un autre côté l'humidité des rez-de- chauffée ferait 
funefte au bled , & M. du Hamel penfe , avec raifon , qu'il fera toujours 
bien placé dans un lieu frais & fec. 

Le bled une foisdépofé dans lesgreniers, doit être remué fréquemment, 
non-feulement pour éviter qu’il ne s'échauffe, mais encore pour incom- 
moder & détruire les infectes qui s’y logent pour en manger la fubftancej 
les plus incommodes de tous , du moins en ce pays , font les charanfons. 
On a donné plutieurs recettes pour les détruire ou les chaffer, mais M. du 
Hamel n'en a jufqu’ici trouvé aucune qui foit fuflîfrnce -, il en eft demeuré 
à éventer le bled fréquemment, en le remuant à la pelle & à le pafferpar 
des cribles de fil de fer à tambour : ces animaux, que le mouvement 
inquiété, ne manquent pas de retirer leurs pattes, & dans cet état, de- 
venus plus petits qu’un grain de bled , ils paffent à travers le crible & tom- 
bent dans un vaiileau de cuivre avec les épluchures ; & comme ils ne peu- 
vent gravir contre les parois, on les y trouve & on a foin de les détruire. 

Il eft cependant un moyen für de s'en défaire, c’eft de frire palier le 
bled à l’étuve & de lui frire éprouver pendant plulïeurs heures une cha- 
leur de 90 ou 100 degrés du thermomètre de M. de Réaumur : on peut 
opérer le même effet , au moyen d'un four dans lequel on le paffera partie 
par partie. La meme opération détruit aulïï les fauffes teignes & tous les 
infedes qui attaquent le bled. 

La confervation des grains dans les greniers ordinaires, eft toujours dif- 
pendieufe : pour y remédier , M. du Hamel propofe de te fervir des gre- 
niers de fon invention , qui confident en des coffres de bois , dans Tef- 
quels on enferme le bled Sc dans lefquels on peut l'éventer fr ns le re- 
muer, bien entendu cependant qu’il ait été pafic à l’étuve, dont il donne 
au£G la defeription -, mais comme l'académie a déjà rendu compte de 
ces inventions , d’après M. du Hamel même , tant dans lôn hiftoiro 
de 17+5 (a) que dans celle de 175} (b) , nous prions le lecteur de vou- 
' loir bien y recourir. 

Nous dirons la même chofc de la nouvelle culture fuivant les princi- 
pes de M. Tull, qui frit l’objet des fix Sc feptieme livres de M. du Ha- 
mel -, nous avons dit par avance ce que nous en pourrions dire ici , en 
rendant compte dans l’hiftoire de 1750 (c) de fon traité de la culture des 
terres. 

Le froment ordinaire 11’eft pas le feul grain qu'on cultive en grand , il 

(a) Voyea Hlft. 1745, Coll. Acad. Ptft. Fratiç fome IX. 

( 4 ) Idem. 1753. ioid. Tom* XI. 

<« j idem. 1750. iiii. Tome X. 
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y en a encore plulieurs autres dont la culture peut être utile, & ils font 
le fujet du huitième livre : le premier efl le bled qu’on nomme de mars, R 
parce qu'il ne fe feme qu’au printemps avec les grains qu’on nomme mars: “ ° 
quoiqu'on le récolte dans le même temps que l’autre bled , il devient une 
reffource dans plulieurs circonftances , comme lorfque la faifon n’a pas per- 
mis de faire toutes les feraences d’hiver : fi quelque partie de ces femeii- 
ces a péri pendant l’hiver, ou a été dévorée par le gibier, ou enfin fi les 
terrains font allez humides pour qu’on ne puifle leur confier les femences 
que quand les pluies d’hiver font ceffées ; dans tous ces cas on eft très- 
heureux de trouver dans le bled de mars un dédommagement de la perte 
qu’on a effuyée. On feme encore quelquefois , mais en automne & en 
meme temps que les autres bleds , ce qu’on nomme bled de miracle , 
d'abondance ou de providence ; il exige une terre bien fumée & bien 
préparée , & rend beaucoup, mais il ne peut réufîir par-tout. Le grain, 
connu fous le nom de f’eigie , eft moins délicat, il s’accommode très-bien 
des terres les plus légères ; il y en a de deux efpeces, l’une qui fe feme 
en automne , & l’autre qui fe feme au printemps ; il n’eft fujet ni à la nielle 
ni au chatbon, mais il eft fouvent ergotté. Souvent on feme dans les ter- 
res médiocres moitié froment & moitié feigle , & on nomme ce mélange 
mite il; il exige les mêmes labours que le froment. L’épéautre eft une ef- 
pece de grain qui tient le milieu entre l’orge & le froment ; la farine en 
eft allez belle, mais le l'on très-gros; le pain qu’on en fait a bon goût, 
mais n’eft pas aufli délicat que celui de froment. La culture de ce grain 
eft la même que celle du froment, fi ce n’eft qu’il le faut femer plutôt, 
quoiqu’il ne fe récolte que plus tard. On cultive de trois fortes a’orge : 
lorge carrée , dont les épis ont effêéHvement cette forme , & qu'on 
nomme aufli e/courgeon , fc feme en même temps que le froment, Sc 
même un peu avant ; ce font les orges d’hiver : l’orge ordinaire , & celle 

S iu’on nomme ris d’Allemagne , parce que les grains en font blancs , fe 
entent au orintemps avec les mars ; ce grain mêlé avec un peu de fro- 
ment, fait de très- bon pain; on eu fait un gruau qui, préparé avec le lait, 
eft une très-bonne nourriture; enfin on l’emploie 1 la nourriture du bétail 
& de la volaille : il fatigue les terres plus qu’aucun autre , & exige qu’elles 
foient bien amendées & bien fumées. On connoît dans ce pays deux for- 
tes d’avoine qu’on cultive , l'avoine d'hiver , qui fe feme en même temps 
que les fromens , elie vient ordinairement plus belle & rend plus que 
l’avoine ordinaire ; cependant les fermiers en fement peu , parce qu’ils ont 
ordinairement aflez d'embarras pour les fcmailles du bled , qu’ils ne fe 
foucient pas de fe charger encore en même temps de celles de l’avoine: 
celle qu’on cultive ordinairement, eft l’avoine printannicre ; elle fe feme 
ordinairement au mois d’avril fur un feul labour : on en emploie dix boil- 
fêaux par arpent & quelquefois plus : quand elles font venues à la hauteur 
de quatre pouces, on pafle deffits un rouleau de bois pefant qui cafie les 
mottes 6c unit le terrain , en ôtant les bofles qui empecheroient de fau- 
cher; on a foin d’en arracher, autant qu’il fe peut, les mauvaifes Ir.rbcs, 

& elle n’exige plus d’autre foin jufqu'à la moilfon. 
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On fauche les avoines avec une faux garnie d’une efpcce de panier; 
compote de trois crochets de bois joints par une traverfe , mais on eft 
1 y u E ' dans la coutume de les faucher avant leur entière maturité > & de laitier 
fjGx. les javelles fe mûrir & fe renfler fur le champ , cq qu’on nomme javeller. 
M. du Hamel regarde cette méthode comme très-mauvaife •, un particu- 
lier qu'il cite , ne la fuit point : il attend pour couper fes avoines qu’elles 
foient mures , & il les fait tranfporter de fuite à la grange ; fes avoines 
s'égrènent moins, pefent un douzième de plus; fes voifins le voient, en 
conviennent, achètent de lui, autant qu’ils peuvent, de quoi faire leurs 
lemences , & ne fuivent pas fon exemple. On femc ordinairement de 
l’avoine de l’année ; celle de deux ans peut cependant lever. M. du Hamel 
cite il ce fujet l’expcrience qui en a été faite ; mais il recommande de faire 
toujours l’cilai de l’avoine qu’on veut lemer, en eu femant quelques grains, 
jour s’afiurer s’ils lèvent bien. 

On cultive dans quelques provinces deux efpeces de millet, le petit 8 c 
le grand ; l’un & l'autre le fement en mai , dans une terre douce , légère 
& bien amendée ; on répand la femencc un peu claire , & on la recouvre 
auflî-tôt; fi cependant la terre étoit feche, il faudroit femer le foir & ne 
la recouvrir que le matin , afin que l’humidité de la nuit la difposât à ger- 
mer , on paffe le rouleau deilus dès quelle eft couverte , pour comprimer 
la terre ; un mois après que le millet eft levé , on en arrache pluficurs 
pieds pour qu’il fe trouve entre chaque plante huit pouces, fi c’eft du pe- 
tit millet , & plus fi c’eft du ^rand ; on donne enluite un labour léger 
autour de chaque pied , & il n exige plus d’autre précaution jufqu’à la ré- 
colte , que d’en écarter les oifeaux qui en font fort friands & qui en man- 
ge roient plus de la moitié; on les chafie, foit en les tirant avec de la cen- 
drée , foit en employant des épouvantails , foit enfin en les effrayant avec 
du bruit ; on fait la récolte du millet en coupant les panicules ou épis 
près du dernier nœud ; on les ramaffe dans des paniers pour les porter en- 
fuite dans le grenier, & fix jours après on les oat au fléau ; on crible 9 c 
on vanne le grain , & on le met fécher au foleil , fans quoi il fe gâteroit 
très-promptement. La farine du millet, mêlée avec celle de froment, fait 
d’afiez bon pain; feule elle le rendroit pefant & indieefte; le grain, fur- 
tout celui qui eft rouge ou noir, eft excellent pour les volailles, on en 
prépare encore un mets affez femblable au riz , en le dépouillant de fes 
enveloppes au moyen d’un mortier ou d'un moulin dont les meules ne 
foient pas allez ferrées pour écrafer le grain. 

Le mais, qu’on nomme auflî bled de Turquie , & en quelques endroits 
bled d’Efpagne , fe feme ou plutôt fe plante au mois de mai ; on fait dans 
les filions des petites foffes de dix-huit pouces en dix-huit pouces ; on 
met dans chacune deux grains de mais, & on les recouvre; lorfqu'il eft 
levé, on arrache le plus foible des deux pieds qui font venus dans cha- 
que forte , & on remet de nouvelle graine dans celles où les grains 11’ont 
pas levé; on leur donne un premier labour à la mi- juin & un à la fin 
de juillet ; vers la mi-août on coupe les panicules des fleurs mâles aux 
pieds, dont les enveloppes de l’cpi parodient renflées; ces panicules font 
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One excellente nourriture pour les boeufs •, on ôte quelque temps après 
toutes les feuilles des tiges , ce qui donne encore un excellent fourrage ; 
vers le mois de feptembre» on cueille tous les épis, les uns les fufpendent 
par bottes dans un grenier , d’autres les égrainent : le milieu de l’épi , qu'on 
nomme le papeton , Se les tiges de la plante qu’on coupe, fe donnent 
aux boeufs; quelquefois on/eme ce grain pour en faire du fourrage, alors 
on le feme fort épais apres la récolte du lin Se même de l'orge, & on le 
coupe en vert dans les mois d'oétobre & de novembre; la farine de maïs 
donne un très-bon goût au pain , pourvu quelle n’y entre que pour un 
huitième , en plus grande quantité elle le rendroit pelant , parce que la 
pâte n'en lève pas bien. Le Ibled noir ou farrafîn eft encore une des efpe- 
ces dont on fait ufage. En ce climat il s’accommode aflex bien des terres 
ùbleufcs Se légères, qui ne conviendroient pas au froment*, on le feme fur 
les terres deûinées pour les mars ; & alors c eft à-peu-près en même temps 
que ces derniers ; on en feme auflï fur les terres qui ont porté des plan- 
tes, dont on fait la récolte de bonne heure, Se comme il n’eft fur terre 
qu'environ cent jours, on a encore le temps de le recueillir avant l’hiver v 
ce grain eft très-bon pour les volailles , mais il feroit du pain noir, & qui 
s'émietteroit aifément; on en mange cependant én Anjou & dans quelques 
autres provinces par plailîr , Se quoiqu’on y recueille de bon bled; mais 
on ne le mange que tout chaud. 

Tous les grains dont nous venons de donner 1 a culture à la maniéré 
ordinaire, font fufceptibles de la nouvelle culture de M. Tull, Se elle y 
produira le même avantage qu’elle produit fur le froment. 

Les grains ne font pas le ieul objet néceflaire de la culture des terres, 
les engrais qui leur font néceflâires , les labours & mille autres befoins de 
l’homme , exigent qu’on pourvoie à la nourriture d’une grande quantité 
de bétail , qui fe nourrit non-feulement de grain , mais encore des feuil- 
les des herbes vertes ou feches ; il eft donc néceflaire de leur en procu- 
rer , c’eft à quoi font deftinées les prairies ou pâturages qui font l’objet 
du dixième livre de M. du Hamel. 

Les pâturages ou prés font en général de deux efpeces , les naturels Se 
les artificiels. On nomme naturels ceux qui , fans culture , produifent dif- 
férentes herbes , comme les prés bas Si les prés hauts. Les premiers de- 
viennent (parais , & ne proauifent que de mauvaifes herbes , (ï l’eau y 
féjourne trop long-temps; mais fi elle ne fait que des inondations pafla- 
geres , ils produifent de bonne herbe moins fine , à la vérité , que celle 
des prés hauts, mais qui fert de reffource dans les années feches; on les 
améliore par des faignées qui en retirent les eaux fuperflucs , par des ter- 
res qu'on y fait répandre de temps en temps , & en y femant des graines 
de bonnes herbes ; les fumiers y feroient inutiles , parce qu’ils feroient 
emportés par les inondations. 

On peut absolument mettre dans la claffe des prés hauts tous les ter- 
rains, comme pâtis, friches, landes, qui produifent de l’herbe grande ou 
menue ; mais on reftreint ordinairement cette dénomination à ceux que 
l’art a, pour ainû dire, forcés à donner de bonne herbe & en quantité 
- Tome XIII. Partie FraAfoife. I i 
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fuuiUitc. Pour convertir une friche en pré, on doit choilîr un bon fond de 
terre un peu fraîche en deffous , on l’écobue, on en brûle les gazons pour 
en répandre la cendre, on lui donne plufieurs labours, & on y feme d'aDord 
du feigle , puis de l'avoine , qui dédommagent de la façon , Se la derniere 
année on fuse avec de l’avoine de la graine de trefle. On ic procurera un 
grand avantage , fi on peut former un terrain plus haut que le pré des 
amas d’eaux , qu’on puifife y dériver dans le temps des féchereffes. Pour 
bien confervcr les prés hauts , on doit les bien fermer de fofles , pour 
empêcher que le bétail n'y entre & qu’il ne s’y fifie des chemins ; il faut 
en oter foigneufemént les pierres & en rabattre les taupinières, afin que 
rien n'empcche la faux de couper l’herbe près de la terre » les engrainer 
tous les deux ou trois ans avec du fumier bien pourri , des curares de 
mares ou d'étangs, des cendres, de la fuie, du fumier de pigeon; ces en- 
grais, & fur-tout le dernier, en fortifiant la bonne herbe , font périr la 
mauvaife : on doit aufli foigneufement faire périr la moufle. La meilleure 
.façon eft peut-être de peigner les prés au printemps avec des rateaux de 
fer, qui aient les dents fortes 8e un peu longues; la moufle, qui ne tient 
que peu au terrain , s’enleve facilement fans faire le moindre tort à l'her- 
be, & on ôte en même temps les pailles de Jitiere, que le fumier pour- 
rait avoir laiflées, & qui gâteraient le foin ; enfin, on y doit jetter la 
balayure des greniers à foin , & même de temps en temps un peu de 
graine de trefle. 

On fauche communément le foin à la fin de juin ou au commencement 
de juillet , mais comme ce travail touche de près à celui de la moiflon ; 
on doit , fi la fâifon eft belle , l'avancer le plus qu'il fera polfible , & que 
la maturité de l'herbe le permettra. Le foin une fois coupé , doit être fré- 
quemment tourné & retourné avec des fourches, ce qu'on appelle faner, 
afin que l'herbe reçoive mieux la chaleur du foleil & fe deflecbe plus 
promptement, s’il (ur vient de la pluie, on la rafiemble en cas, qu'on ap- 
pelle veillottes , & lorlque le foin eft fait, on en fait des amas plus confi- 
dérables, qui ont la forme d’un conoïde parabolique qu'on nomme meu- 
les; en cct état il peut fe conferver long- temps, la pluie n'attaquant que 
le deflus à une très-petite épaifleur , alors on n'a plus qu’l le botteler ou 
1 le tranfporter fans être bottelé dans les greniers où on le garde. 

On forme les pris artificiels en femanc dans des terres bien labourées , 
certaines plantes vigoureufes, annuelles ou vivaces, qui produifent beau- 
coup d’herbe dont le bétail fe puifle accommoder ; les annuelles font le 
bled de Turquie, le feigle, l’eicourgeon ou orge carrée, la fpergule, la 
vrfee , les pois de brebis , &c. Nous ne dirons rien ici de la culture des 
trois premiers dont nous avons parlé 1 l’article des grains , la fpergule ne 
fe feme guère 1 la fin de juillet , fur les terres qui ont porté du Wcd , aux- 
quelles on donne un labour , & quand elle eft élevée à une certaine hau- 
teur , on l’arrache pour la donner au bétail, ou on U leur fait paître fur le 
pied. 

La vefee fe feme fur les terres deftinées aux mars & dans la même fat— 
fon qu’eux j ou doit avoir foin d’épiener le champ & d'en caüer les mottes 
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avec tin rouleau , afin que la faux puiffe couper le fourrage tout près de ■ 

la rcrre -, fi on la veut faire manger au bétail , on la fauche dès que la p 
graine eft formée & avant quelle foit mûre , mais fi on veut en recueillir A N 1 Q e s. 
la graine pour nourrir les pigeons ou pour mêler avec l’avoine des chevaux , Annie ij 6 x, 
on attend quelle foit mûre . mais alors le fourrage perd la plus grande par- 
tie de fon prix, quelquefois on la feme mêlée avec de l’avoine, pour la 
couper en verd & la faire manger aux boeufs. Le fourrage de vefce qu’on 
veut garder, doit être fané & ferré bien fec : la culture du bois de brebis 
eft absolument la même que celle de la vefce : les feves de cheval ou fé- 
veroles , fe fement au printemps , & pn les recueille quand elles font mû- 
res : les chevaux font très-friands de ce grain , mais le fourrage n’en vaut 
rien , on le brûle ou on le jette fur le fumier. On peut mettre encore au 
nombre des prés artificiels les herbes que fement quelques fermiers fur les 
terres qui vont entrer en jachère , pour donner aux brebis & aux agneaux 
de la pâture d’hiver, & les choux qu’on éieve dans quelques provinces, 
pour en manger les pommes ou les feuilles tendres & donner le refte aux 
oeftiaux. 

Les plantes vivaces qu’on cultive pour en former des prés artificiels , 
font la luzerne , le fainfoin , le trefle , certaines efpeces de gramen & de 
chiendent & l'ajonc ou jonc marin. La luzerne , nommée aulîi par quelques 
auteurs , foin de Bourgogne , fe plaît dans des terrains gras , légers & qui 
ont beaucoup de fond, les terres fcches & arides & la glaife ne lui con- 
viennent point', on doit fur-tout éviter de la placer dans les endroits oû 
l’eau féjourne, elle y périroit infailliblement : on la feme en mars mêlée avec 
moitié d'avoine dans une terre bien labourée, & on l'enterre avec la herfe. 

Quand l’avoine eft mûre, on fauche le tout ; 1 a luzerne qui eft vivace re- 
p ou lie bientôt & prend le defius. 11 ne faut jamais faire paître les luzernes, 
elles doivent toujours être coupées avec la faux , on en fait dans ces cli- 
mats trois & quelquefois quatre récoltes, mais dans les provinces méridio- 
nales on en fait julqu'à fix, elles font en pleine force dès leur troifieme an- 
née. Le foin de luzerne eft difficile à fécher & craint beaucoup d’être mouillé : 
quand on le met en meule, on a foin de placer au milieu quelques fagots 
debout, qui facilitent la communication de l’air; & quand on l’engrange, 
on doit le mettre lits par lits avec de la paille, cette paille y contra&e un 
parfum qui fait que les chevaux la mangent avec un très-grand appétit : 
ce fourrage ne fe taflê pas allez pour pouvoir , comme le foin ordinaire , 
refter long-temps en meule. Comme la luzerne craint extrêmement le voi- 
lïnage de toute autre herbe, c’cft peut-être une des plantes qui gagne le 
plus à la nouvelle culture, qui les détruit infailliblement par fes labours & 
donne la facilité d’arracher celles qui auroient pu leur échapper. 

Le fâlnfbin fournit un peu moins de fourrage que la luzerne, il ne fe 
fauche que deux fois l'année, on le feme & on le cultive comme cette der- 
nière, on le fauche plutôt ou plus tard , fuivant l’ulâge auquel on le def- 
tine : fi on veut le donner aux bêtes à laine , on le coupe quand il entre! 
en fleur ; fi on l’emploie pour les bœufs , on le fauchera quand les pre- 
mières fleurs viendront à le pafler , fi c'eû aux chevaux quon le deftine, 
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; on attend que la fêmenee foit en partie formée , parce qu’ils aiment à la 
rencontrer lous la dent; enfin fi on en veut raina lier la graine, on attend 
’ à le faucher quelle foit mûre , 8c on fauche avant que la rofée foit difli- 

Î iée, afin que la graine ne fe perd pas, il cil bien plus aifé à faner que la 
uzerne. Deux boifleaux de graines de là infoin nourrirent autant les che- 
vaux que trois d’avoine ; cette graine doit être étendue mince dans les 
greniers & fréquemment remuée fi on veut éviter quelle ne s’échauffe. 

Le trefle qu'on femc ordinairement, eft le trèfle à fleurs rouges, il de- 
mande une terre douce, graffe & un peu humide; il fe feme comme de 
la luzerne, on le coupe ordinairement deux fois, & quelquefois trois, il 
eft très- difficile à faner» & pour peu qu’il foit mouillé, il perd beaucoup 
de fa qualité. Ce fourrage , verd ou fec , eft excellent pour tous les bet- 
tiaux , mais 011 ne le doit donner qu'avec mefure , parce qu’il les nourri- 
roit trop : cette plante eft moins vivace que la luzerne & le fainfoiu , & 
elle doit par conféquent être reuouvellée plus fouvent. 

On cultive en Angleterre plufleurs efpeces de chiendent 8c de gramen 
pour en foire des prés artificiels : on peut adopter cette culture , mais il 
fout bien prendre garde de ne pas placer ces prés dans des terres qu'on 
veuille enluite remettre en bled , on aurait trop de peine à les détruire. 
On cultive dans quelques endroits l’ajonc, jonc marin ou genêt épi- 
neux; cçtte plante vient dans tous les terrains, mais bien plus forte dans 
les bonnes terres; les chevaux & les autres beftiaux en font fort friands; 
on en coupe les fommités à l’entrée de l'hiver; & pour rompre les épi- 
nes, on les écrafc, foit fous des meules à cidre, foit fous des pilons, & 
on les donne en cet état aux animaux. 

On peut mettre encore au rang des prairies artificielles les plantations de 
racines qu'on foit pour la nourriture du bétail , comme les pommes de 
terre, les topinamoours , les navets, raves & raiforts, les carottes, 8cc. 

La pomme de terre fe plante dans de petites foffes faites à trois pieds 
l’une de l’autre dans un enamp bien labouré : on commence par mettre 
un peu de fumier au fond; on met fur ce fumier une de ces pommes & 
on la recouvre fur le champ : cette pomme en pouffe tout autour d’elle» 
& on en a vu qui en ont donné jufqu a huit & neuf cents. On cultive aufll 
la pomme de terre fans fumier, en la plantant au mois de février dans des 
rigoles 8c les couvrant enfuite, mais elles produifent moins de cetie ma- 
nière : on peut mettre les pommes de terre dans les- pièces deftinées à 
être mifes en bled, elles nepuifent point la terre, & les façons qu'on 
leur donne la prépare merveiucufement pour le bled. Les animaux man- 
gent la pomme de terre crue ; on la foit cuire pour les hommes , on eu 
tire une farine qui, mêlée avec un peu de froment, foit d’affez bon pain. 
La culture du topinambour eft la meme que celle des pommes de terre, 
le bétail s'en accommode affez bien; on en apprête aufli pour les hom- 
mes, & quand il eft bien accommodé, il approche allez, pour le goût, 
du cul d'artichaut. 

Les navets, les raiforts & les raves font fouvent confondues : ce qu’on 
nomme à Paris rayes te radis , eft du genre des raiforts , 8c les raves pro- 
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prennent dites St les navets ne conftituent qu'on genre. Les raves ou na- — 

vêts qu’on cultive font 1 °. la rurnip des Angiois ou la rabioulc du Limo- g Q 
fin : quoique deftinée principalement au bétail, elle eft très-bonne pour la. 
euifîne -, & quoique fort groUe , elle eft enmême temps txès>délicate : Année 

groffe rave ou gros navet du Limofin. 

Toutes ces plantes ont U même culture, il leur faut dès terres légère» 

& fablonneufes ; on les prépare par trois labours, le premier fe fait avant 
l’hiver, le fécond après les gelées, & le troiiîeme au mois de juin ,oû on 
les fcme : les labours doivent être profonds, mais il ne faut pas recouvrir 
la graine de plus d’un pouce. Lorfqu’ils font levés, on doit en arracher 
les herbes & même une partie du plant , pour qu’il ne foit pas trop dru r 
& qu’il y ait au moins un pied d’intervalle entre chaque planche. Ces na- 
vets arrachés fe donnent au bétail , qui s’en accommode au mieux : ce» 
navets s'arrachent au mois d'oâobre & on les met dans un cellier pour 
les conferver. On feme encore de petits navets dans les chenevieres & le» 
linicres dans le temps où on les arrache ; cette graine s’enterre d'elle-mêmo 
3c donne un peu avant l’hiver de petits navets bons pour la table. 

Les produirions de la terre, néccffaires à la nourriture de l'homme & 
du bétail, ne font pas le feul objet de l’agriculture, les arts & les com- 
modités de la vie ont auffi droit à fe s travaux. 11 n’eft pas ici queftion des ' 
graines & des plantes délicates, qui fout l'objet d’une culture domeftiquo 
ou des jardins , mais il fe trouve beaucoup de plantes potagères & d'autres 
néceffaires aux arts qui fe cultivent en grand ; elles font le fujet des dixiè- 
me St onzième livres de M. du Hamel. Les choux & les différentes raci- 
nes n’ont prcfqu’aucune différence de culture avec ceux dont nous avons 
prié. Nous allons palier à d’autres plantes moins fréquemment cultivée» 
dans les enclos , telles que le lin , le chanvre , ia garence & le ü&an. 

Le lin exige une terre douce, fubftantieufe & qui ne foit pas trop éloi- 
gnée de l'eau; il peut cependant croître allez bien dans des terrains éle- 
vés, pourvu que la terre foit bien amendée & que l’année ne foit pas trop 
fechc. 

La terre qu’on defttne au Un doit être ameublie par plufîeurs labours ; 
c’ell: dans cette vue qu’on y feme ou plante pendant dix- huit mois des 
plantes qui durent peu & qui obligent à labourer fouvent, 8c pendant ce 
temps elle doit être abondamment fumée : l’année où on veut mettre le 
Un , on fumera dès le mois de février, on enterrera le fumier, on caftera 
les mottes, & on femera, avec cette précaution -, que fi le fol eft humide, 
on mêlera avec la graine de la fiente de pigeon, & qu’on y pratiquera de 
trente en trente pieds des filions très- profonds pour l’égoutter. 

La linette ou graine de lin fe tire du nord", elle doit être groffe, pe- 
fante > huileufe & d’un brun-clair ; on s’affure de fa qualité huileufc en la 
faifant brûler, & .de (à-pefameur en mettant quelques grains dans l’eau, 
pour voir s’ils vont à fond ; on en lêmera auffi quelques grains bien comp- 
tés fur une couche, pour s’affurer s’ils lèvent tous; on leme cent quatre- 
vingts ou cent quatre-vingt-dix livres de graines dans l’arpent à vingt- 
deux pieds la perche ; on en feme un peu moins quand on deftine le lin 
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; à rapporter de la graine : on n’eft pas d'accord fur le temps de recueillir 
le lin i les uns prétendent qu'en l'arrachant un peu verd , il donne une 
‘plus belle filafle, & ils veulent qu’en l’arrachant on fépare avec foin les 
pieds qui n'ont pas produit de femence de ceux qui en ont donné. Sans 
entrer dans La queftion , M. du Hamel juge ce triage avantageux , parce 
que le lin verd le rouillant plus aifément que celui qui eft mûr, il arri- 
veroit , s’ils étoient mêlés , qu'il fe trouverait néceUairemcnt des brins 
pourris , ou d’autres qui ne feroient pas allez rouis -, dès que le lin cft arra- 
ché, on le lie poignée à poignée par le petit bout, & on les fait fécher 
en les mettant debout les unes contre les autres ; aufli-tôt qu’il cft fec, on 
régruge, c’eft-à-dire, qu’on en lèparc la graine, en peignant, pour ainfi 
dire , chaque poignée avec les dents d’un rateau fin & ferré , fixé verticale- 
ment fur un banc , les graines fe détachent & tombent dans un drap fur 
lequel le banc eft pofé : fi quelqu'une a échappé à l'égrugeoir, les coups 
de fléju qu'on donne aux poignées qui en fortent les font détacher v on 
ramafie cette graine, on la vanne, on la crible, & la plus belle étant ré- 
fervée pour la femence, on porte le refte au moulin pour en faire de 
l'huile. La graine étant féparéc du lin, on le porte au routoir, qui doit 
être une eau prefquc dormante, mais qui pourtant fe renouvelle peu-à- 
peu •, on le couvre de paille ou de fougere 8c de claies chargées de pier- 
res , 8c on l’y laide jufqu’à ce que la partie ligneufe foit affez altérée pour 
rompre aifément & fans plier - , alors on le retire, on ouvre les poignées 
en éventail , on les fait fécher & on les porte dans les granges. Lorfque le 
lin eft féché, au fortir du routoir, il ne s’agit plus que de féparer de l’é- 
corce, qui doit fe convertir en filafie, la partie ligneufe déjà attaquée par 
le commencement de pourriture quelle a cfluyée au routoir. : on fait pour 
cela trois opérations - , on hâle le lin, c’eft-à-dire, qu’on le deficche fur 
des claies au-deffous defqucllcs on fait un feu de chenevottes -, opération 
qui doit être conduite avec une grande prudence fi on veut éviter le dan- 
ger du feu, ou bien on l'arrange dans un four médiocrement chaud, où 
il ne refte point de feu - , 8c pendant qu’il eft encore chaud, on le broie, 
à l’aide d’une machine qu’on nomme broie, 8c en quelques provinces ma- 
que , - elle eft compofée de deux pièces de bois refendues , de maniéré que 
ce qui eft réfervé de l'une 8c qui eft terminé par un tranchant mouuc, 
entre dans le vuidede l'autre - , elles font jointes par un bout avec un clou 
ou cheville qui permet à la piece fupérieure de fe mouvoir en levier de 
la fécondé cfpece, ou comme le couteau des boulangers : cette piece 
porte à fou autre extrémité une poignée, & la piece inférieure a quatre 
pieds qui lelevent à environ deux pieds fix pouces de terre : c’eft en fer- 
rant les poignées de lin entre ces cfpcces de mâchoires, qu’on parvient à 
brifer & à léparer la partie ligneufe fans rompre l'écorce qui eft flexible j 
8c fi quelque partie échappe à l'aâion de la broie, on la fait tomber en 
mettant les poignées fur l’extrémité d’une planche un peu creufe , 8c frap- 
pant la partie qui pend avec le tranchant mouffe d’une palette de bois, 
qu’on nomme ej'pûde ; ce qui a fait donner à cette opération le nom d ’ef- 
pader. On affine encore le lin en le frottant contre des corps qui aient 
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des arêtes moufles, & enfin en le peignant fur des feraiw, qui ne font —— 
autre chofe que des planches garnies de pointes de frr plus ou moins fines R 
& plus ou moins ferrées, fuivant qu'on veut avoir de la filafl'e plus ou“ OTAN 
moins parfaite : on n’eft pas communément perfuadé qu'elle exige tant Année 
d’opérations pour être réduite en cet état. Ce que nous venons de dire du 
Un doit auffi s'entendre du chanvre , qui exige prefque la même culture & 
les mêmes préparations : la graine du chanvre ou chenevis fert non-feu- 
lement à femer les chenevieres, mais encore à faire de l'huile comme celle 
de lin , & de plus à nourrir les volailles. 

L’efpece de chardon qu’on nomme chardon à foulon ou à laincr , eft 
encore une plante qui peut fe cultiver utilement', fes têtes armées de pi- 
quans forts & crochus, fervent à retirer le poil des étoffes de laine, pour 
le feutrer après en les foulant, & rendre par-là leur fuperficie plus unie, 
plus douce 8c plus chaude. 

Le chardon à foulon exige une terre crayonneufè , bien expofée 8c fur- 
tout fans aucun abri 8c en plein air *, en terrain bas il multiplie plus , mais 
il eft de moins bonne qualité, il aime fur- tout les terres neuves. La pré- 
paration du terrain deftiné au chardon varie fuivant la nature de ce ter- 
rain', en général, on lui donne un labour avant l’hiver & on répand te 
fumier détins-, on donne un fécond labour au printemps, & 011 feme fur 
ce fécond labour la graine de chardon par pincées; quelques-uns le fe- 
ment avec le fcigle , 8c alors ils croiflent & patient ptefque deux ans en 
terre. On doit foigneufement farder le chardon dès qu’il a pris quelqu’ac- 
croiffement ; on en arrache où il eft trop épais & on en repique aux places 
vuides; on lui donne de petits labours de temps en temps, 8c on doit 
être fur tout attentif à le préferver d’une plante parafîte, qu’on nomme le 
gras 8c qui eft une elpeee d’orobanche , elle vit fur là racine & l’épuife. 

Le chardon femé en feptembre eft ordinairement mûr à la fin du fécond 
printemps ; on reconnoit cette maturité à ce que fes têtes commencent à 
blanchir ou à féchcr ; "on les coupe avec une queue d’environ un pied de 
long à mefure quelles mûrilfent, & on les lie en bottes pour les porter 
au grenier , où on doit les confcrver : la graine eft mûre des que les têtes 
font feches , & on l’en retire en les fecouaut ; on en ramafle même fou- 
vent dans les greniers affez de celle qui eft tombée d’eilc-mêmc pour et» 
faire les femences. 

La gaude , le paftel 8c la garence , font encore trou plantes propres à 
la teinture, & que Ton cultive en grand : on emploie toute la plante de 
la gaude, la feuille du paftel & la racine de la garence; on y peut joindre 
le lafran , dont les étamines fervent à la peinture , à la médecine , 8c dans 
bien des endroits à la cuilme *. leur culture fait le fujet du onzième livre 
de M. du Hamel. 

La gaude eft une plante peu délicate, elle vient fouvent d'elle-même 
& fans culture dans toutes fortes de terrains , mais elle eft beaucoup plus 
belle quand elle a été cultivée ; on la feme au mois de mars dans des ter- 
res de même nature que celles qu’on choifit pour le lin; & comme fa 
graine eft très- fine, on la mcle avec de la cendre, pour ne la pas femer 
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trop drue : elle n’exige , quand elle cft levée , d’autre foin que d'en arra- 
cher les mauvaifes herbes : vers le mois de juillet eu d'août , quand une 
partie de la graine eft mûre , on arrache la gaude , qui cft alors d'un jaune 
verdâtre ; on la fait ficher , on la bat fur des draps pour en recueillir la 
.graine la plus mûre , & on met enfuite la plante en bottes pour être yen- 
due aux teinturiers i il faut avoir attention de feiner de la graine de la 
derniere récolte , celle de deux ans ne réufliroit pas : la gaude donne une 
.teinture jaune de bon teint. 

Le paftel guede ou vouefde vient communément en Languedoc, en 
Provence & en Italie, on en cultive cependant en Normandie & même 
en Allemagne, & il y réuflït; il demande une terre légère, noire, douce 
.& fertile, comme un fable gras bien amandéj il vient allez bien dans les 
plaines , mais mieux encore fur des coteaux expofés au midi. On doit fu- 
mer un au auparavant la terre qu’on lui deftine & lui faire porter du bled, 
de l’oignon, &c. après la récolte de ces plantes on donne trois labours 
profonds, le premier en novembre & les deux autres en mars ou avril, 
& on pratique , s’il eft néceffaire , des filions profonds ou fanfureaux pour 
égoutter les eaux. On feme la graine de paftel dès le commencement 
d avril , mais fi la faifon cil froide , on peut attendre jufqu’au commence- 
ment de mai-, lorfque le paftel a poulie foftifimment, on le farcie & on 
lui donne quelques labours pour en chauffer les pieds-, on doit être aufli 
trcs-attentif, fi La graine a été femée trop drue, à oter une partie du plant, 
fins cela il ne produirait que très-peu de feuilles. 

On fait communément deux récoltes de paftel -, quand la faifon a été 
bien favorable , on peut en faire trois & même quelquefois quatre ; mais 
il faut fur- tout ne pas attendre les premières gelées pour la derniere, les 
feuilles ne vaudraient plus rien. On connoît que la plante eft mûre à ce 
que fes premières feuilles commencent à fe ficher ; on coupe alors toutes 
les feuilles, obfervarit feulement que ce n’eft qu’à la derniere coupe qu'on 
doit emporter la tête de la racine -, on met ces feuilles en tas à l’abri du 
foleil & de la pluie pour les faire flétrir, & on a foin de les remuer pour 
qu'elles le foient également-, on les porte enfuite fous la meule d’un mou- 
lin femblable à ceux dont on fc fert pour exprimer l’huile de lin, afin 
de les réduire en une pâte dont on forme des pelotes d’environ une li- 
vre -, on les fait ficher à-peu-près quinze jours à l’abri du foleil , & on 
moule enfuite cette matière dans des moules de bois de figure ovale pour 
en faire des coques , c'eft le nom qu’on donne aux mottes de paftel \ on 
fait enfin ficher ces coques for des claies à jour, & elles font alors en état 
d’être vendues. Le paftel, ainfi préparé, fournit une excellente teinture 
bleue -, on doit réfirver une petite portion du champ , dans laquelle on 
n’emportera pas toutes les feuilles de la plante -, à la derniere récolte , ces 
plantes épargnées monteront & produiront de la graine : cette plante dure 
deux ans , mais il faut oblerver de ne pas la refemer dans le meme champ 
qui vient d'en porter-, on lui doit faire porter la première année du 
bled , la fécondé du millet , & la troifieme il pourra être remis en pafteL 

Le fifrau eft une plante bulbeufe, c’eft- à- dire à oignon -, fi fleur ref- 
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femble à une petite tulipe pointue par le bas : cette plante exige une terre — 

noire ou rouUeâtre & un peu fablonneufc; on prépare le terrain qui doit g o T A N , y E 
être loigneufemcnt épierré par trois bons labours-, le premier fe donne ° T N 1 ^ ü 
vers Noël, le fécond vers le mois d’avril, & le troilieme un peu avant de Année i]6l, 
planter les oignons, c’eft-à- dire , vers les mois de juin ou de juillet ; on 
fait alors à la boue des filions de fcpt pouces de profondeur dans lefqucls 
on arrange les oignons qu’on recouvre enfuite de terre. 

Quelques-uns ont foin de dépouiller les oignons de leurs enveloppes 
avant de les planter, afin de voir s’ils ne feroient point affectés de quel- 
ques maladies, & en ce cas on emporte la partie malade avec la pointe 
dun couteau. M. du Hamel approuve cette pratique. Le fafran produit fa 
fleur avant fes feuilles-, ou lui donne alors un ratilfage; ces fleurs s’épa- 
nouiifent au commencement d’oétobre , & c’cft alors le temps de la ré- 
colte -, des femmes coupent avec l’ongle ces fleurs 3c les mettent dans des 
corbeilles pour les porter à la mailon , où fur le champ on les épluche , 
c’ell-à-dire, qu'on prend les ftigmates qui font à l’extrémité du pifl.il, c'eft 
la feule partie qui foit utile, le refle n’eft bon à rien : après que les fleurs 
font paiiècs, les feuilles fe montrent & les fafranieres commencent à ver- 
dir ; elles font vertes pendant tout l’hiver -, 8c au mois de mai , quand les 
feuilles commencent il fe faner, on les arrache pour les donner aux 
vaches. 

Un arpent de fafran bien planté , ne -rapporte guère que quatre livres 
de fafran-, la fécondé & la troifteme il en peut donner julqu'à vingt, cha- 
que oignon en ayant produit d’autres qui donnent des fleurs-, mais cette 
multiplication oblige de lever les oignons la quatrième année pour les re- 
planter : les uns après les avoir levés les replantent fur le champ dans un 
autre terrain , car le fafran épuife la terre, au moins pour cette plante , 8c 
on doit être quinze ou vingt ans fans y remettre de nouveau (afran, d'au- 
tres les biffent en tas fur le champ même, d’autres enfin les (errent dans 
des greniers pendant quelque temps -, toutes ces pratiques parodient éga- 
lement bonnes. 

La partie utile du fafran, après en avoir été féparée, a encore befoin 
d’une préparation fans laquelle elle pourrirait bientôt, elle doit être exac- 
tement dcfféchéc*, c’cft 1 opération la plus délicate de toutes, & que les 
propriétaires des fafranieres fe réfervent ordinairement. On expofe pour 
cela les piftils ou filets rouges féparés du refle, que nous appellerons le 
fafran, iur des tamis de toile de crin, 8c on les place au-dellus d'un feu 
de braife allumée où il ne doit y avoir aucun fumeron, car il cotnmuni- 
queroit au fafran un mauvais goût qu’il ne perdrait plus -, on le re- 
mue dans ces tamis afin qu'il fe feche plus également -, & lorfqu’il cil 
allez fec pour fe brifer entre les doigts, on le met dans des boîtes dou- 
blées de papier blanc qui ferment exactement , & il eft alors en état dc- 
tre vendu. 

Le fafran eft fujet à trois principales maladies, au fauffet, au tacon 8c 
à la mort. > 

Le fauffet eft une excroiflance qui vient à l’oignon, & qui a cfîcflive- 

Tome XIII. Partie Franfoi/e. Kk 
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— ment b figure & la grandeur d'un fctufl'et ; on la coupe en relevant l’oi- 
gnon & elle caufe peu de dommage. 

u o t a n i q u e. L e tacon eft plus dangereux , c’eft une efpeee de carie oui attaque l’oi- 
Ânnct t? 6 su gnon; lorfqu’clle n’a pas pénétré trop avant, on emporte l’ulccre avec la 
pointe d’un couteau , & on laide l’oignon fe deûcchcr un peu avant que 
de le replanter. 

Mais la maladie la plus terrible de toutes eft celle qu’on nomme la mort ; 
elle mérite d’autant mieux ce nom , quelle eft contagieufe & Te commu- 
nique de proche en proche. Nous n’en dirons rien ici , 8 t nous prierons 
le leéteur de vouloir bien recourir à ce que l'académie en a dit, d'après 
M. du Hamel, dans Ton hiftoire de 17a K (a). 

Nous lui ferons la même priere h l’égard de la garance , qui fait le der- 
nier article du onzième livre de M. du Hamel , & dont il a donné à part 
toute la culture dans un ouvrage particulier , duquel l’académie a donné le 
précis dans fbn hiftoire de 1757 ( 6 ). 

Le douzième livre contient des réflexions fur différons points d’agri- 
culture. s 

On eft communément en ufage dans les pays à bled , de lier les gerbes 
avec des liens faits de paille de feigle , ou au défaut de celle-ci , de paille 
de froment ; mais il s’eft introduit dans quelques provinces un ufàgc per- 
nicieux de les lier avec des harts : cet ufage caufe une déprédation monf- 
trueufe dans les taillis; on coupe pour cet ufage, non les brins inu- 
tiles au bois , mais les plus beaux jets : cet abus mériterort bien dette 
proie rit 

La vaine pîture eft un obftacie trcs-conlidérable au progrès de l’agri- 
culture dans les pays où elle eft établie : dans ces endroits tontes les ter- 
res font in diftiniiement livrées au bétail dès que les gerbes ont été enle- 
vées , d'où il fuit que toutes les productions plus tardives , les prés 
artificiels , &c. ne peuvent avoir lieu dans ces endroits, & le laboureur eft 
dans une impoflibilité abfolue de fe procurer aucune des rcffources qu’une 
induftrie éclairée eft capable de lui donner. On fent aifément quel peut 
être l'abus de cet uiage; cependant comme en certains cantons il eft au- 
torifé & qu’il feroit pcut-ctre bien difficile de le détruire totalement, 
M. du Hamel pente qu’il fuffiroit peut être dans ces endroits de permettre 
à chaque fermier de mettre en défeufe la trentième partie de fa terre; 
cet efpace à l’abri du bétail, fuffiroit vraifembiablement pour fournir au 
cultivateur les fecours d'hiver dont il auroit befoin. 

Les deux derniers articles de l’ouvrage de M. du Hamel , roulent fur 
l’avantage que pourroient procurer les baux à longues années & la police 
des grains; mais ces deux points, quoique bien dignes d’attention, font 
cependant trop étrangers à l'objet de l’académie pour trouver place dans 
Ion hiftoire : tout ce que nous en pouvons dire, c’eft qu’on y reconnoît, 
comme dans tout le refte de l’ouvrage de M. du Hamel, lefprit du phy- 
ficien, éclairé, guidé par le cœur du bon citoyen. 

fa) Voyea Hift. 1738, Colleétion Académique , Paine Françoise, Terne VI. 

(i) Voyez UÜi. 1757, Colleft. Acad. Pari. Fianç. Terne XU. 
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O B S E R VA T I O N S B O TANIQVES. Année l?6 ^ 

I. 

On connaît déjà plufieurs plantes dont l'écorce peut fournir, en la njft. 
préparant, une fubftance filamenteufe & capable d'être filée, mais on n’a- 
voit point mis jufqu’ici en ce rang l’arbriffeau connu fous le nom de getitt: 
on emploie cependant aux environs de Pife fon écorce à cet ufage. On 
fait macérer les tiges de cet arbrifteau dans une eau thermale peu éloignée, 
qui contient des matières fulfureufes & martiales : on ne s’en cft , à la vé- 
rité, encore fervi qui faire des toiles très-grofles, mais peut-être par- 
viendrait- on à trouver des moyens de fuppléer à l’eau thermale & de 
mieux préparer cette efpece de filafle : elle mériterait d'autant mieux qu’on 
y travaillât , que le genêt vient par-tout & dans des terrains oû il ne 
ferait pas poflfible d’élever du chanvre ni du lin. Cette obfervation eft 
tirée d’une lettre écrite à M. le président de Brodes , par M. l’abbé Cc- 
rati, président de lunivcrfitc de Pife. 

I I- 

On croit communément que l’arbriffe.iu dont les feuilles fourniffent le 
thé, eft fi particulier à la Chine, qu'il ne peut s'élever en aucun autre 
lieu, du moins n’en a-t-on jamais trouvé ailleurs; cependant M. Linnarus 
a mandé à M. du Hamel , qu’il avoit dans fon jardin un pied de cet ar- 
brifleau bien vivant ; qu'il eflayoit de le multiplier pour en envoyer h 
l’académie, 8c que cette plante ne paroiftoit pas plus redouter le froid 
qu’un grand nombre d’autres qui viennent dans nos climats , 8c nommé- 
ment pas plus que le fyringa. Il ferait bien à fouhaiter que cette décou- 
verte fût fui vie , & qu’on pût naturalifer cette plante en Europe. 

I I I. 

It n'arrive que trop fouvent , fur-tout dans certaines provinces dn 
royaume, que le feigie eft attaqué d’une maladie qui en rend un grand 
nombre de grains plus long 8c plus gros qu'à l’ordinaire, crochus & vio- 
lets : en cet état, ils Teflêmblent *ffcz à l’ergot d’un coq , & c’eft ce qui a 
fait nommer cette maladie ergot. Ce feigie ergoté a la funefte propriété 
de catifcr à Ceux qui en mangent une gangrène feche qui fait tomber les 
membres pièce à piece : cette maladie du grain n’eft pas fi particulière au 
feigie, quelle n’attaque quelquefois le froment, mats on avoit ignoré juf- 
qu’ici que l’orge y pût être lujet. M. Tillet en a fait voir quelques grains 
«gotés ; nouveau motif pour tâcher de trouver un moyen de remédier à 
un mal dont les fuites peuvent être fi fâchcufes & fi terribles. 

Kk ij 
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! Cette année parut un ouvrage de M. Adanfon , intitulé Familles des 
Plantes , in-ia. , deux volumes, à Paris, chez Vincent. 

La connoiflance des plantes eft vraifemblablement prefque auffi ancienne 
que le monde : dès que les hommes fc font un pat multipliés , il a été de 
leur intérêt de connoître celles qui pouvoient leur être utiles, foit comme 
alimens , foit comme remedes , & il a du arriver que des expériences fî- 
cheufes les aient avertis qu’il y en avoit de dangereufes. 

Cette efpece d’étude des plantes a dû être d’abord a fiez bornée; mais 
lorfque la curiofité sert mile de la partie , le nombre des plantes connues 
a dû augmenter confidérablement : alors il a été néceflaire d’y mettre un 
ordre qui pût fervir à les reconnoître. Nous ignorons celui que les pre- 
miers hommes avoient imaginé : le défaut de l'écriture a oblige de l’aban- 
donner à la tradition , & il n’a pu échapper à l’injure du temps. 

Les ouvrages de Théophrafte & de Diofcoride font les plus anciens qui 
nous relient, & ne nous donnent pas une grande idée des connoifiances 
des anciens dans cette partie de la phyfique : Diofcoride , qui s’étoit fait 
le plus grand nom fur cette matière , ne parle que d’environ fix cents 
plantes ; efpcce d'infiniment petit , fi on le compare au nombre de celles 
que les botanifles connoiffent aujourd’hui : Pline & Galien qui le fuivi- 
rent , n’enrichirent pas beaucoup la botanique, & elle n’avoit fait qu’un 
médiocre progrès lorfque l’inondation des Barbares' qui envahirent toute 
l’Europe la fit difparoître avec les. autres fcienccs. 

Ce ne fut qu’au quinzième fiecle qu’elles commencèrent à reparaître, 
êe alors les premiers qui étudièrent la botanique, cherchèrent plus à la re- 
trouver dans les livres des anciens , que dans l’obfervation de la nature ; 
aulïï n’y firent- ils pas de grands- progrès : à la fin on ofa fortir de cette 
efpece d’efclavage & confulter la nature ; c’eft , pour ainfi dire , à ce mo- 
ment qu’il faut fixer la rcnailLnce , ou peut-être même la naifiànce de la 
botanique. v 

L’obfervation multiplia bientôt à tel point le nombre des plantes con- 
nues , qu’il fallut imaginer des fyftêmes & des arrangemens méthodiques 
pour pouvoir s’y reconnoître. 

Les plantes ont été répandues çà & là fur le globe terreftre avec une 
magnifique profufion , mais fans aucun ordre qui puifle indiquer le plan 
qu’a fuivi l’Auteur de la nature; & ce plan, qui ferait le feul fyllême na- 
turel, a jufqu’ici échappé aux recherches des plus habiles botanifles. 

Au défaut de ce fyfteme naturel, il a bien fallu avoir recours aux fyf- 
têrnes artificiels, & chercher dans les différentes parties des plantes, des 
caradlcres diftinétifs qui pufient fervir à établir des clafies , des genres & 
des efpcccs. 

On imagine bien que les botanifles fe partagèrent, & qu’il y eut un 
grand nombre d’arrangemens différons propofés, & l’hiftoire de ces diffe- 
rentes idées doit offrir à l’efprit un fpeâacle aflez amufant; anlli M. Adanfon 
a-t-il cru le devoir prélenter à fon leéteur, dans une hiftoire de la bota- 
nique qu’il a mife à la tête de fon ouvrage , dans laquelle il rend compte 
de leurs différons fyften.es, de leurs avantages & de leurs dciuvantage*. 
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Comme cette hiftoire, toute curieufe quelle eft par elle-même, eft une — 

• efpece d’extrait des ouvrages cités, nous lui ferions tort de l’abréger enco-g 
re , & nous ne pouvons qu’y renvoyer le leâeur. Nous allons leulement T •* n i q u h 
* eflàyer de donner une idee de ce qu’on nomme un fyfltme de botanique. Année 1763. 

Les plantes font en général compofées de plutieurs parties, comme les 
racines, la tige, les branches, les feuilles, les fleurs 8 c les fruits; ce n’eft 
pas cependant qu’il ne s’en trouve plufieurs privées de quelques-unes de 
ces parties , même de celles qui paroiifent les plus cflèntielles : fouvent 
cette privation n’eft qu’apparente , comme au lemma, duquel M. de Juflicu 
a découvert les fleurs qui s'y trouvent dans une efpece de boîte où on ne 
s’étoit pas avifé de les chercher; mais cette privation fùt-clle encore plus 
réelle , elle ne feroit qu’une exception à la réglé , & il fera toujours vrai 
de dire que les parties dont nous venons de parler entrent plus ou moins 
dans la ftruéhire de toutes les plantes. 

C eft par la reffemblancc de ces parties ou de quelques-unes d’cntr’elles 
qu’on peut parvenir à daller les plantes 8 c à mettre dans leur arrangement 
un ordre méthodique; mais quelles font ces parties dont la rclTcmblance 
doit conftitucr cet ordre.’ font- ce les racines, les tiges, les feuilles, les 
fleurs ou les fruits i c’eft fur ce point que la plupart des méthodiftes ont 
varié : il faut cependant avouer que le plus grand nombre a cherché à tirer 
les caraûeres des plantes des parties de la fruélification : ces parties font 
celles qui fc trouvent le plus généralement dans les plantes, & il eft aifé 
d’y reconnoître les organes deftinés par le Créateur à perpétuer leurs efpc- 
ces; & les efforts qui ont été faits pour établir des fyftêmes par ce moyen, 

.ont été affez heureux pour donner lieu de penfer que fi on n’avoit pas 
tout-à fait faiii le fecret de la nature, on en avoit au moins beaucoup ap- 
proché. 

Nous ne parlerons point ici de tous les fyftêmes qui ont été propofés; 
nous excéderions les bornes qui nous font preferites ; & comme tout le 
monde botanifte eft prefque entièrement reuni à adopter le fyftême de 
M. de Tournefort, ou celui de M. Linnæus , nous eflaierons de donner 
une très-légere efquilfe de l’un & de l’autre, afin qu’on puilTe mieux faiiir 
en quoi celui que propofe M. Adanfon différé de l’un & de l’autre. 

A travers l'immenfe variété des plantes, M. de Tournefoh avoit remar- 
qué dans les fleufs une efpece d'uniformité qui l’avoit frappé : fes obfcr- 
vations répétées lui avoient démontré que toutes les fleurs le rapportoient 
-à quatorze figures différentes, ce qui lui fit établir quatorze claffès, aux- 
quelles joignant les plantes qui n’avoient ou ne paroifloient avoir aucune 
fleur 8 c les arbriffeaux ou arbres, il fe trouve en tout vingt-deux dallés: 
les diftérences qui fe trouvent enfuitc entre les fruits donnent fix cents 
foixante-treize genres ; & celle qui fe trouve entre les autres parties de 
la plante , conftitue les efpeces. Il eft ailé de voir quelle faciliré ce fyf- 
tême offre aux botaniftes pour reconnoître les plantes , quatorze figures de 
fleurs étant feulement imprimées dans la mémoire : dès qu’on verra la fleur 
d’une plante , on faura fa clalfc ; peu de jours après le bruit viendra déci- 
der fon genre , & fes autres parties feront aifément rccounoître fou efpece. 
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Cet ouvrage étend 8c perfedHonne beaucoup le nombre des familles — 1 ,, 

naturelles, dont la recherche occupe les botaniftes modernes : nous difons n 
naturelles , parce qu'il eft fur qu'en combinant tous les lignes de refiera- ° T A N 1 Q u *• 
blance , on parviendra bien plus facilement à fuivre l'arrangement de la Année rÿffç. 
nature, qu’en ne confidérant que quelques-uns de ces lignes arbitrairement 
choifis. Il femble même quelle ait en quelque forte avoué cette divilion 
des plantes par famille, étant certain que les plantes d’une même famille 
ont toutes plus ou moins les même verras. 

Cet avantage n’a pas échappé à M. Adanfon , 8 c il a lob de marquer les 
ufages des différentes plantes : il y ajoute même la culture , tant de celles 
qui font naturelles au climat, que de celles qu’on y apporte des pays 
étrangers, & donne la conftruétion des ferres nccefiaires pour leur procu- 
rer le degré de chaleur dont elles ont befoin. En un mot, on peut dire 
que cet ouvrage eft plein d’une grande quantité d’obfervations nouvelles, 
curieufes 8c très- utiles. Rien n’cft plus limplc que l'arrangement de la na- 
ture , & rien n'eft peut-être plus difficile que de le reconnoître & de s y 
conformer : ce n’eft cependant qu’à ce prix qu’on peut tirer des fciences 
& de lTiiftoire naturelle toute l’utilité dont elles font fufceptiblcs. 


OBSERVATION B O T 4 N I Q UE. 

IP resque tons les cultivateurs connoifiêot la propriété qu’a le froruent — — — — 

de Smyrne de porter des épis rameux & multipliés en quelque forte *, cette 

propriété lui a Mit même donner le nom de bled de miracle ; il étoit connu Année tjhq. 

des anciens, & Pline en fait mention au chapitre X du xvm*. livre de ntft. 

foa hiftoire naturelle, où il le nomme ftrtilijjimum tritici genus ramojum , 

aut quod centigranum vocant. 

Cette finguliere propriété avoit été jufqu’ici regardée comme particu- 
lière à Fefpece de froment dont nous venons -de parler; il fe trouve ce- 
pendant des épis femblables dans une efpece de grain très-diflrrente. 

M. Adanfon fe promenant un jour dans la plaine d'Ivry pendant le mois 
d’aoüt, apperçut dans une piece d'orge, un épi de cette clpece, on juge 
bien qu'il ne l’y briffa pas, il le fit voir à l'académie le premier feptera- 
bre 1764. 

II n’étoit pas douteux que cet épi ne fût véritablement un épi de mi- 
racle, mais étoit- ce un pied appartenant à une efpece d’orge inconnue, 
efientiellement telle, comme le froment de Smyrne, ou n’étoit-ce qu'une 
variété produite par une plante d’orge ordinaire trop forte, & s’il m’eft 
permis d’employer ce mot, luxuriante ; beureufement l'orge étoit mûre, & 

M. Adanfon s’eft chargé d'en femer les grains, on fait que les variétés ne 
fe fouticnnent pas conftamment, A que tes efpeces prodiûfent néceflâire- 
ment leurs femblables, ce que donneront les grains de cet épi d'orge ex- 
traordinaire décidera la queftion, & M. Adanfon s’eft chargé de rendre 
compte à l’académie de cette décision de la nature. 
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Sur l'Exploitation des Bois. 

0^ ette année parut un ouvrage de M. du Hamel , intitulé : de l'Exploi- 
tation des bois , Ùc. en deux volumes in-4 0 . Cet ouvrage fait partie du 
traité complet des bois & des forêts, entrepris par M. du Hamel; l’aca- 
démie a déjà rendu compte dans fon hiftoire de 1758 & dans celle de 
1,760 (a) de la phyfique des arbres & du traité des femis & plantations 
qui en font comme les premières feétions. 

Les plantations d'arbres font un objet d’agrément ou un objet d’utilité, 
les premières mêmes peuvent rentrer dans le cas des fécondés, ou par des 
dérangemens de fortune qui obligent les propriétaires à lacrifier l’agrément 
qu’ils trouvoient dans leurs arbres fur pied à la néccllité qui les force à les 
abattre , ou par la vieilleffe des arbres qui ne permet plus de les confer- 
ver ; à l’égard des taillis & des forêts , leur deftination eft allez marquée , 
& on n’attend communément pour les abattre que le temps auquel ces bois 
peuvent produire le plus grand profit au propretaire. 

Dans l’une & l’antre de ces circonftances , rien n’ell plus important pour 
ceux qui ont des bois à vendre, que d’être inftruits de la maniéré d'en 
tirer le meilleur parti poflible , fans que le marchand ou l’acquéreur puifie 
avoir jufte lieu de fe plaindre d’avoir été léfé, c’eft-là précifement 1 objet 
de l’ouvrage de M. du Hamel , duquel nous avons à rendre compte. 

Cet ouvrage eft divifé en cinq livres ; le bois ou corps ligneux des arbres 
n’ell nullement inaltérable, il efl attaqué de pluiieurs maladies pendant qu'il 
eft vivant, & menacé, lorfqu’il eft mort, d’un, grand nombre d’accidcns ; 
la pourriture eft les fentes qui s’y forment font les plus à craindre. M. du 
Hamel examine les caufes qui les peuvent produire , il fait voir quelles 
fubftances entrent dans la compofition du bois, 8c diftingue celles qui peu- 
vent être fufceptibles de fermentation , & par confcqucnt favorilcr la def- 
trudlion du bois , de celles qui peuvent contribuer à le durcir & le con- 
ferver. Il n’en eft pas d’un arbre qu’on abat comme d’un animal qu'on 
égorge, celui-ci eft mort, s’il m’eft permis d’employer ce terme, auüî-tôt 
qu’il eft tué, mais l’arbre abattu vit encore long temps fcparc de fa raci- 
ne , & conferve fa feve qui ne s’en écoule pas comme le fang d'un ani- 
mal , les boutures & les feuilles que poullé fouvent un arbre abattu depuis 
pluiieurs mois , en font des preuves inconteftables , ce 11’eft que l’évapora- 
tion qui le prive de cette feve, & cette évaporation eft ou lente ou rapi- 
de; M. du Hamel examine les inconvéniens de l’une <Sc de l’autre, relati- 
vement aux circonftances & à l’ufage qu’on doit faire des bois. 

Nous difons relativement aux circonftances, car il y en a un grand nom- 
bre qui influent fur la nature de la lève & fur la qualité du bois; un ar- 
bre, par exemple, crû dans un terrain humide, eft fouvent très-diiiêrcnt 
d’un autre arbre de la même efpece, cru dans un terrain fec & graveleux; 


(a) Voyez l’Iliftoirc de 1758. & 1760. UU. Tome XII, 


au 
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Un arbre placé au milieu d’une forêt , eft ordinairement d’une plus belle — 1 ~ 

venue que celui qui fe trouve fur les bords-, les arbres d’un climat chaud, g OT ynique * 

différent beaucoup des mêmes arbres qui viennent dans un climat froid : il P 

faut donc avoir égard à toutes ces différences li on veut tirer tout le parti Annie 1764- 

pollîble de ces bob & ne pas vouloir les employer à des ufages auxquels 

ils ne font pas propres, Sc M. du Hamel indique les moyens d’éviter cet 

inconvénient. 

Les bois ne croiffent que pendant un temps, très-long à la vérité pour 
de certaines efpeces, paffe ce temps ils dépéri lient, & il arrive ordinaire- 
ment que le dépériflèment commence par l'intérieur du bois-, il eft donc 
néceffaire de prévenir ce temps pour les abattre, mais comment le déter- 
miner? il n’eft pas pofllble de fixer un âge uniforme, même pour les ar- 
bres de même efpece-, du chêne taillis peut commencer à dépérir dès douze 
ou quinze ans dans certains terrains, tandis qu’il ira dans d’autres en pro- 
fitant toujours jnfqu'à vingt-cinq ou trente, la même chofe a lieu plus en 
grand pour les fotayes : M. du Hamel donne les lignes auxquels on peut 
reconnoître que l’accroiffement eft fini & que le dépérifferaent eft prêt à 
commencer. 

Non-feulement il eft néceffaire, quand on veut abattre des bois, de fe 
garantir des pertes phyfiques , il en eft encore d’une autre efpece , qui pour 
nctre que morales n’en lont ni mains réelles ni moins à craindre -, l’avidité 
des hommes 8c leur injuftice n’en produit que trop de ce genre , & il a 
fallu que des loix utiles aux vendeurs & aux acheteurs, fouvem même à 
l’Etat , p u lient réprimer ces abus : il eft donc néceffaire de connoître ces 
loix pour s’y foumettre 8 c de régler fi bien les conditions de fes marchés, 
quelles ne (aillent, s’il fe peut, aucun moyen de les éluder •, c’eft dans cette 
vue que M. du Hamel donne un extrait des différentes ordonnances qui 
ont été faites fur ce point 8 c des précautions qu’on doit prendre pour que 
ni le vendeur ni le marchand ne loient trompes. 

Jufqu’ici nous n’avons parlé que des principes généraux qui fervent comme 
de baie à l’ouvrage de M. du Hamel , il eft temps de les appliquer, c’eft 
ce qu’il commence à faire dans le ftcond livre qui traite des taillis ou de 
ces bois qui font mis en coupe réglée , & qu’on abat au-deflous de qua- 
rante ans ; ces efpeces de bob different prodigieufement entr’eux , les ofiers 
qui font, félon M. du Hamel , de véritables taillis, fe coupent tous les ans, 
d’autres bois à-peu-près de même efpece, tous les trois ans-, les châtaigniers, 
tous les fept ans ou tous les onze ans fi on en veut faire des cercles de cuve j 
enfin le chêne fe coupe depuis dix ans jufqu'à quarante , mais quel eft l’âge 
le plus avantageux pour l’abattre ? M. du Hamel traite cette queftion -dans 
le plus grand détail, & il réfulte de fes recherches que tant que les taillis 
profitent , ce qui varie beaucoup fuivant la nature du terrain , il y a beau- 
coup à gagner à ne les abattre que le plus tard qu’on pourra , on gagnera par 
l'augmentation de leur valeur, au moins le double de ce qu’auroit pu pro- 
duire l’argent qu’on en auroit plutôt tiré fi on les avoit mis en vente : cette 
règle cependant n’eft pas fi générale quelle n’ait des exceptions, indépen- 
damment des circonftances où peut fe trouver le propriétaire , il faut avoir 
Tome XLLL Partie FranjoiJe. L1 
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— — » égard à l’ufage auquel on deflinc ces boit : du châtaignier , deftiné à faire 
• _ du cercle, y deviendrait inutile s’il étoit devenu trop grand , & n’augmen- 

o t a n i Q u t. tfro j t p lf confluent pas de valeur en différant de le couper. 

SfnnSc 1764- La faifon dans laquelle les taillis doivent être abattus, varie félon la na- 
ture du bois dont ils font compofcs , buvant celle du terrain où ils font 
plantés, & enfin fuivant l’ufage qu’on en veut faire, on ne peut pas abat- 
tre des aunairs dans le temps des grandes eaux, & les arbres qu’on écorce 

Î iour le tan , he s'abattent pas en même temps que ceux qu’on coupe avec 
eur écorce , c'eft encore un détail dans lequel M. du Hamel eft entré : il 
indique tous les ufages qu’on peut faire du bois des taillis, jufqu’à donner, 
à propos des ofiers une idée de l'art du vannier ; il décrit de même le tra- 
vail de rabatteur , du btkheron , du fagotteur -, la maniéré de faire les four- 
ches de bois , & même de difpofer les arbres à produire des branches pro- 
pres è cet ufàge , de faire ces perches menues li droites , deftinées à faire 
des manches de houffoirs & des écuyers pour les efcaliers -, il donne celle 
de lever l’écorce des chênes pour faire le tan & celle du tilleul pour faire 
des cordes â puits -, il décrit le travail du charbonnier , du cerclier ; en un 
mot, aucun des ufages auxquels le bois peut être employé, n’eftpafic (bus 
filence \ il décrit meme tout le travail nécelfaire aux expéditions militaires, 
comme paliiiades , plindes, fafeines, gabions, plattcs- formes , &c. mais il 
ne peut en même temps s’empêcher de s’élever contre le dégât inutile qui 
fe commet dans ces occafions, fouvent même dans des forets du royau- 
me : il ferait en effet bien à defirer que ceux auxquels de pareilles expé- 
ditions font confiées , voulurent bien fe reffouvenir que (i la néceffité de 
la guerre antorife à prendre les chofcs néceflaires à la sûreté des troupes 
Sc au fucccs d’une expédition , le dégât inutile qu’on fait , même en pays 
. ennemi , eft un véritable vol qu’on fait à l’humanité. 

Les taillis ne font pas les bois les plus précieux, & leurs ufages font 
aflez bornés -, ce font les futayes qui doivent fournir les matériaux nécef- 
faires pour tous les bâtimens de terre & de mer , pour la tnenuiferie Se pour 
une infinité d’arts utiles, c’cft à cet important objet que font confacres les 
t trois derniers livres de l’ouvrage de M. du Hamel. 

Dans le troilieme, il coniidere principalement l'abattage des forêts Sc 
les lignes auxquels on peut reconnoitre li les arbres fur pied font propres 
à la conftruction des vaitlcaux , à la charpente des bâtimens ou à tout autre 
ufage v Sc pour donner au lecteur une idée de la route qu’il doit tenir pour 
apprécier d’avance le prix de fes coupes, il propofe les moyens de mefu- 
rer la hauteur des arbres, leur groffeur & leur cquarriflage. 

Les bois droits & les bois courbes ont chacun leurs avantages Se leur 
*- utilité, il en eft de même des bois fans nœuds Sc des bois noueux-, il eft 

donc néccflairc lorfqu’on fe propofe de faire abattre une fiitaye d’examiner 
foigneufement la qualité des arbres qui la comnofent Se les ufages auxquels 
ils peuvent être employés, pour en faire enfuite une jufte eitimation & 
voir comment on le conduira dans l’exploitation pour en tirer tout le 
parti polTible. 

La faifon dans laquelle on doit abattre les arbres raéritoit bien un exa- 
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men particulier, elle a auflî donné lieu à plulieurs réflexions utiles de M. du 
Hamel fur les diftërens états où le trouvent les arbres dans les différentes g 
friions de l’année : de plulieurs expériences faites pour connoître le ch an- ° T y U 
cernent degroffeur du tronc des arbres pendant l'hiver & leurs poids dans Annife 1764. 
les differentes parties de l'année, il réfulte que la groffeur des arbres dimi- 
nue proportionnellement à l’intcnlité du froid : M. du Hamel avertit qu’on 
ne doit pas attribuer cette diminution à une moindre quantité de fève, 
mais feulement à ce quelle eft plus condenfée i un grand nombre d’expé- 
riences très-ingénieufes 6 c faites avec foin , mettent ce fentünent hors de 
tout doute. 

Rien n’eft plus religieufement obfervé par les ouvriers des forêts , que 
d’abattre les arbres en décours , faute de cette précaution le bois s'altere , 
félon eux , & l'aubier fe pique', cette règle (ï confiante avoit bien l’air d’un 
relie de i’aflrologie , cependant M. du Hamel a cru devoir au préjugé de 
confulter l'expérience, U a fait abattre un grand nombre d’arbres, tous pa- 
reils, les uns en décours & les autres en croiffant', & il n’y a trouvé au- 
cune différence affez caraélérifée pour autorifer & pour motiver un choix ; 
la lune a encore perdu cette portion de fon crédit-, mais ce qu’il y a de 
lingulier , c’eft que fi on confulte le peu de variété qui s’eft trouvée dans les 
expériences , on verra qu'elles donnent précifément le contraire de la réglé 
fi religieufement obfervéc, les petites différences obfervées entre les bois 
abattus en croiffant ou en decours ont toujours été à l’avantage de ceux 
qui a voient été abattus en croiffant. 

Les vents de nord & de fud produifent des changemens confidérablcs 
dans la température de l’air , & il étoit néceffairc d’examiner jufqu'à quel 
point On doit y avoir égard quand on veut abattre des arbres : l'examen 
de M. du Hamel le conduit à approuver la méthode des bûcherons qui pré- 
fèrent d’abattre les arbres par un vent du nord , à l’égard de la faifon , l'été 
& l’hiver font à-peu-près égaux, (ï on excepte de ce dernier, le temps des 
grandes gelées , & l’ufage d’abattre ordinairement en hiver , n'a vraifem- 
Blablement d’autre fondement que la commodité des ouvriers qui emploient 
alors un temps que les autres travaux de la campagne leur laiffent libre. 

Quelques auteurs , au nombre defquels on compte Vitruve , avoient 
avancé qu’on pouvoit augmenter la dureté du bois, en mutilant quelques 
parties des arbres , mais us n’en apportaient aucune preuve : l’importance 
de l’objet a engagé M. du Hamel à examiner les moyens employés pour 
produire cet effet. Il réfulte de fon examen , que plulieurs de ces moyens 
ne doivent pas être tentés, mais que celui d’enlever toute l’écorce aux ar- 
bres & de ne les abattre que lorfqu’ils font morts , durcit conüdérablement 
le bois. 

Les ordonnances défendent de pivoter les arbres, c'eft-à-dire de faire 
une foffe au pied pour en couper les racines à rafe terre & enlever enfuite 
l’arbre avec fon pivot. Le but de cette loi eft de conferver les fotiches , 
mais fi par quelque raifon on eft dans le cas d'enlever des arbres de cette 
efpeee , M. du Hamel termine fon troifieme livre par la defeription de quel- 
ques machines & de quelques pratique» qu’on emploie dans cette occafion. 

L1 ij 
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— Lorfqu'une forêt eft abattue , il eft queftion d'exploiter le bois qu’elle 
a produit , c'eft l’objet du quatrième livre : mais avant que de commencer 
i qv i. cet OUVM g e } j| efl néccfiâire de s’a durer que le bois ne fe gercera pas de 
17G4. maniéré à rendre inutiles ou défeéiueufes les pièces qu'on en aurait for- 
mées , & qu’il ne s’échaudera pas : ces fentes ou gerçures font ordinairement 
caufées par le defféchcment du bois, occafionné par l'évaporation de la feve 
lorsqu'il fe fait trop inégalement : il fe préfente à ce fujet une queftion im- 
portante : Doit- on laijjer fécher le bois abattu avec Jes branches & Jon 
écorce? ou, pour Je J'ervir des termes de l’art, en grume? doit-on l’en 
dépouiller promptement? Les fentimens des praticiens étant fort partagés, 
M. du Hamel a eu recours à fon oracle ordinaire, l'expérience, elle a dé- 
cidé que les bois équarris donnent lieu , toutes chofes d'ailleurs égales , à 
une plus prompte évaporation de la feve -, qu'au contraire les bois en grume 
la retiennent plus long-temps , mais qu’il y a un terme de defféchement , 
palîé lequel ceux-ci perdent plus que les premiers -, & que comme une quan- 
tité de lève trop abondante & trop long-temps retenue , pourroit conduire 
à la fermentation , & par-là échauffer ou meme pourrir le bois , on doit 
équarrir ou travailler les arbres au/fi-tôt qu'ils ont été abattus. 

Quant aux gerçures, il eft certain qu’il ne s’en ferôit aucune fi la feve 
étoit uniformément diftribuée dans le corps de l’arbre , que l’évaporation 
s’en fît uniformément , & qu’enfin les parties fe pretaffent également à la 
contraction quelles doivent éprouver , mais aucune de ces conditions n'a 
lieu : le bois de la circonférence eft fenfiblement moins dur que celui du 
centre : il doit donc fe defféchcr plus promptement que ce dernier , & 
de-Ià naiffent néceflâirement des gerçures. L’expérience, confultée par M. du 
Hamel, a fait voir qu’il étoit comme impolïible de garantir abfolument le 
bois des fentes & des gerçures , mais qu on pouvoir faire qu’au-lieu d'une 
grande fente, qui rendroit la piece inutile, il s’en forme une grande quan- 
tité de petites qui ne lui font aucun tort -, on peut même , fi les pièces 
doivent être refendues, prévenir, par une prompte refentc, prefque tout 
cet inconvénient. 

Il en eft encore un autre prcfqu’auffi incommode, c’eft le raccourcifTement 
inégal des fibres longitudinales, qui fait déjetter, ou comme difent les ou- 
vriers tourmenter le bois ,- il ji’eft pas toujours facile d’éviter cet inconvé- 
nient , mais. M. du Hamel indique les bob qui y font le plus fujets , & 
les précautions qu'on peut prendre pour le diminuer. 

Les bois qu’on fait exploiter, contiennent des pièces propres à différent 
ufiiges, relativement aux efpcces d'arbres, à leur groffeur, à leur longueur, 
à leur figure , ou à leur qualité : quelques-uns (e vendent en grume , & 
d'autres ne peuvent fe vendre que débités. Il faut doue que le proprié- 
taire qui en veut tirer un parti avantageux, Ibit très-attentif à faire de fes 
pièces la deftination convenable , & M. du Hamel lui donne toutes les lu- 
mières néceiïaires pour bien faire ce choix. Le bois qu’on vend eu grume, 
n'exige de la pan du proprietaire que le foin de le conferver & celui de 
le mefurer avec exactitude. M. du Hamel lui en fournit encore les moyens. 

A l'égard des bob qui ne fe vendent que débites , il eft nécefiàirc que 
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le propriétaire Toit inftruit du détail des différens arts relatifs à cet objet, — — — 
qui fe pratiquent dans les forets. La defeription abrégée de ces arts , fait R 
encore partie de l’ouvrage de M. du Hamel , il y donne celle de l'art du 0 T A N 1 Q u *‘ 
fabotier, de celui de faire les petits barrils de faule d’une feule piece, Année 1764. 
de celui du fendeur pour les échalas, les lattes, le merrein , les gourna- 
bles ou chevilles de vaiffeau -, il y joint tout le travail des ouvrages qu’on 
nomme de racle rie , dans lequel on n’emploie guère que du hêtre, fa- 
voir, les écliffcs, le bois mince à l’ufage des gainiers, les copeaux à éclair- 
cir le vin , les panneaux des fou filets , les attelles de colliers des bêtes de 
trait, les écopes à vider l’eau des bâteaux , les pelles, les bâts, les arçons de 
Telle, les moules à fuif, les fébilles, les lanternes d’écurie, &c. En un mot, 


il ne laifie rien à defirer fur ces différentes maniérés d’employer le bois. 

Jufqu'ici nous n’avons parlé que de la fabrique du bois employé à de 
menus ouvrages ; 8c nous n’avons rien dit de celle du bois quarré deftiné 
à la charpente & i la menuiferie : c’eft l’objet du dnquiemc 8c dernier li- 
vre de 1 ouvrage de M. du Hamel. 

I! y rappelle d'abord un principe établi dans les livres précédons , que 
le bois des vieux arbres efl moins fort au centre qu’au dehors , 8c que le 
contraire a lieu dans les jeunes arbres. C’eft en partant de ce principe qu’il 
examine ceux qui doivent être équarris à la cognée 8c ceux qui doivent 
être refendus à la feie , pour en faire des planches & des membrures : ce 
•choix n’efl nullement indifférent & contribue beaucoup à la bonté des piè- 
ces , & par conféquent à la vente & au débit. 

On peut reconnoître à des lignes certains , fi les pièces font de bonne 
qualité ou fi elles ont des défauts eflentiels , comme b roulure , la cadra- 
nure , la gélivure , le bois roux ou vergeté ; M. du Hamel explique les dé- 
fauts qu’on exprime par ces noms , & le moyen de les reconnoître ; ce 
n’eft pas qu’ils rendent le bois inutile à tout , mais ils bornent fon utilité 
à certains ufages que M. du Hamel indique. 

Il arrive rarement qu’on trouve des pièces d’une certaine grofTeur par- 
faitement faines & qui durent très- long-temps, il y en avoit cependant au- 
trefois, 8c les charpentes des anciens bâtimens en font foi, mais nos pré- 
déccfieurs choifilfoient le meilleur bois, & nous fournies obligés de nous 
contenter du moins mauvais', la facilité avec laquelle on a permis aux par- 
ticuliers d’abattre leurs futayes en a prefqu’entiérement dépeuplé le royaume, 
& il feroit bien à délirer qu’au moins à l’avenir on ne permît la coupe des 
grands arbres qu’avec connoifTance de caufe 8c après le plus mûr examen , 
8c jamais fans obliger de remplacer par des réferves foigneufement confer- 
vées , ce qu’on avoit permis d’abattre , fans quoi le luxe , & la néccffité 

3 ui marche toujours à fa fuite, auront bientôt achevé de détruire le peu 
e bois de charpente & de conftru&ion qui nous refie. 

Tout ce qu’on peut faire dans l’état oû font les chofes, c’eft d’examiner 
foigneufement les pièces qu’on emploie , fonder avec la tarriere ou le ci- 
feau les nœuds fufpeéls 8c les malandres, de feier le bout des pièces pour 
examiner leur intérieur, 8c enfin de parer à l’herminettc les endroits (oup- 
çonnés , on évitera par ces moyens les fautes les plus dangereufes 
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— — ■ — Le toifi des bois eft très -différent de celui de la pierre 8c des autres 

matériau* , il a fes principes 8c fes réglés à part : M. du Hamel ne les laiffc 
Botaniq v e. p js jg norer à fes teneurs , & c’eft par où il termine fon cinquième livre , 
Annie 1764. ce concerne le tranfport des bois eft renvoyé à un autre ouvrage du- 
quel nous rendrons compte en fon lieu. 

Telle eft, mais fort en raccourci, la fubftance de celui-ci, ceft une col- 
lection précteufe des procédés de plufieurs arts, tres-diftinguée des autres 
ouvrages de ce genre , tant par fa quantité d’expériences qui établiifent 
les préceptes , que par les applications continuelles de ces préceptes à des 
objets utiles & intéreffans. 


Sur le Bled et l’Orge de Miracle. 

— ■— — ous avons rendu compte l'année demiere (a) de la découverte 

. - qu’avoit fait M. Adanfon , d'un épi d’orge rameuse , fembiabfe à ceux que 

Annie 1 705. p ro( j u i t | e bled qu'on nomme bled de miracle; 8c nous avons dit qu'il 
Hift. avoit femé les grains de cet épi pour voir (î ces grains produiroient des 
épis femblables, auquel cas il auroit été conftant que c'étoit une nouvelle 
efpece ; ou fi ces grains ne produiroient que des épis d'orbe ordinaires , 
& alors l’épi trouve par M. Adanfon n'auroit été qu’une variété. M. Adanfon 
a donné cette année la fuite de ces expériences , & nous allons en rendre 
compte. 

Deux des grains de cet épi furent femés en avril, dans une terre de 
jardin très-épuifée ; ils levèrent tous deux , mais un des deux pieds périt 
par les ravages des infc&es, ayant onze taies prêtes à fleurir; 1 autre vint 
à bien 8c apporta feize épis qui parvinrent il une parfaite maturité, & 
parmi lefquels trois feulement étoient devenus rameux , 8 c l’un de ces 
épis rameux avoient un quart de grains de plus que les épis ordinaires. 
M. Adanfon ne s’eft pas contenté des expériences qu'il avoit faites fur 
l’orge ordinaire devenue rameufc, il en a fait de femblables fur une autre 
efpece d’orge nommée fucrion : cette orge n’a ordinairement que deux 
rangs de grains dans chaque épi -, en ayant trouvé quelques-uns qui avoient 
un plus grand nombre de grains, il a femé des grains de ces épis, & il 
a vu que les plantes qui en étoient provenues avoient donné un grand 
nombre de ces épis furabondans en grains*, il a penfé que peut-être 01» 
pourroit, par une culture bien entendue, fe procurer du fucrion qtiarré, 
8 c que peut-être l’orge ordinaire quarrée nétoit originairement qu’une 
amélioration due, comme celle-ci, au halkrd 8 c aidée enfuite par la cul- 
ture : c’étoit à la fuite des expériences à prononcer fur ce quon devoit 
attendre de cette efpece de découverte : voici quel a été le réfultat de 
celles que M. Adanfon a continuées depuis 1765 jufqu’en 1767 inclu- 
fivement. 

C«) Voyez Ui& 1764 , ci-defTu». 
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L'orge commune, devenue rameufe ou de miracle, a repris Ton premier «— — — — 
état & n‘a guère donné plus d’un épi rameux fur ceut. _ 

Le fucrion , au contraire , a acquis une nouvelle monftruofité ; il a paru i ' OTANIQUI ' 
dans les épis des grains plus gros, ayant deux germes joints à une même Année 1765. 
maffe de farine ; ce qui n’a voit jamais été obiêrvé dans aucune plante 
graminée. 

Il en réfulte encore que ces variations ne font que ce qu’on nomme en 
botanique , des variétés & -non des efpeces , putfqu elles ne (e perpétuent 

Î ias conftatnment ; mais que comme ces variétés ne vont qu’à augmenter 
a quantité du grain fans en altérer la qualité , on peut d'autant plus rai- 
fonnablement eilayer de les favorifer, que l’orge fur laquelle la première 
expérience a été faite eft de très-bonne qualité pour le grain, & que là 
paille eft très- délicate & très-propre à fervir de nourriture au bétail. 

M. Adanfon a remarqué que lé temps le plus propre à femer le fucrion 
pour lui procurer ces épis furchargés , «oient les mois de mai & de juin , 

& qu’au contraire on obtenoit plus d’epis rameux en iemant l’orge à l'or- 
dinaire , en avril. Tout ceci ne fait encore qu’un commencement de tra- 
vail , mais duquel on peut efpérer des fuites utiles en le continuant-, ce 
n'eft qu'à ce prix qu’il nous eft donné de profiter des erreurs meme de 
la nature. 

Cette année parut un ouvrage de M. du Hamel, intitulé: Supplé- IBft. 
ment au traité de la confirvation des grains , avec de nouvelles expérien- 
ces fur cette matière. 

La confervation des grains exige deux opérations indifpenfables : la pre- 
mière , de les priver de l'humidité qu’ils contiennent , qui en occafîonne- 
roit bientôt la pourriture; & la fécondé, de les garantir du ravage qu’y 
peuvent caulcr le? animaux & les infcéies. 

On fe tromperoit lî on s’imaginoit que I’efpece de defféchement que le 
grain reçoit du foleil & de l’air extérieur , lors de fa maturité , lui enlevât 
allez d'humidité pour le mettre à l’abri de fe corrompre; ce defléche- 
ment peut tout au plus être fuffifant pour l'empêcher de fe gâter tant 
quon le conferve en gerbe dans 1a grange , mais il faut bien d'autres pré- 
cautions pour le conferver lorfqu’il eft battu & féparc de fon épi. 

M. du Hamel avoit employé dans fes premiers eflais l’adion du ventila- 
teur; il enfermoit fes grains dans un coffre de bois à deux fonds, dont 
le fbpérieur étoit une efpece de grillage de bois couvert d’un canevas, & 
le tuyau d'un ventilateur introduit entre ces deux fonds, forçoit, par le 
jeu de cet infiniment, l'air à travetfer toute l’épaiffetir de la maife de bled, 
c'étoit déjà beaucoup gagner fur l'emplacement & fur la maniéré d’éventer 
le bled en le remuant à la pelle, mais il s’apperçnt bientôt qu'à moins de 
répéter long- temps cette opération, <jui eft toujours pénible & coûteufe, 
le bled couroit encore rifque de s cchauflër , & que d’ailleurs le ven- 
tilateur ne faifoit qu'incommoder les infe&es fans faire périr ni eux ni 
leurs ccuft. 

Il a donc cherché un remede plus efficace, & ce remede eft l’étuve: 
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le bled étuve eft affez dépouillé de Ton humidité pour être gardé très- 
long temps fans fe corrompre , & la chaleur de l'étuve portée à un point 
H o T a n i q v f. m ' t e || e ne ut en j omma g cr l e bled defliné à faire du pain , fait égalc- 
jirmét i? 6 $. racnt périr infectes & leurs œufs. 

Les expériences ont décidé en faveur de la méthode , & elles ont outre 
cela fait remarquer à M. du Hamel plulieurs objets intéreflâns; elles lui 
ont appris, par exemple, que les grains ne perdoient pas tous également 
de leur poids, & que ceux qui étoient plus humides en perdoient davan- 
tage -, que , malgré cette perte de poids , ces grains augmentoient d'abord 
de volume; que les grains, toutes chofes d’ailleurs égales, perdoient d’au- 
tant plus de leur poids qu’ils refloient plus long-temps dans l’étuve; qu’ils 
reprenoient une partie de l’humidité de l’air fi on les mettoit au fortir de 
l’étuve dans un lieu trop frais ; que c’étoit une erreur de croire qu’on pût, 

E ar une chaleur plus vive , abréger le temps de l’opération & qu'il falloir 
liffer i l’humidité le temps de fortir du grain , de fe réduire en vapeurs 
& de s'échapper; que quoique le bled puilfe être expofé fans rifque i une 
chaleur de plus de 100 degrés du thermomètre de M. de Réaumur, on 
peut cependant fe contenter de lui en faire efîuyer une d’un peu plus 
de 90 degrés ; que le grain étuvé étoit plus aifé à moudre , & que la 
mouture en étoit plus courte d’un tiers; que la farine abforboit plus d’eau 
que celle du bled non étuvé , que la pâte fe retirait moins au four ; & 
qu'enfin elle cuifoit plus promptement. 

Le grain une fois defieché & les infeûcs ou leurs œufs qu’il pouvoit 
contenir, étant détruits, on le mettra dans des caiffes ou coffres de bon 
bois & bien clos, qui le garantiront aifément du tort que les rats, les fou- 
ris, les oifeaux & les chats pourraient lui faire. On peut & on doit def- 
fécher de même les farines , & fur- tout celles qu'on envoie en tonneaux 
dans les colonies , & qui , faute de cette précaution , fe trouvent fouvent 
gâtées en arrivant. 

L’opération d’étuver le grain n’eft nullement difficile, il fuffit de le jet— 
ter dans une trémie placée au haut de l’étuve , il s’arrange de lui-même 
dans l’intérieur ; & lorfque l’opération eft finie , en ouvrant Amplement le 
canal par où il doit fortir, il tombe de lui- même dans les fies qu’on pré- 
fente pour le recevoir. 

M. du Hamel avoit donné dans fon premier ouvrage la defeription de 
fon étuve, il donne dans celui-ci les changemens qu'une longue expé- 
rience lui ont fait juger néceffaires; il rapporte des exemples de bleds con- 
fervés très-long-temps par cette méthode, & il n'a rien négligé de ce qui 

Î iouvoit contribuer à la perfection d'un travail fi utile & qui obvie à de 
i fâcheux inconvénicns. On commence à fe fervir de cette méthode en 
plulieurs endroits, mais celles mêmes qui font les meilleures & les plus 
Utiles ont fouvent befoin d’un long temps pour s’établir. 


CHYMIE. 
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OBSERVATIONS CHVM 1 QUE S. 

I. 

On a déjà trouvé le moyen de faire prendre à l’eTprit-de-vin le mien y —— 
rectifié , une forme folide par l'addition de differentes matières. M. Hellot ç Y 
a communiqué à l'accadémie une nouvelle maniéré de produire le même 
effet, que le hafard lui a offerte. II avoit fait du beurre d’antimoine avec Annie 
deux parties de fublimé corrofif & une partie d’antimoine pur ; il avoit 
réduit ce beurre d'antimoine en deliquium , par l’humidité de Vatmofpherej 
fur fept gros & demi de ce deliquium il a verfé huit onces d’efprit-de-vin -, 
au bout de trois heures le mélange s’eft trouvé congelé & prefqtie folide 
dans le vaifleau -, mais !î on l’cxpofc à b plus foible chaleur, b congélation 
fe diflout de nouveau -, & par une longue digeftion dans çe vaifleau , exac- 
tement fermé par un vaifleau de rencontre, 1a liqueur prend une belle 
couleur de diuolution d’or. 


I L 

- . • *i 

Les Anglois emploient depuis long-temps fur le cuivre Jaune & fur 
l’argent , un vernis qui donnt à ces métaux une couleur d’or peu différente 
de b dorure en or moulu. La compolîtion de ce vernis fut communiquée 
en 1710 à M. Hellot par M. Scarlet, & en 1758 à feu M. du Fay par 
M. Graham. M. Hellot en a fait part cette année à l’académie , qui a cru 
b devoir donner au public. 

Prenez deux onces de gomme-Iacque , deux onces de karabé, fuccin ou 
ambre jaune, quarante grains de fane de dragon en larmes , demi-gros de 
fafran , & quarante onces de bon elprit-de-vin ■, faites infufer & digérer 
le tout à la maniéré ordinaire , puis le paflez par un linge. 

Lorlqu’on veut employer ce vernis , il faut faire chauffer b piece d’ar- 
gent ou de laiton , avant que de l’appliquer deflus ; elle prend par ce 
moyen une couleur d’or qu’on nettoie, quand elle eft fale, avec un peu 
d’eau tiede. 



M 
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I I I. 


Année tySt. Lis éruptions d*- Véfuve n'ont que trop multiplié cette matière fondue 
qui en fort toute enflammée, & à laquelle on donne le nom de lave. 
M. Cadet , ancien apothicaire-major des Invalides , apothicaire-major 8e 
infpcéteur de pharmacie des hôpitaux des années du roi, a communiqué à 
l’académie l’analÿfe qu’il avoit faite de cette matière. 

La lave refroidie forme une pierre très-dure & qui reflëmble beaucoup 
à cette écume mêlée de métal & de matières vitrifiées, qui fort du fourneau 
d’une forge à fer, & qu’on norume laitier; elle a fouftert dans un creufet 
un feu allez vif, fans fe décompofer. M. Cadet a eu toute la peine pof- 
fible à la pulvérifer-, elle mord fur les pilons les plus durs 8e les mieux 
trempés ; là pierre d’aimant, prometiée dans cette poudre, en a ramalfé 
de petits grouppes parfaitement aiguillés-, mais comme il pouvoir fe faire 
que la matière de ces grouppes eût été fournie par le pilon , M. Cadet en 
a broyé avec un pilon de bronze, & la pierre d’aimant a tiré de cette nou- 
velle poudre une quantité de fer égale à celle quelle avoit tirée de la pre- 
mière ; preuve évidente que ce fer venoit cflenticllement de la lave , & 
non du pilon. 

L'acide nitreux & lacide marin n’agifient fiir cette poudre qu’à la fa- 
veur d’une forte digeflion ; mais l’acide vitriolique la diflout à froid , 
pourvu cependant qu'il ne foit pas trop concentré , mais en prenant la. 
précaution de l’affoiblir avec un peu d’eau , il dilfout là poudre avec une 
vive cfFervefcence , accompagnée d’une grande chaleur, & il s’élève en 
même temps de ce mélange, des vapeurs qui ont une odeur d'ail femblable 
à celle qu'on fëmble reconnoître dans l’opération du vitriol do Mars ; ces 
vapeurs s'enflamment, fi on leur préfente une bougie allumée , mais elles 
ne produifent d’autre bruit qu’un léger fifflement, & l’on peut préfumer 
que fi la quantité de fer contenue dans la lave étoit plus confidcrable , le 
bruit feroit aufü plus grand. 

Si l’on mêle cette dilïblution avec de Fefprit-de-vin, & qu’on y mette 
le feu , la flamme prend une belle couleur verte. 

Cette même dilïblution filtrée & évaporée à un certain point, a donné 
des cryftaux de vitriol de Mars très-réguliers, des cryftaux d’alun, & un 
fcl en petites aiguilles foyeufes. 

Le vitriol dont nous venons de parler étant diflous , fi on jette dans la 
dilïblution quelques gouttes de celle d’alkali volatil, elle prend fur le champ 
une légère couleur bleue , & il fe fait enfuite un précipité verd ; 8c fi on 
trempe une lame de for polie dans cette dilïblution , la fuperiïric de cette 
lame devient cuivreufe. 

Les cryftaux d'alun, mis fur le feu, s y font bourfouflés comme l’alun 
ordinaire & y ont laiffé une terre blanche, poreufe 8c parfaitement fem- 
blable à ce qu’on nomme alun calciné. 

Les cryftaux en aiguilles foyeufes n’ont pu le difîoudre dans l’eau froi- 
de j ce qui dounc lieu de croire qu’ils ne doivent leur formation qu’à 
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l'aûion de l’acide vitriolique fur une terre vitrifiabie contenue dans la ~ 
kve. 

De toute cette analyfe , il réfulte que la lave du Véfuve , que M. Cadet 11 Y w 1 *• 
a examinée, contient du fer, puifqu'une partie de la poudre a été attirée Année 1761 
par l'aimant, & qu'avec l'acide vitriolique elle forme un vitriol martial ' 

qui , comme on fait , eft un fel métallique auquel le fer fert de bafir. 

On ne peut pas plus douter quelle ne contienne du cuivre, quoiqu'ere 
allez petite quantité; la couleur verte que la dilfolution a donnée à la 
flamme de l'clprit-de-vin, & la couleur bleue que cette même diffolutioi» 
a prife par le mélange du fel alkali volatil, en font des preuves fans ré- 
pliqué. 

L'alun qu’elle a donné par Ion mélange avec l'acide vitriolique , y dé- 
montre de même uqp terre alumineufe. 

Enfin les petits cryllaux foycux prouvent que cette matière contient' 
une terre vitrifiabie , puiique ce n’eft que par fon union avec une pareille' 
terre que l'acide vitriolique forme des cryllaux de cette efpece. 

On peut donc légitimement conjecturer , avec M. Cadet , que les laves- 
du mont Véfuve font formées de pyrites vitrioliques & alumineufcs, char- 
gées de beaucoup de foufre, que la violence du feu en ayant enlevé le 

foufre, c'cft- à-dire, le phlogiftique & l'acide vitriolique, le fer, le cuivre,- , \ 

la terre alumineufe & la terre vitrifiabie fe font fondues, & ont formé une 
efpece de verre opaque, à l'aide du quartz qui y étoit contenu, & dont- 
on rencontre encore quelques vertiges dans la lave. - 

On pourrait encore tirer de cette formation de la làve une caufe aflez 
vraifemblable de l’inflammation de ces matières*, l'expérience de M. Hom- 
berg, rapportée dans les mémoires de 1700, a fait voir que le foufre & 
le fer mêlés enfemble, & légèrement humcûés, pouvoient s’enflammer 
deux-mêmes, quoique mis fous terre à une certaine profondeur: le fer 
ni le foufre n'ont pas dû manquer, comme on vient de le voir, dans les 
cavités d’où eft fôrtie la lave *, il ne faut donc plus qu'une qaantité d'eau 
fuiülânte pour mettre ces matières en feu, fi elles fe font trouvées, comme 
il eft très-poflible , dans la proportion convenable, & il eft aifé de voir- 
par combien de moyens très-naturels cette eau aura pu s'y introduire. 
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Année f]6x $ ,!r ? a i uanltte ' d’argent que retiennent les Coupelles. 


JL/argint qu’on emploie, foit à la fabrication des monnoies, foit à 
celle des autres ouvrages faits de ce métal eft toujours allié, c'eft à-dire, 
mêlé d’une certaine quantité de cuivre, fans laquelle il n’auroit pas la du- 
reté & la confiftance néceffaires aux ufages auxquels il eft dclliné ; mais 
cette quantité d'alliage doit être, & eft expreffément fixée par la loi : elle 
n’cft , pour la vaiffelle , que la vingt-quatrieme partie du poids total ; & 
fi l’argent contient une plus grande quantité de cuivre, on dit qu'il n'eft 
pas au titre , & il n'eft point admilltble dans le commerce. 

Four parvenir à connoître la quantité de cuivre ou alliage que contient 
l’argent, on emploie ordinairement b coupelle', mais pour le faire une 
idée de cette opération, il ne fera peut-être pas inutile de rappeller au 
le éleur les principes fur lefquels elle eft fondée. 

L’or & l'argent font les feuls métaux qui puUTent foutenir l’extrême 
violence du feuYans fe décpmpofer : tous les autres n’y peuvent réfifter, 
& sy réduifent en verre. Le plomb eft de tous ces derniers celui qui fe 
vitrifie le plus facilement; mais il a de plus la finguliere propriété de com- 
muniquer cette facilité de fe vitrifier, aux autres métaux avec lefquels il 
eft mêlé, & de les entraîner avec lui à travers les pores du vaifiëau qui 
le contient, qu’il pénétré en cet état avec une merveilleufe facilité. 

Si donc on a un mêbngc d’argent Se de quelqu’autre métal que ce puiffe 
être , excepté l’or , voici Ta maniéré qu’on emploie pour les féparcr : on 
met ce morceau d’argent allié avec une certaine quantité de plomb , dans 
un petit creufet extrêmement poreux, fait avec des cendres d’os brûlés, 
bien lcflïvées pour en enlever tous les fels , & on place le tout dans un 
fourneau où on lui fait éprouver un très-grand feu ; alors le tout étant 
fondu , le métal mêlé avec l’argent fe vitrine avec le plomb , paffe à tra- 
vers les porcs de la coupelle , & l’argent refte feul en fufiou dans ce vaif- 
feau. 11 eft donc aifé, par cette opération, de connoître combien de métal 
étranger contenoit l’argent allié , puifqu’en le pefant après l’opération , on 
en trouvera le poids diminué de tout celui de ce métal qui s’en eft féparé. 

Toute la théorie chymique de cette opération eft donc, comme on 
, voit, fondée fur ce que le plomb, en fe vitrifiant, entraîne avec lui, dans 
le même état de vitrification , le métal étranger & biffe pur l’argent qui ne 
fe vitrifie pas, du moins au même degré de feu; mais que fcra-ce lt l’ar- 
gent, fans être vitrifié, peut être en partie entraîné par le plomb? il eft 
clair que b quantité, dont l’argent qu’on tlliie diminue, fera augmentée, 
& qu’on jugera qu’il contenoit plus d alliage qu’il n’en contenoit réellement. 

C’elt ce fait fi intcrelfant que M. Tillet a voulu conftater par des expé- 
riences décilîvcs : il avoit foupçonné depuis quelque temps que les cou- 
pelles pouvoient abforber avec le plomb quelque portion de l’argent qu’on 
affinoit ; mais pour s’en affurcr, il expofa plufieurs de ces coupelles, qui 
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Soient très-imftibées de litharge ou plomb vitrifié, à un feu de charbons i 
allez vif , U flamme du charbon eut bientôt rendu au plomb le phlogifti- 
que qu'il avoit perdu & le fit reparaître fous fa forme naturelle ; alors 
M. Tillet mit ce bouton de plomb , qu'il avoit obtenu dans une coupelle 
neuve -, & l’ayant pouffé au feu , il donna une quantité d'argent qui cxcé- 
doit de beaucoup celle qu'auroit donnée une pareille quantité de plomb 
qui n'auroit pas été employée aux effais, car il n'y a prcfque pas de plomb 
qui ne contienne plus ou moins de ce métal. 

Cetoit beaucoup que d'etre affuré de ce fait, mais ce n'étoit pas encore 
affez pour remplir les vues de M. Tillet ; il falloit connoître avec prtei- 
fion, combien les coupelles pou voient retenir d'argent dans l'affinage, puif- 
que cet argent fin, retenu par elles, diminuent d'autant le poids du bou- 
ton qu’on effayoit. 

Pour y parvenir, il a pris deux coupelles imbibées de litharge, qui 
avoient fervi aux effais ; & comme il connoiffoit exactement le poids que 
pefoient ces coupelles avant quelles euilént fervi , il pouvoit aifément juger, 
en les pelant , de la quantité de plomb quelles avoient abforbéc , qui fe 
troava monter à quatre gros,- c’eft-i-dire, deux gros chacune. Après les 
avoir réduites en poudre , il les mit dans un creufet avec un flux compote 
de deux parties de tartre blanc 8c d’une partie de falpétre & raffiné , ayant 
couvert ce creufet d’un autre creufet renverfé, bien lutté les jointures 8c. 
ménagé au haut de celui qui fervoit de couvercle , une ouverture pour 
laiflêr échapper les vapeurs du flux lorlqu’il détonneroit -, il expofa le tout 
à un feu gradué , qu'il foutint à la plus grande violence pendant près d’une 
heure , l'opération finie , il en retira environ deux gros 'de plomb , qui , mis 
à la coupelle , fournirent deux grains 8c demi d'argent , poids fictif ou de 
femelle, tandis que deux gros de plomb, qui n’avoit point fervi aux effais, 
traité au même feu 8c de la même maniéré, n'en fournirent qu’un quart 
de grain au même poids fictif ; il étoit donc bien fur que le plomb qui 
avoit fervi aux effais avoit retenu un grain & trais quarts de l'argent qu'il 
avait fervi à purifier. 

M. Tillet n'étoit cependant pas encore fatisfait, il n avoit retiré que 
deux gros de plomb , des quatre que fes deux coupelles avoient abforbés : 
U foupçonna que les deux autres gros pouvoient être dans les fcorics: 
en effet , les ayant bien levées dans l'eau chaude pour diffoudre tout le 
flux, il trouva au fond du vaiffeau un gros & douze grains de plomb, le 
relie ayant apparemment été dillipé dans l'opération; ce gros & douze 
grains de plomb paffés à la coupelle donnèrent encore un grain & demi, 
poids fidif : c’étoit donc en tout quatre grains d’argent qui avoient été 
retenus par le plomb, & qui diminuoient d'autant le poids du bouton. 

Il eft donc certain que le plomb qu’on emploie aux effais , retient une 
quantité fcnlible d’argent, & que les effayeurs qui ignoraient cette pro- 
priété du plomb ont toujours fixé le titre au-deffous de ce qu'il étoit vé- 
ritablement , l’ayant ertimé par le déchet du bouton qu’ils attribuoient tout 
entier 1 la dcflruClion du métal étranger, quoiqu’une partie de ce déchet 
fut due à la quantité d’argent que le plouiD avoit retenu. 


C H Y M I £. 
Annie tj6i. 
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— — — ^ Il fuit encore qu’on ne doit employer dans les eflâis que la quantité de 

C h Y M I i pl° m b néceflaire. Puifquen employant une plus grande quantité de ce mé- 
tal , on augmente la portion d argent qu'il retient , 8c quetifin , lorfqu'on 
Année 1 j6z. veut fixer très exa&ement le titre de 1 argent, il faut revivifier le plomb 
•abforbé par la coupelle, & le coupeller enfuite pour en retirer l’argent 
qu’il contenoit , 8c qu’on joindra au bouton. M. Tîllet croit qu'en prenant 
.toutes ces précautions, & opérant avec attention, on aura de l'argent pres- 
que abfolument pur, ou du moins aulli approchant de cette pureté qu'il 
cft poflïble à l’art de l’obtenir. 

Une derniere précaution qui n’eft pas moins néceflaire que les précé- 
dentes, c’eft de conduire le feu avec prudence : M. Tillet a obfervé qu’en 
fùrchauftânt l’argent, ou en le- tenant expofé trop long-temps à la violence 
du feu, il s’eu lublime, pour ainfi dire, une partie, Uns qu'on fâche trop 
■bien comment fe fait cette fublimation. 

Tout ce travail au refte n’eft que le commencement d’un autre beau- 
coup plus étendu dans lequel la même matière doit être traitée avec en- 
core plus d’attention qu’elle ne l’a été dans le mémoire duquel nous venons 
de rendre compte : ce que nous avons dit de celui-ci eft fuftïfant pour en 
faire fentir l’importance, & pour en faire defirer la continuation. 

- 


.Sur les Salines de Franche-Comté. 

U$. 3LiE travail de M. Monfîgny, duquel nous avons à rendre compte; a 
été occafioané par les plaintes adreliécs au roi & au miniftere , contre la 
mauvaife qualité des fcls de la faline de Montmorot en Franche-CorUté. 
On y reprochoit à ce fel d'être pierreux & d'une 4creté corrofive , de 
communiquer aux matières qu'on en faloit, une amertume infupportable, 
de faler très-imparfaitement les fromages qui forment une brandie coniî- 
dérable du commerce de cette province, de produire les mêmes incon- 
•vénirns dans lafalaifon des viandes, & enfin d’être fi pernicieux au bétail, 
qu’il lui occafionnoit des maladies & la mortalité des élèves, d’oïl réful- 
toient néceflàirement la rareté 8c la cherté du bétail dans la province. 

Ces plaintes annonçaient des objets trop importans pour ne pas exciter 
l’attention du miniflere. M. de Trudaine, intendant des finances & mem- 
bre de cette académie, qui fe -trouva chargé de cette affaire, en ayant 
Conféré avec M. Bertin, alors contrôleur-général, M”- de Montigny 8c 
Hellot furent chargés d’examiner les feis & les eaux falées des falines de 
Salins & de Montmorot , dont on fit venir des échantillons 4 Paris : ces 
, échantillons furent fournis aux opérations & à l’analyfe chymique v & voici 
le précis de ce qu'elles y firent reconnoître. 

Toutes les eaux falées qu’on emploie à Salins où à Montmorot, con- 
tiennent, outre le fel gemme ou marin , de la félénite, cfpece de fel eom- 
pofé de l'acide vitriolique uni à une bafe terreufe, du fel de Glaubcr 
compofé du même acide uni à la bafe du. fel marin, des fels déliquefeens 

ou 
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ou qui ne fe cryftallifent point, fourni* par l’acide du fel marin engagé 
dans une bafe tcrrcufe, une terre alkaline très-blanche qu’on fépare du fel q ^ y M f f 
gemme, en le tenant long temps en fufion dans un crculct, une efpece de 
glaife très-fine 8c quelques parties grades & bitumineufe» ayant une forte Année vjGx, 
odeur d’huile de Pétrole. Prefque toutes ces eaux contiennent encore une 
affez grande quantité de gypfe ou matière pUtTeufe, 8c toutes, fans excep- 
tion , contiennent un principe alkali Surabondant qui leur donne la pro- 
priété de verdir le ürop violât, & de rétablir la teinture de tournefoi 
rougic par les acides , ce qui n’arriveroit certainement pas , fi tout ce 
qu'elles contiennent d’alkali étoit joint aux acides vitriolique & marin qui 
s y rencontrent; elles contiennent encore une terre alkaline qui, étant dif- 
foute par les acides , paffe \ travers tous les filtres , & agit comme terre 
abforbante en décompoSam le vitriol, larSqu’on-cn mêle la Solution avec 
les eaux fâlées, ce qui prouve évidemment que ces eaux ne contiennent 
aucun vitriol en nature , puifqu’il feroit infailliblement décompofé par cette 
terre avec laquelle l’acide vitriolique a bien plus d'affinité qu'avec fit bafe 
métallique. , 

Tous les fels de Salins fe trouvent mêlés de toutes ces différentes ma- 
tières , fur-tout le fel qu’on met en pains & dont on fait grand ufage dans 
tout le pays; à l’égard de la Saline de Montmorot, le fel à gros grains qui 
efl produit par une évaporation lente , eft très-pur ; mais celui qui eft formé 
par une évaporation rapide & telle que l’eau qui le contient eft toujours 
bouillante , contient un mélange de ces mêmes matières ; c’étoit avec ce 
fel qu’on formoit les fels en pains, & on croyoit leur donner plus de corps 
en les imbibant des eaux graffes qui relient après qu’on en a tiré le fel, 

& qui contiennent tout ce, qui n’a pu entrer dans la compofition du fel; 
ces pains fe trouvoient beaucoup plus chaînés de matières étrangères que 
les tels en petits grains,. & prqduifoient encore de plus mauvais effets. 

Indépendamment de l’alkali fur abondant & des autres matières étrange-, 
res , les pains de fel étoient encore fujets k un autre défaut ; on avoit cou-, 
tume de les deffécher en les laiffimt un temps affez long fur des lits de 
braife allumée ; nuis il arrivoit prcfque toujours que le contaét immédiat 
d’un feu affez vif décompofoit le fel de la baie de ces pains , & en enle- 
voit l’acide; aufli M. de Montigny s’appcrçnt-il depuis en entrant dans le 
. lieu de ce travail, d’une très-forte odeur d’efprit de fel, & que cette va-, 
peur teignoit en rouge le papier bleu; le bas des pains eft donc en partie 
décompofé, 8c laiffe à nud la bafe du fel, c’cft-à-dirc une efpece de fel 
de foude très âcre ; les habitans qui achetoicnt ces pains de fel étoient obli- 
gés de couper tout ce deffous avec une feie & de le jetter. 

Telles furent les obfervations que le premier coup-d’oril offrit à M. de 
Montigny, lorfqu’après avoir fcrupuleufement examiné avec M. Hellot le* 
fels & les eaux qu'on avoit fait venir à Paris, il eut été envoyé fur le lieu 
pour y continuer fes opérations : il ne fe contenta pas de cette première 
recherche , il examina avec le plus grand loin les eaux qu'on tirolt des 
fources Talées, les différentes operations par lesquelles on en tiroit le fel, 
les fels même tant en gros grain qu’en petit grain , les fels en pin , le» 

Tome XIII, Partie Françoise. ’ Nn 
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différente» eaux qui reftoient de» maires ou eaux Calées qu’on évapore pouf 
en tirer le fel, & les difKrenses écumes qui s’en féparent dans le temps 
de l'ébullition. 

Non content de cet examen, M. de Montigny voulut s’affurer par lui- 
même de l'effet de ces fels & des défauts qu'on leur reprochoit; pour cela, 
il parcourut les pays que foumitfent ces latines , & fur-tout les montagnes 
dans lefquelles (e fait le plus grand nombre de fromages 8c de falaifons ; 
objet de la plus grande importance pour le commerce de la Franche- 
Comté, & voici les connoitiances qu'il y recueillir. 

Les fromages blés avec le fel en pains , contraâoient vers la fuperficie 
un mauvais goût & un peu d'amertume, tandis que le milieu ne le faloit 
que peu ou point du tout; les falaifons de viandes ne réuffifloient pas 
mieux , ces matières mêlées avec le fel étant incapables de les préferver de 
ta corruption , & leur communiquant un très-mauvais goût ; enfin il étoit 
Il craindre que ce fel ainfi vicié ne nuisît à la longue 1 la fanté des habi- 
tans, qui en font un ufage continuel. 

C'étoit à tous ces inconvéniens qu'il étoit queftion de remédier ; 8c 
M. de Montigny eut bientôt trouvé dans la nature même du mal des 
moyens également fûrs 8c faciles de s’en garantir ; mais avant que de les 
expofer, il ne fera peut-être pas inutile de remettre fous les yeux du lec- 
teur la nature 8c b formation des fels neutres. 

Tout fel , du genre de ceux qu’on appelle neutres , eft effentielle- 
ment compofè d'un acide & d'une bafe; cette bafe peut être un alkafi 
fixe ou vobtil , une terre abforbante , une matière pierreufe , ou enfin 
une matière métallique. 

Aucun de ces fels ne peut être regardé comme véritablement neutre, 
que lorfque b portion d'acide qu’il contient eft abforbée & retenue par 
une- quantité fufhfante d'alkali ou des matières qui en tiennent lieu ; s’il y 
a une portion d’acide non liée à cette bafe , le fel donnera des marques 
d’acidité , il rougira, par exemple, b teinture de tournefol; A fi au con- 
traire il y a de l'alkali non occupé par l’acide , il verdira b teinture de 
violette ; mais fi b dote de l’un & de l’autre font juftes , il ne fera ui l'un 
ni l’autre de ces effets. 

Le fel marin eft corepofé d’un acide auquel il a donné fon nom , 8c 
d’un alkali à-peu-près fetnblable au fel de fonde qui lui fert de bafe ; il 
doit , pour être le plus parfait qu’il (e puiffe , ne contenir que ces deux 
feules lubftances 8c les contenir en telle proportion , qu’il n y ait aucune 
portion de l'acide qui ne loit liée à une portion d'alkali, ni aucune por- 
tion d’alkali qui ne foit occupée par une portion d’acide; fans cette der- 
nière condition , l’acide demeuré libre , 1 croit capable de faire beaucoup 
de mal, en agiffant de toute fa puifiance fur les corps auxquels il fe trou- 
verait appliqué, & faîkali oifif communiquerait au (cl une âcreté dcfagrca- 
ble & lui donnerait une cauAicité qu’il ne doit point avoir. 

Le premier pas à faire pour perfe&ionner les fels de Francbc-Comté , 
ctoit donc d’enlever à ces fels b furabondance d’alkali, qui leur commu- 
niqué it une niauvaife qualité ; pour cela , il ne but que mêler avec b 
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liqueur qui les contient , de l’acide , du vinaigre ou du petit lait aigri ; 

pour lors les didérens fels qui s'y rencontrent , n'étant plus embarradés r „ Y M E 

par cet alkali furabondant, (c présentent fucceffivetnent en cryftaux régu- 11 E 

tiers 8c fans être mêlés les uns avec les autres , & c’eft, pour le dire en Année tjSz. 

pliant , le moyen qu'emploient les Hollandois pour raffiner le fel de mer 

qu'ils tirent de France, & pour rendre leurs falaifons suffi parfaites quelles 

le font. 

Le gypfe & les félénites ne pouvant être tenus en diflolution que dans 
une grande quantité d’eau , reparoiflent en forme folidc & concrète long- 
temps avant que l’évaporation foit allez avancée pour occafionner la cryf- 
tallilation du tel -, & comme elles deviennent alors plus pelantes qu'un pa- 
reil volume d’eau , elles fe précipitent au fond -, mais la violence de l’ébul- 
lition les ch a liant du milieu de la poêle , elles retombent tout autour 8e 
font reçues dans des balfins portatifs de tôle à longue queue , qu'on place 
au fond de la liqueur tout autour de la poêle , & qu’on enleve dès qu’on 
voit paroître à la furfàce ks premiers cryftaux de fel marin. Ces ballins 
n’étoient pas, à beaucoup près, en allez grand nombre, M. de Montigny 
en a plus que doublé le nombre , & les a vu fortir de la poêle prelque 
remplis de ce mélange de gypfe & de félénite, que les ouvriers appellent 
fchelot , & par-là il a prelque entièrement lépare cette matière étrangère 
qui ne pouvoit que nuire. 

Puifque la forte ébullition eft néceffaire pour la fép.iration du fchelot , 
il s'enfuit que tous les vaideaux dans lefquels on fera l'évaporation de l’eau 
qui le contient , fans leur faire éprouver un degré de chaleur allez fort , 
n’opéreront point cette féparation , 8c que cette mauvaife matière y de- 
meurera Jointe au fel dans U cryftallifation -, c’eft précifément ce qui arrl- 
voit dans les poêlons de falins : ces poêlons étoient de petites poêles, 
tenant environ lé tiers des poêles ordinaires , 8c qu’on «voit placées à la 
fuite des grandes pour profiter de la chaleur qui fe perdoit auparavant 
dans ces endroits ; mais comme le degré de feu qu’ils y éprou voient n’é- 
toit pas, à beaucoup près, fuffifant pour la réparation du fchelot , elle ne 
s’y opéroit point & le fel en reftoit imprégné. M. de Montigny les a fait 
abfolument fupprimer & a trouvé moyen d’employer plus utilement cet 
excédent de chaleur, comme nom le verrons dans un moment. 

Les eaux grades qui relient après la cuite, 8c dont on fe fervoit pour 
hnmeâer le tel qu’on vouloit mettre en pains, niéritosent bien un exa- 
men particulier, elles contiennent du fel de Giaubcr, dû fel d’Ebfom , 
altérés par le mélange de beaucoup de gypfe ; & quand on en a féparé ces 
fels, il n’y refie plus qu’une très-grande quantité de fd marin à bafe ter- 
reufe déliquefeent , & plufteurs matières grades, végétales & minérales, 
c’eft-à-dire, qrfdles font chargées de tous les principes qui doivent être 
foigneufcisent exclus du bon fel; ce défaut eft commun aux eaux grade» 
de Salins 8c de Montmorot : mais ces dernières en ont encore un autre 
qui leur eft particulier ; comme lè degré de falure des fources eft foible, 
pour éviter les frais d’une trop longue évaporation au feu , on ne les met 
dans les pocles qu’après quelles ont padé & repadé plufîeurs fois à travers 
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! des rangées de fagots d’épines , expofées les unes au-deflus,des autres, Si 
que, par ce moyen, l’aâion de l'air a emporté une bonne partie de l’eau 
fuperflue : or , il arrive néccflaircmcnr que ce paflage réitéré charge l’eau 
d’une forte teinture , qu’elle tire de ces épines , fur-tout lorfqu’elies font 
neuves, ce qui, joint aux mal-propretés que la négligence des ouvriers 
laide dans les augets & les conduits de bois par lclquels clic pade dans 
cette opération, tache le fel Sc lui donne une odeur de pidat de chat in- 
fupportable, lorfque i’aérion du feu nécedaire pour fécher les pains de fel 
a développé toutes ces matières étrangères & y a joint l'efprit de fel quelle 
enlevé aux pains. 

Pour éviter ces inconvéniens , M. de Montigny a totalement fupprimé 
l’emploi des eaux grades , & il a fait former les pains en humeélant le fel 
avec de l’eau douce pure , mais qui doit être employée adez chaude , fi 
on veut quelle puide enlever le fel d’Ebfom avec l’efpece de teinture 
que les épines ont donnée au fel •, par ce moyen fi fimple , les pains fe 
font formés fans aucun mélange de matière étrangère, purs, folides, pro- 
pres à foutenir le tsanfport & à être employés à tous les ufages auxquels 
ils font dcflinés. 


Il eft cependant bon de remarquer que , pour que le fel en pains foit 
pur, comme nous venons de le dire, il eft absolument nécedaire que le 
tel en grains dont on le compofe le foit auflï. Or c’eft ce qui ne fe trou- 
voit nullement dans le fél à petits grains de Montmorot qu'on employoit 
à cet ufage ; ces fels fortoient de la muire, enduits de lel de Giauber, 
de fel d’Ebfom , & de toutes les matières étrangères qui étoient contenues 
dans l'eau ■, & comme on les portoit au fortir de la poêle dans des maga- 
fms fecs & expofés à I’adtion de l'air extérieur, il arrivoit, & fur- tout en 
hiver, que ces fels étrangers qui fe cryftallifent au froid, fe durcidoient 
très- promptement, & qu’il ne couloit prefque rien dans les réfervoirs def- 
tinés à recevoir leur diüolution. 


Il fallut donc réformer ces magafins , & y entretenir toujours une cha- 
leur humide -, alors le fel de Glauber & celui d’Ebfom plus ailés à fondre 
que le fel marin, fe féparerent aifément de ce dernier, coulèrent dans les 
réfervoirs, le fel marin refta pur, ou s'il y étoit refté quelque atome de 
fel étranger , il fut entraîné par l'eau douce chaude que M. de Montigny 
employoit à former les pains. 

Le dernier inconvénient que M. de Montigny avoit à parer , étoit la 
dccompofïtion du fel opérée par la braife fur laquelle on fechoit les pains. 
Pour y remédier, il imagina de les faire lécher dans des étuves où on fut 
maître de la chaleur , & d'employer à cette opération la chaleur fuperflue 
des fourneaux d'évaporation. 

Pour cela, il fit ouvrir dans le terrain de la berne ou laboratoire, une 


longue tranchée aboutifiânte d’un coté au fourneau qu’il avoit fait percer 
en cet endroit, & de l'autre à une cheminée élevée contre le mur ; les 
côtés de cette tranchée furent revêtus d’un mur de brique , dans lequel 
on avoit obfcrvé une retraite fur laquelle il fit placer des plaques de tôle ; 
& le delfus ayant été garni de couvercles de bois qui fe pouvoient hauticr 
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ou baiffer à volonté , la capacité du folié fc trouva partagée entre deux ; 
cavités, dont l’inférieure étoit une efpecc de cheminée horizontale qui 
recevoit plus ou moins de U chaleur du fourneau au moyen d'une pelle 
mobile de tôle qui en fcrmoit l'embouchure au point qu'on vouloit, & 
dont la partie fupérieure étoit une longue étuve très-propre à lécher les 
pains de fel prefque également dans toute fon étendue , & fans courir le 
nique de les décompofer fenfiblement , nous difons fenfiblement , parce • 
qu'il cft impoffible que quelque attention qu'on apporte , il n'y ait pas 
toujours quelque petite partie de l’acide enlevée , & par conféquent un 
peu de fel décompofé -, mais cet inconvénient eft réduit à fi peu de chofe 
dans les étuves de M. de Montigny , qu'on le peut regarder comme phy- 
siquement nul. 

Pour empêcher l'adhérence des pains de fel aux plaques, il ne faut que 
mettre fur celle-ci un lit de cendres de huit à dix lignes d'épailleur : cette 
cendre empêche que les pains ne s’attachent aux plaques, & s'attache fi 
peu elle-même au fel , que le moindre frottement cft capable de l’enle- 
ver; & les étuves propofées par M. de Montigny ont eu l’avantage de 
porter la pcrfcdHon des pains de fel auffi loin quelle puilfe aller , en épar- 
gnant les frais confidéraoles des braifes qui (e confumoient pour cette 
opération. Nous difons auffi loin quelle puiife aller, car il ne penfc pas 
qu’on puiile jamais rendre le fol en pains , formé de fol à menu grain , 
fait à l’eau bouillante, aufii pur que le fol à gros grain de Montmoroc 
dont il ferait à fouhaiter que l'uiage fût par-tout fubftitué à celui du foi 
en pains. ' ». ’ 

Quoi qu’il en foit, les pratiques propofies par M. de Montigny ont eu 
tout le fucçès qu’on en pou voit attendre, & ont été abfolument adoptées 
à Montmorot ; on n’y fait plus que des pains de fel formés de fol fuffi- 
fâmment égoutté , pétri à l'eau douce chaude 8c fëché à l'étuve ; & la dif- 
férence de ces pains avec ceux qu’on y faifoit précédemment a etc fi frap- 
pante , que M. de Montigny en a recueilli lui-même le fruit par les 
marques les plus flatteufes 8c les moins équivoques de la fatisfââion du 

E upkr , qu'il reçut , en parcourant les mêmes montagnes oû il avoit ob- 
•vé, en commençant fos recherches, les mauvais effets du fol mal tra- 
vaillé. Il eft à préfumer que ces memes procédés !» utiles , & nous ofons 
le dire, fi néceffaires, feront adoptés à Salins, de même qu’à Montmo- 
rot , pourvu cependant que des intérêts particuliers & rattachement quoi» 
n’a que trop fouvent pour des abus conlâcrés en quelque forte par une 
longue habitude, ne s’y oppofent point-, mais quoi qu’il en puifie arriver* 
on devra toujours à M. de Montigny d'avoir travaillé efficacement à remé- 
dier aux inconvéniens caufés parla mauvaife fabrique des fols, & de les 
•voir prefque entièrement bannis par des procédés également fûrs & fa- 
ciles. Les arts ne pourront jamais que gagner à être éclairés par les regards 
de ceux qui font à portée d'en conuoître la pratique & d’y joindre La. 
théorie, 8c affez zélés pour n’épargner ni leurs foins, ni leurs peines, lorf- 
qu’il s'agit de contribuer au bien public , & à l’avantage de la fociété. 


C H T M I S.* 
Année vjGx. 
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C H Y M I H. 

Année 1763. 

Ilift. 


Sur les ejjais des matières d’or & d’ Argent. 

C^etti matière a déjà été examinée en 1761. Noos avons rendu 
compte dans l'hiftoire de cette année, (a) du travail par lequel M. Tillet 
s'étoit afluré que les coupelles rctenoient toujours un peu d'argent inclé 
avec le plomb réduit en litharge -dont elles s’imbibent, & nous avons ex- 
pofé il ce fujet un abrégé des principes fur lefquels cft fondée cette opé- 
ration , auquel , pour éviter des redites inutiles , nous prions le lcéteur de 
vouloir bien recourir. 

Un nouveau travail fur cette même matière a été fait cette année, en 
vertu d’un ordre du roi, par M"- Heliot, Tallet & Macquer. Il s'agifloit 
de conftater la meilleure manière déflâyer l'or & l'argent , 6e de détermi- 
ner les dofes de plomb & la nature des coupelles qu’on doit employer 
à ces eflais. ; 

Nous avons dit en 176 a, que les coupelles imbibées de litharge four- 
nifloient par la fonte un culot de plomb, dans lequel il fe trouve de l'ar- 
gent fin quelles avoient retenu de celui qu'on leur avoit co/vfié dans les 
effais. Cet argent ne peut être relié dans les coupelles, (ans avoir diminué 
la quantité de celui qu'on eflàyoit , mais cette perte n’cft pas le plus grand 
mai : comme on étoit perfuadé qu’il n'y avoit que l'alliage qui fût enlevé 
dans l’opération, on attribuoit en entier la diminution au cuivre contenu 
dans l’argent, St par confisquent l’augmentation du déchet faifoit juger que 
l'argent en contenoit davantage , qu’il étoit d’un titre plus bas qu’il n’étoit 
réellement ; & en le poinçonnant fur ce pied , on cauioit une perte réelle 
6 e injufte à celui auquel il appanenoit 

Puifque le plomb & les coupelles retiennent quelque portion d’argent, 
on doit en tenir compte -, mais pour cela il eft néceuaire que 1a quantité 
de plomb, la matière & la façon des coupelles fuient uniformes dans tous 
les eflais d’argent à-peu-près au meme titre , autrement il feroit impoiCble 
dévaluer ce dont on devroit tenir compte de ce chef dans les eflais, puif- 
que ce feroit entreprendre de fixer une quantité variable fans aucune 
réglé, & c’étoit à cet important objet qu’étoit defliné le travail de 
M"- Heliot, Tillet Sc Marquer. 

Plus de cent expériences ont été faites fur l’argent, entre lefquelles il 
ne s'en eft rencontré que deux ou trou qui aient donné des réfultats dou- 
teux, & elles ont été pour cette raifon rejettées. 

Ces expériences ont parfaitement rempli les vues du miniftere Se celle 
de M»- Heliot , Tillet & Macquer , & nous rendrons compte à la fin de 
eet article du réglement qu’elles ont occafionné , mais elles ont outre cela, 
donné lieu à quelques difeuflions phyfiqoes 6c chymiques qui ont paru 
dignes de l’attention de ceux qui aiment ces (cienccs. 


(«) Voyei Hift. 176s , ci-deffu!. 


Digitized by Google 



DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. • 187 
• Dans toutes ces expériences , comme dans celles dont nous ayons rendu 
eompte Tannée démiere , les coupelles ont retenu une partie du fin ; mais 
en revivifiant par la futîon Se l’addition du phlogiftique, le plomb lithargé 
dont elles s'étoient imbibées, on en a retiré lur une nouvelle coupelle 
l’argent dont elles s’étoient emparées. 

Il étoit affez naturel de penfer que les coupelles Se leur plomb avotent 
dérobé au bouton d’effai cet argent fin qu’on en retiroit : cependant quel- 
ques chymifles de la plus grande réputation , comme O final, Stalh 9 e 
Junker, ont prétendu que le plomb converti en lithargé, revivifié en- 
futte Se coupelé de nouveau , rendoit une petite quantité d’argent qu'il ne 
contenoit pas auparavant-, ce qui feroit une véritable tranlmutation du 
plomb en argent, d'où il fuivroit que le fin qu’on retire des vieilles cou- 
pelles pourroit n’être pas dû au bouton d'eflai. 

Cette objection , & plus encore la réputation des fkvatts chymifles que 
nous avons cités, mérite qu’on y réponde, Se voici les faits que M 1 *- Hellot, 
Tillet & Macquer emploient pour la détruire. 

Us ont pris du plomb tiré du débris de deux coupelles qui avoient fervi 
aux eflâis; & l’ayant coupelé de nouveau dans une coupelle neuve, il a 
rendu fix grains de fin. 

Les débris de la fécondé coupelle, fournis à la même opération , n'ont 
plus rendu qu'on demi- grain , ceux de la troifieme un feizieme de grain, 
ceux de la quatrième encore moins -, il la cinquième réduction , il ne ve- 
noit plus affez de fin pour le pefer, & enfin à la huitième il falloir une 
loupe de fix lignes de foyer pour en apperccvoir-, d’où il fuit néceflai- 
rement que la petite quantité d’argent que rend le plomb n’eft pas due I 
une tranlmutation de ce métal en argent , puifqu’en ce cas il devrait en 
rendre à chaque opération une quantité à-peu-près égale, mais à l'argent 
qu'il avoit retenu des eflÜs Se que les réductions multipliées l'ont forcé 
de rendre. 

La manière de ferre les coupelles n'eft nullement indifférente -, leur épaif- 
fèur feft affez, pourvu cependant qu’elle foit au moins de trois lignes dans 
le fond-, mais ce à quoi on doit extrêmement prendre garde, c'eft au 
choix de la matière & à la fineffe de fon grain : on ne doit y employer 
ni chaux, ni fpath calcaire; celles dans la compétition defquefles il en en- 
tre, fe chargent, malgré tous les recuits qu’on leur donne, de l'humidité 
de l'air , qui ne manque pas de produire au feu un bouillonnement dans 
le plomb Se l'argent , & quelquefois des explofîons qui en lancent des par- 
ticules jufqu’à la voûte de la moufle. Les bonnes coupelles doivent être 
uniquement de chaux d’os leffivée , tamifées dans un tarots très-fin , Se 
bien ferrées dans le moule , afin que le baffin en foit fort uni : elles fe- 
ront pour lors, autant qu’il fe peut, à l'abri de tous les inconvéniens. 

La manière de gouverner le feu n’eft pas moins eflentîclle à la perfec- 
tion de l’opération ; on chauffe ordinairement la coupelle jufqu’au feu blani 
avant que d'y mettre le plomb, c'eft- à- dire jufqu’à ce qu'on ne la diftin- 
gue plus du refte de la moufle, mais il ne faudrait pas continuer le feu 
su même degré dès qu'on a mis l’argent ; il faut au contraire écartes quel- 


C h y a 1 1, 
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— — — ques-tuis des charbons qui ferment l'ouverture de la moufle, de manière 
„ que la coupelle devienne foiblement ofcfcure , & qu'on puitic iifUnguer le 

O H y M I B. j es létaux par fa clarté : fans cela , l’excès de chaL-ur occalion- 
Annte tySp. neroit un déchet confidérable fur l'argent , en l'introduifant dans l’intérieur 
de la coupelle. 

Si les c liais de l’argent exigent une fi grande précifion, ceux de l’or 
doivent en exiger encore une bien plus ïcrupuleufe, puifque le métal 
étant bien plus précieux, la perte qu'on occalïon neroit au propriétaire, en 
fixant le titre de l’or au-deffous de ce qu’il doit être, feroit suffi beaucoup 

f >Ius confidérable que celle que pourrait occafionner une légère erreur dans 
a fixation du titre de l’argent. 

L’or s’effaie d’une maniéré différente de celle avec laquelle on effaie 
l’argent : on joint à l’or ordinairement deux fois fon poids d’argent fin; 
fi on y en mêloit davantage , il y aurait de l’inconvénient. On enveloppe 
le tout dans un petit morceau de papier ; on met dans une coupelle deux 
gros de plomb par trente-fîx grains d’or : ce plomb doit être très-pur, 
& fur- tout ne point tenir d’or ; dès qu'il efl en bain clair & circulant, on 
y porte les deux métaux mêlés Sc enveloppés de leur papier. Ils s'y fon- 
dent ; le plomb , en fe réduifant en litharge , entraîne tout leur alliage , 
Sc il refie dans le bafEn un bouton d’argent fin mêlé avec l’or de l'effai. 

Pour faire ce qu’on nomme le départ ou la féparation de ces deux mé- 
taux , on applatit ce bouton fur un tas d'acier poli , & on le rend extrê- 
mement mince; obfervant de le recuire fouvent, pour empêcher qu’il ne 
fe gerce & qu’il ne s’en détache quelque partie qui pourrait fe perdre. 
On le fait rougir une derniere fois, pour lui rendre la duéUlité qu’il a* 
perdue en sccrouiffant , & on le roule fur un tuyau de plume : c’cft ce 
qu’on nomme le cornet. 

Ce cornet efl mis dans un petit matras de verre mince à long col ; on 
y verfe de l’eau-forte, affoiblie par un tiers d’eau de pluie ou de riviere, 
afin qu’elle ne tienne aucun acide vitriolique ; mais il faut fur-tout avoir 
la plus grande attention quelle ne blanchilie pas fur l’argent ; ce feroit une 
marque filre quelle contiendrait de l’efprit de fel ; ce qui en feroit une 
eau régale, qui attaqueroit l’or, & rendrait par-là l’effai faux. On met le 
matras fur de la braife allumée , pour y faire bouillir cette liqueur ; tant 

a u'clle agit fur l’argent , on en voit fortir une infinité de petits globules 
air très-fins : ces globules groffiffent vers le temps où l'eau-forte finit 
fon aâion ; alors on la verfe par inclination , & on y remet pareille quan- 
tité de la même eau- forte , mais pure & fans eau : on remet bouillir le 
matras, & quand elle a ceffé d'agir on la retire de même. On remplit trois 
fois de fuite le matras d'eau bouillante, & enfuite une feule fois d’eau 
froide, pour emporter tout l’acide qui pourrait être demeuré adhérant 
au cornet ; on le fait fécher , puis rougir dans un petit creufet fous U 
moufle, pour lui faite prendre une belle couleur d'or. 

Le cornet en cet état efl de pur or : l’eau-forte, comme on fait, n'a 

f oint d'action fur ce métal ; clic n’a diffout que l'argent avec lequel on 
avoit joint, & l’opération de la coupelle en a enlevé tous les autres métaux. 

Oa 
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On juge bien que l’or en cet état ne pefe plus le même poids qu’il pe- 
foit quand on l’a mis à la coupelle avec l’argent , 8c ce dont il eft diminué 
eft précifément égal au poids de l’alliage ou des métaux étrangers qu’il con- 
tenoit. On connoit donc cette quantité de métal étranger, & par conféquent 
le titre auquel on doit fixer l’or qu'on eflâie. Schindlcr & Schluitcr pré- 
tendent qu il refte encore dans le cornet environ un vingt- quatrième, ou 
meme un douzième d’argent, qui fert à lier enfemble les parties de l’or j 
ce qui roeneroit à employer de l'eau-forte non affoiblie pour détruire en- 
tièrement le cornet & précipiter l’or en poudre , qu’on nomme chaux : 
mais Mrs. Hellot, Tillet & Macquer ayant coupelé avec grand foin , & en 
employant du plomb dont ils étoient fùrs , douze grains de chaux d’or très- 
pur, auxquels ils en avaient joint vingt- quatre d’argent fin, & réduit cn- 
fuite le bouton en un cornet trcs-mince , ils en ont fait le départ à l’or- 
dinaire, cet or s'eft trouvé , après l'opération à ja karats 8c ff e . Or s’il avoit 
retenu une furcharge d’argent, il auroit dû être d’un ou deux trente deuxie- 
mes plus haut. Il eft donc certain que la méthode deflâyer en laillânt Hab- 
iliter un cornet , dans laquelle on ne court pas rifque de perdre quelques 
parties d’or en lavant la chaux, eft parfaitement fiàre, & quelle doit etre 
préférée. Il eft cependant vrai que fi le cornet n’étoit pas allez mince, il 

Î ourroit y refter quelques particules d’argent non diflous, 8c M' 1 - Hellot, 
’illet 8c Macquer en ont remarqué au microfcope dans un cornet de cette 
efpece-, & c’eft vraifemblablcment quelque cornet trop épais qui aura pu 
caufer la méprife des deux habiles cbymiftes que nous venons de citer. 

Les expériences que nous venons de citer , ne fervirent pas feulement 
à déterminer la meilleure maniéré de fabriquer les coupelles 8c la propor- 
tion dans laquelle le plomb doit être employé , relativement à urgent , 
dans l’opération de l’eftai , elles donnèrent encore à M. Tillet l'envie de 
fuivre plus loin ce travail, conformément aux idées qu’il avoit données l’an- 
née dernière dans le mémoire que nous avons déjà cité au commencement 
de cet article. 

Il fuivoit néceflairement de la polEbilité de retirer des coupelles , l’ar- 
gent quelles avoient abforbé en s’imbibant de litharge, qu’il étoit poflible 
d’obtenir, contre l’opinion commune, de l’argent émolument fin, & au- 
quel l’opération de l'eftai , même plufieurs fois répétée, ne pourrait abfo- 
lument rien enlever. 

Cette efpece de paradoxe chymique eft devenu , par les expériences qui 
ont été faites par M. Tillet , un fait certain , mais ces mêmes expériences 
lui en ont offert deux autres encore plus finguliercs. 

Lorfqu’on foumet à l’opération de l’cflâi une certaine quantité d’argent 
parfaitement pur, il eft allez naturel de croire qu’après avoir retiré l’argent 
de la coupelle, & fût rendre à celle-ci ce qu’elle en avoit retenu, on ob- 
tiendra, en opérant avec tout le foin poffibic, une quantité d’argent égale 
à celle qu’on y avoit premièrement mlfe ; & que s’il s’y trouvoit quelque 
légère différence , ce ne pourrait être que parce que l’argent auroit perdu 
quelque chofe de fon poids. C’étoit aulli ce que M. Tillet s’attendoit de 
trouver ; mais il fut bien furpris de voir que bien-loin que le bouton d’ar- 
Tomc XIII, Partie Françoise. Oo 
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gent fin qu'il avoit mis en expérience eût diminué de la plus petite qnan- 
q Y £ tité , il pefoit au contraire plus qu'auparavant , & que cet excédant de 
n y m i e. p 0 jj $ a JJ 0 j t ^ un derni-gfjjt , } ou meme quelquefois à 7 huitièmes de 
Annie *765. grain. 

Il pourrait peut-être paraître furprenant qu’un femblable phénomène 
n'eût pas encore été oblervé, mais il fera ailé d‘en voir la raifon, fi on 
veut bien faire réflexion que cet excédant de poids ne peut être percep- 
tible que dans le cas oii on met à la coupelle de l’argent abfolument pur, 
autrement il ne ferait que diminuer la perte que l'argent allié y fait tou- 
jours, & on ne s’en appercevroit jamais. Il n’eu donc pas étonnant que ce 
fait ait échappé aux eflayeurs, qui ne mettent jamais d’argent abfolument 
pur dans leurs coupelles. 

Quoi qu’il en foit, ce fait bien conflaté fembleroh devoir fournir une 
preuve de l’opinion de ceux qui prétendent qu’une partie de plomb re (Tuf- 
cité de la litharge fe convertit en argent •, car celui qu empioyoit M. Tillet 
avoit été foigneufement examiné , & n’aurait pu fournir qu'une bien pe- 
tite partie de cette augmentation de poids. Il n’en efl rien cependant , & 
les recherches de M. Tillet lui ont fait voir évidemment que cette aug- 
mentation n’étoit qu’apparente , & lui ont indiqué la caule de l’illufion. 
’ En examinant avec foin les boutons provenant des eflâis d'argent fin , 
il avoit remarqué que, quoiqu'ils faffent trcs-brillans il leur furface, ils 
avoient en deffous une teinte jaunâtre , qu'on ne remarquoh point aux bou- 
tons provenant des eflâis d’argent allié, à moins qu'on n’eût employé pour 
ces derniers une quantité de plomb furabondante. Cette decouverte lui 
donna lieu de foupçonner que l’augmentation de poids qu’il obfervoit n’c- 
toit qu'apparente; & en effet, ayant examiné des boutons d’effais d'argent 
fin , il leur trouva à tous cette teinte jaunâtre, qu’il jugea être une portion 
- de la litharge qui s’y étoit rendue adhérente, il commença d'abord par 
faire bouillir ces boutons dans un matras oû il y avoit du vinaigre com- 
mun; la couleur fut enlevée en fept à huit minutes, mais l’augmentation 
fubfifla toujours. Le vinaigre le plus concentré par la gelée n'opéra rien de 
plus , même en prolongeant la durée de l’ébullition , bien-loin de-là , il 
arriva quelquefois que le poids parut un peu augmenté par quelques parti- 
cules de vinaigre qui s’étoient fi bien attachées au bouton , que les lotions 
n’avoient pu les enlever. M. Tillet ne put même réuflïr en forgeant le bou- 
ton trcs-mince , & le roulant en comet avant que de le mettre dans le vi- 
naigre; & ayant examiné tous ces boutons au microfcope, il reconnut que 
l’cfpece d’enduit de litharge, dont le deffous de fes boutons d'clTai étoit 
couvert , n’avoit point été attaqué par le vinaigre , & n’avoit perdu que 
iâ couleur. 

Il fallut donc l’attaquer par des moyens plus efficaces , la chaleur qu’on 
donne communément aux eflâis n’cft pas allez forte pour fondre l’argent 
fetil, ce n’eft qu’à la faveur du plomb qu’on y joint, qu’il entre en fulîon 
à ce degré de feu. En fe fervant d’une moufle plus petite & plus balfe , 
& d’un feu plus vif, il fit fondre trois de ces boutons dans trois coupelles 
neuves, & lorfqu’il vit l’argent en parfaite foiîon, il laiflâ éteindre le feu. 
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Ce qu’il avoit prévu ne manqua pas d’arriver, il examina bien fes cou- — — — — 1 
pelles après les avoir retirées, & s’étant bien alluré qu'elles n'avoient retenu ç; H Y M E 
aucune particule d'argent , il pela les boutons , qui fe trouvèrent avoir 
perdu précifément la quantité du poids dont ib étaient augmentés, & avoir Annie 
gardé en entier celui de l’argent fin qui avoit fervi à les former. M. Tillct 
obferve feulement que le degré de chaleur néceffaire à cette fufton de l’ar- 
gent cil très- difficile à failir; s’il eft trop foible, on manque l’opération, 

& pour peu qu'il foit trop fort, l’argent bouillonne, pétille, & il s’en fé- 

E are des grenailles très- fines, qui font jettées de tous côtés, 8c on en perd 
eaucoup. 

Il ne» pas cependant difficile deviter cet inconvénient ; il n’eft pas né- 
cellâire de pouffer le feu jufqu'à la fufton du bouton, pour le dégager 
de la portion de litharge qu'il avoit retenue. M. Tillet s eft affuré qu'un 
recuit d'une demi-heure dans la coupelle, le lui enlevoit parfaitement, Si 
l'argent en cet état eft phyfiquement inaltérable au feu : M. Tillct en a fou- 
rnis huit fois une même quantité aux opérations de l’effai, fans y avoir 
trouvé le moindre déchet , lorfqu’on l’avoit dépouillé de cette augmenta- 
tion apparente qu'il conferve dans toutes les opérations , & qu'on ne lui 
enleve , comme nous venons de dire , que par le recuit ou la fufton. Il ne 
fe fait donc aucune tranlmutation du plomb en argent -, & d’un autre côté, 
il eft certain qu'on peut avoir de l'argent parfaitement pur , qui dans cet 
état eft inaltérable à l’aâioii du feu ; deux des points que M. Tillct avoit 
entrepris de prouver dans fon mémoire. 

Le troifteme , que les expériences de M. Tillct ont rois à portée de con- 
noître , eft encore bien plus fingulier. L’augmentation obfervéc dans le 
bouton d’argent fin n'eft, comme nous venons de voir, qu’apparente, 8c 
il ne fe fait aucune tranfmutation du plomb en argent*, tuais ce premier 
métal, qui fembleroit devoir confidérablement diminuer de poids par l’ac- 
tion du feu 8c par les fumées continuelles qu’il exhale en fc convertiffant 
en litharge , augmente au contraire de poids , & cette augmentation eft con- 
fidérable : elle eft en apparence d’un feizieme. Mais M. Tillet obferve que 
fi on veut y joindre le déchet qui a du fe faire pendant l’opération , elle 
montera beaucoup plus haut , & il croit la pouvoir évaluer à un huitième. 

Le fait n’eft point équivoque ; les expériences ont été faites avec des cou- 

£ elles & des fupports neufs bien recuits , & dont on connoiffoit exaâement 
ï poids ; 8c on fait que ces vaiffeaux n’acquierent au feu aucun degré de 
pefanteur. L’augmentation de poids tombe donc uniquement fur la lithar- 
ge *, & c’eft un vrai paradoxe chymique, que l’expérience met cependant 
hors de tout doute. Mais s’il eft facile de conftater ce fait , il ne Vert pas 
autant d’en rendre une raifon fatisfaifante *, il échappe à toutes les idées phy- 
fiques que nous avons , 8c ce n’eft que du temps qu'on peut attendre la 
folution de cette difficulté. 

Un autre phénomène moins frappant , quoique peut-être aufli fingulier 
que celui dont nous venons de parler , eft l’intimité du mélange de l'argent 
avec la litharge qui le retient. Les plus petites éclabouffures de litharge 
qui , pendant les effais , étaient tombées fur les fupports , étant examinées 

O o ij 
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i i — au microfcope , contenoient quelque pircelle d'argent : celle qui s’étoit 
- infinuée dans l’intérieur des coupelles en avoit aufli. Pour peu qu’on foit 

H y m i ï. au f a i t des principes de la chymie, on fera certainement fumris qu’une 
Annie IJ63. matière contenant tout fon phlogiflique , comme l’argent, puilie être inti- 
mement jointe à une autre, qui, comme la litharge, a perdu tout le lien,. 
& quelles Ce confervent en cet état. Il faut que le phlogiflique de l’argent 
y foit uni d'une façon bien finguliere, pour que ce mélange ne l’en fé-, 
pare pas. 

Quelque curieux que foient les phénomènes que le travail de M. Tillet 
lui a offert, ce n’a pas été toute fon utilité-, il a fervi de bafe à un nou- 
veau réglement, qui établit une méthode uniforme par tout le royaume 
pour faire les effais des matières d’or 8c d’argent. Nous ne rapporterons- 
point en entier ce réglement qui a été publié , nous nous contenterons de 
dire en général qu’il preferit , 1 ®. la matière des coupelles , tnti doivent 
être entièrement compofées de cendres d’os calcinés jufqu’au Diane, bien 
Ieflîvées, paffées au tamis de foie très-fin, & formées fous une prefle dçf- 
tinée à cet effet ; a®, leur épaiffettr, qui doit être de quatre lignes en par- 
tant du fond , pour les coupelles fïmplcs , 8c h proportion pour celtes qui 
feront doubles ou plus grandes; $®. l’uniformité du plomb, qui doit être 
neuf, & le plus pauvre qu’il eff pofïible ; 4 0 . les dotes de plomb qui doi- 
vent être employées aux effais des différentes matières ; favoir, pour l’ar- 
gent d'affinage , le double de fon poids , ou deux parties de plomb pour 
une d’argent; pour celui de vaiffelle, dont le titre eft à 11 deniers 1 1 étains, 
quatre parties de plomb; pour l’argent à 1 1 deniers* au-deffous, fut par- 
ties ; pour celui à 10 deniers & au-deffous, huit parties; pour celui à 9 der- 
niers & au-deffous, dix parties; pour celui à 8 deniers & au-deffous, douze 
parties; pour celui à 7 deniers & au-deffous, quatorze parties-, pour celui 
à 6 deniers & au-deffous , feize parties. 

5 ®. Enfin , luniformité des poids de femelle ou qui doivent fervlr aux 
effais & la maniéré dont ils doivent être conflruits 8e étalonnés. Ce régle- 
ment fi fage, dû aux foins 8c au zele de M. Bertin, alors contrôleur-géné- 
ral , & de M. Chauvelin, intendant des finances, fera un fruit des travaux 
de M. Tillet 8e de M r ». Hellot 8e Macquer , qui ont porté fur cet impor- 
tant objet une lumière qui y étoit fi néceflàire : en obfervant exa&ement 
tout ce qui eft preferit par le réglement, on fera toujours en état d’éva- 
luer ce que les coupelles auront pu retenir d’argent , & de fixer au jufte 
fon véritable titre. 


Digitized by Google 


DE L’ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. t 9 y 


OBSERVATION CHYMIQUE. 

L 'académie a rendu compte en 1751 (a) d’une efpece de rétine élafti- 

3 ue qui découle des incitons Eûtes à un arbre de l’Amérique méridionale» 
ont les habitans de ces contrées font différons ouvrages, & à laquelle il* 
ont donné le nom de caoutchouc. . ! > . . 

Les rélîncs ordinaires ne fe diflolvent point dans l’eau , & en cela le 
caoutchouc leur reflemblc , mais elles fe diflolvent dans l’efptit'de-vin , 
& en ce point il en diffère : aucun de ces deux diflolvans ne l’attaque ; il 
fe ramollit & fe diflout à la longue dans l'huile d'olive ou de noix mais 
il ne reprend plus ni fa folidité ni fon éiafticité : la même chofe lui arrive 
fl on le fait fondre fur le feu ; il demeure toujours dans cet état de liqué- 
ftâson. 

C’étoit donc un problème chymique intéreflint, que de trouver le moyen 
de diflbudre cette flnguliere fubftance , de maniéré quelle pût reprendre 
fa folidité & fon éiafticité. 

La folution de ce problème a été recherchée par Mo. Hériffânt & Mac- 
quer, qui chacun de (on côté, & fans s’être communiqué leurs vues, avoient 
trouvé des moyens de le refondre. Voici le réfultat de leur travail. 

Si on met le caoutchouc, coupé en morceaux, dans de l’huile de corne 
de cerf reûifiée , connue fous le nom d 'huile de Dippel , & qu’on l’y laiffe 

f tendant l’cfpace d'un jour, il fe ramollit au point de fe biffer pétrir entre 
es doigts, qu’orra foin de mouiller de temps en temps dans cette huile 
pour empêcher qu’il ne s’y attache. En cet état on peut l’employer à diffé- 
rent ouvrages-, & en l’expoiântà une forte fumée de fuie ou de foin, il re- 
prendra la même dureté & la même éiafticité qu’il avoit avant qu’on l’eût 
réduit fous la forme de cette efpece de pâte. 

Comme l’huile de Dippel eft chere , on peut lui fubftituer l’huile claire 
de térébenthine bien rettifiée fur b chaux ; elle produira le meme effet & 
réduira en pâte le caoutchouc qu’on y fera infufer, qui reprendra de b 
même maniéré la folidité & fon éiafticité. 

Il n’eft pas même néceflairc que le caoutchouc trempe dans ces huiles; 
en l’expofant feulement au-deflUs , leur feule vapeur le mettra en état d’être 
travaillé, pourvu que le vaiffeau où il fera fufpcndu foit affez exactement 
fermé pour retenir cette vapeur. On connoît qu’il en eft fuffîfammcnt pé- 
nétré , lorfqu’on le voit fe gonfler & devenir luifant. On obtiendra le même 
effet en l’expofant dans un vaiffeau bien clos à b vapeur du camphre. 

L’éther bien reâiffc peut être employé au même ufage que lhuile de 
térébenthine ; l'un & l’autre diflolvent le caoutchouc de maniéré qu’il re- 
prend enfuite toutes fe s propriétés , & finguliércmeut là folidité & fon 

Ca) Voye* Iihi. 1751 , Coll. Acad. Paît. Fianç. Tome XI. 
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II paroît en général que cette matière ne peut être attaquée que par des 
diffolvans très- volatil'; , & que même en ce cas ce n'eft que la partie de 
ces diffolvans la plus volatile qui agit fur lui. Dans cet* ctat de diffolution 
ou de ramolliffement, on en peut faire toutes fortes d’ouvrages , & M, Hé- 
riffant penfe qu’il pourroit être fur-tout d’un très-grand ufage pour les bou- 
gies médicinales & des fondes tant pleines que crcufes , qui feroient bien 
plus commodes, par leur flexibilité, que celles de métal, fur- tout pour 
les perfermes qui font obligées de les porter continuellement, & qui font 
fouvent expofees à être bldlccs par la dureté 8c la roideur des fondes de 
métal. 
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Sur les Plans musculeux de la tunique charnue 

DE L’ESTOMAC HUMAIN. 

a ftruéture de la tunique inufculeufc de l’eftomac , a toujours été 
regardée par les anatomiftes, comme trcs-difficile à développer. Heifler, Anatomie. 
en parlant d’elle , dit qu’il eft prcfque impofliblc de démcler l’ordre & 
l’arrangement de fes fibres. On avoit cependant effayé de vaincre ces dif- Année ijSt. 
ficultés, & on croyoit y être parvenu-, les plus habiles anatomiftes , à la , Ijfu 
tète dcfquels on peut mettre M. Winflow, regardoient cette fécondé tu- 
nique comme compofée de deux plans de fibres, l’un interne & l'autre 
externe. M. Bertin y en a découvert un troifieme immédiatement placé 
fur la tunique nerveufe ou veloutée, qui tapiffe le dedans de l'eftomac-, 
il rendit à l'académie un compte fommaire de cette découverte, en 174.6, 
dans un mémoire qu’il lut alors fur la ftruchirc de l’eftomac du cheval , 

& que l’académie a publié dans fon volume de la même année, (a) Il 
avoit promis dès-lors de donner une defeription plus détaillée-, il s’eft 
acquitté cette année de fit parole. Nous ne rapportons ici la date dont nous 
venons de parler, que parce que les travaux de M. Haller l'ayant, de fon 
côté, conduit au même but, tans qu’il eût eu probablement connoitTance 
de la découverte de M. Bertin , il a publié la aefeription de ce troifieme 
plan de la tunique charnue de l’eftomac, dans (à phifiologie imprimée S 
Gottingue en 17 5 : , & que la date de 174 6 devient ncceffaire pour alTurer 
à M. Bertin l’honneur & la propriété de fa découverte -, nous allons ctTayer 
d’en donner une idée. 

Tous les anatomiftes conviennent que l'eftomac humain eft compofé de 
quatre tuniques-, la première, qui eft la plus extérieure, eft membraneufe ; 
la féconde eft charnue ou mulculeufe ; la troifieme eft appcllée tunique 
nerveufe , & M. Bertin penfe qu’on pourroit, à raifon des vaiûeaux qui 
t’y trouvent en grande quantité , la nommer vafculo- nerveufe ,- la quatrième 
enfin, qui eft la plus interne, fe nomme tunique veloutée , dans laquelle 
font comme cnchâlTés plulicurs petits grains glanduleux 8c quelques glandes 
Un peu plus grofles , mais en alfcz petit nombre. 

M. Bertin n’entreprend, dans ce mémoire, que l’examen de la feule 
tunique charnue ou mufculeufe-, on la regardoit, avant lui, connue com- 
poféc de deux feuls plans de fibres, & les obfervations de M. Bertin lui 
ont fait voir qu’il y en avoit encore un troifieme qui avoit jufqu’ici échappé 
aux regards des anatomiftes. 

CO Vojm Hift. 1746, & Mém. Colltô. Actd. Part. Ftinç. Tome X. 

Tome XIII. Partie Françoise. P t 
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— ■» Le premier pbn eft prefqu’entiérement compofé de fibres , qui tirent 

leur origine des fibres longitudinales de rœfopbagc ; elles partent de Tin- 
3 M 1 ï- fertion de ce dernier pour le répandre fur les parties antérieures , pofté- 
rj6i. rieurcs & latérales de l’ertomac, quelles parcourent plus ou moins obli- 
quement. 

Le fécond plan eft compofé de fibres circulaires perpendiculaires \ la 
longueur de leftomac; ces anneaux mufculcux font rangés parallèlement 
les uns auprès des autres , & communiquent cnfemble par des fibres obli- 
ques •, ils font moins forts & moins complets fur la partie qui fait le cul- 
de-iac de l’eftomac, qu’aux environs du pylore & de b petite courbure ; 
mais nous allons bientôt voir que cette partie de l’eftomac n'en eft pas 
moins forte, 8c qu’ils y font remplacés par les fibres du troifieme plan 
découvert par M. Bcrtin , 8c duquel nous allons parler inccffamptent. 

La plupart des anatomiftes admettent entre ces deux plans des fibres 
obliques, qui fembleroicnt donner l'idée d’un plan intermédiaire ; mais 
M. Bcrtin s’eft a (Turc par un très-grand nombre de difleéfions faites avec 
le plus grand foin , que ces fibres n’exiftoient point, & que ks deux plans 
étoient abfolument contigus. 

Sous le fécond plan des fibres circulaires , dont nous venons de par- 
ler , il s’en trouve conftamment un troilîeme , que les obfcrvations de 
M. Bcrtin lui ont fait découvrir - , il confiftc en une forte & large bande 
charnue, jettée obliquement & en forme d’écharpe fur la partie gauche de 
l’orifice ftipérieur de l’eftomac, 8c dont les extrémités allant obliquement 
de gauche à droite, s’epanouifient & deviennent tendineulës avant que 
d’arriver à b grande courbure : celles de ces fibres qui vont It droite , 
font prefque parallèles à b longueur de Teftomac -, elles s’approchent le plus 
de 1a petite courbure, mais cependant fans b recouvrir -, elles font tiès- 
fortes 8c très- marquées. 

Celles qui vont à gauche, fe répandent fur les faces du cttl-de-fac de 
l’eftomac, & celles ci crffent bientôt de s’avancer en droite ligne pour 
prendre une direction prefque fcmblable à celle des fibres circulaires du 
fécond plan , fuppléant par ce moyen au début de ccs dernieres , que 
nous avons dit être en cet endroit moins fortes que par- tout ailleurs - , 
enfin les fibres qui répondent aux faces antérieures 8c poftérieurts de l'efto- 
mac , s’y répandent obliquement, devenant de plus en plus divergentes, 
h inclure quelles s’avancent, & elles coupent à angles tres-aigus les fibres 
circulaires du fécond plan. 

Il luit évidemment de cette ftruéhire, que ce dernier plan eft une cou- 
che mufculeufe , prefqu’univerl’ellement répandue fous fc plan des fibres 
circulaires , excepté fur la petite courbure, qui n’en eft que très-peti re- 
couverte; ce qui, pour le dire en palbnt, a pu empêcher les anatomiftes 
d’en faire b découverte, parce qu’ayant apparemment toujours commencé 
leurs recherches par cette partie , où les fibres du troifieme plan ne font 

f ias fort fer.fîbles, ils ne l’ont pas apperçu , & ne l’ont pas cherché dans 
c relie de ce vifeere, où fes fibres font confondues avec celles du plan à 
fibres circulaires. 11 eft en effet trcs-facile de confondre ce troifieme pbn 
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avec le fécond aux environs du cul-dc-fac de lettonne; il nVft donc pas 

étonnant que les fibres de ce plan pouvant être facilement confondues > 
dans Un endroit avec celles du plan qui le recouvre , Sc n’exiftant qu'en 
très-petit nomb*re dans un autre, l'exittence du plan foit demeurée incon- Année tjCt. 
nue, jufqu’à ce que M. Bertin ait forcé, pour ainû dire, par des recher- 
ches plus cxa&es , la nature à fe déclarer. 

Il fuit encore que le troifieme & dernier plan fournit des fibres en plus 
grand nombre, plus fortes & plus fenfibles que le plan externe, Sc qu’il 
touche immédiatement la tunique nerveulè, excepté fur la petite courbure, 
où (es fibres manquent, Sc ou la tunique nerveufe cft recouverte immé- 
diatement du fécond plan à fibres circulaires. 

Il réfulte enfin des obfervations de M. Bertin, que les fibres du plan 
externe touchent immédiatement les fibres circulaires du fécond plan , 
fans qu'il y ait entre deux aucun plan mufculairc ni aucun ordre de 
fibres. 

Il eft bien (îngulier qu’une partie fi confidérable d’un organe efletitiel. 

Sc qui a été de tout temps l'objet des recherches des anatomiftes, ait pu 
fe dérober fi long- temps à leurs regards. 


Sur quelques vices des voies urinaires & des parties de la génération. 


O, 


ne peut obfcrver avec trop de foin les phénomènes finguliers qu'of- 
fre l’étude de la phyfique ; les erreurs même de la nature font fouvent inf- 
tru drives , & peuvent fervir à éclaircir une infinité de points intérelTans , 
qui feroient toujours des énigmes dans l’état naturel. 

Au mois de février de cette année, M. Tenon fit voir à l'académie un 
homme âgé de trente-fept ans, qui lui avoit été adreflé par M. Bourgelat, 
correfpondant de l’académie. Cet homme avoit fur les os pubis une tumeur 
à peu-près de la grofleur d’un ceuf d'oie, rouge, grenue, excoriée dans 
quelques endroits, Sc par- tout extrêmement fenfible. Le grand diamètre 
de cette tumeur s’étendoir de gauche à droite : elle s’élevoit du milieu d’un 
enfoncement prcfque quadrangulaire , Sc vers fa partie inférieure on ob- 
fervoit deux petits trous placw, l’un h droite Sc l’autre à gauche, par ief- 
qucls l’urine s’écouloit involontairement ; le nombril n’étoit pas à là place 
ordinaire, mais fitué immédiatement au-deflùs des os pubis, où on le dil- 
tinguoit par une cfpece de petit pli de la peau, en forme de croifiant, 
placé au-defius de la tumeur; fous celle-ci étoit une efpece de verge longue 
d’un pouce & demi, fendue en dcflùs dans toute fa longueur , ainfi que le 
canal de l’uretre, qui s’y trouve placé, au lieu d'être en défions , comme 
dans la fituation naturelle, & ce canal ainfi ouvert n’aboutifioit à aucune 
cavité ; on fentoit au taél dans des plis de la peau fitués dans les aines deux 
corps de la forme Sc du volume des tcfticulcs , à chacun defquels fe ren- 
doit un cordoir; dans le pli de l’aine gauche, on obferVoit de plus une 
defeente qui rentroit à la moindre compreflion; & dans l’endroit où auroit 
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dû être le fcrotum , il n’y avoit qu'une peau dure , gercée Sc comme cha- 
grinée. Cet homme ne paroît avoir rien d’eflèminé; Tes mu (l ies font gro* 
& forts-, il eft extrêmement barbu & d’un poil noir-, fa voix, qui eft une 
taille foible, avoit été d'abord, à l'ordinaire, un faufil-t; elle mua à l'âge 
de dix-huit ans fie devint rauque, comme la voix devient en ce cas; mais 
cette raucité, qui fe dilïïpe ordinairement, a fubiifté-, ce qui donnerait 
lieu de préfumer qu’il eft relié dans l’état de la puberté commençante; il 
bien , n’a jamais été malade qu'une fois ; il eft ordinairement relâ- 
igc & boit fort peu, fit preique toujours fans appétit fie fans foif; 
fa mémoire, fon efprit fie fes fens, fi on en excepte celui du goût, font 
excellons ; il n’a jamais fenti aucun defîr des femmes , fi: il allure que 
l’efpece de verge qu’il a , n’a jamais eu d’adrion dans aucune circonftance. 

Cette conformation fi linguliere n’avoit pçint étonné M. Tenon : il s’é- 
toit rappelle plulicurs faits du meme genre , qui l’avoient mis en état de 
reconnoître quelles étoient les parties ainfi défigurées , fit qui le conduiti- 
rent à des obfervations très-curieufcs , desquelles nous rendrons compte, 
apres avoir rapporté fommairement les faits dont nous venons de parler. 

Le premier eft cité par Balfius .dans fes obfervations de médecine; il y 
patle d'un homme de trente- cinq ans, qui n’avoit point de veffie ; les 
ureteres, qui étoient beaucoup plus grands que dans l’état naturel, fe joi- 
gnoient enfemble vers le pubis, fie de-là s’élevoient jufqu’à l’ombilic, où 
ils aboutilfoient à un petit trou par lequel l'urine s’écouloit involontai- 



rement. 

Le fécond eft l'obfervation communiquée à l’académie en 1741 , par feu 
M. Lémery-, il s'agilfoit d'une fille dans laquelle il ne paroilfoit aucun 
fexc; elle avoit feulement de la gorge, 8 c au -délions du nombril une 
tumeur grade comme une pomme , percée de petits trous en forme d’ar- 
rofoir, par lefqucls s'écoutaient les urines. On pourrait y joindre le Pitre, 
dont parle Montagne , âgé de trente ans ou environ , auquel il ne paroif- 
foit aucune des parties qui caraftérifent le fexc mafeulin , fie qui rendoit 
fon urine involontairement par trois trous : celui-ci étoit barbu, 8 c pa- 
roiûoit delirer la compagnie fi: l’attouchement des femmes. 

Les exemples que nous venons de rapporter, fournili’ent feulement des 
faits à peu près femblablcs à celui duquel nous avons parlé d’abord ; les 
deux qui vont fuivre ont donné quelque chofe de plus à M. Tenon, 8c 
l’ont mis à portée de reconnoître ce que c’étoit que cette conformation , 
qui paroît au premier coup- d’or il fi extraordinaire : ces deux exemples font 
pris fur deux enfans que M. Tenon a pu difîéquer après leur mort. 

Le premier, âgé de deux mois, n’avoit aucune ouverture à la verge; 
elle éroit comme diviféc en deux têtes â fon extrémité, l’une formée par 
les corps caverneux, fir l’autre par le gland : à la racine de la verge on 
obfervoit un enfoncement oblong , placé précifémcnt au-deifus du pubis, 
dans lequel fc trouvoit un corps membraneux de la groffeur fi: de la figure 
d’une mûre, plitté 8c brun; deux lignes au- deltas de ce corps étoit un 
bouton cutané gros comme un pois , 8 c on obfervoit fur les deux côtés 
deux tumeurs qui borJoient l’enfoncement oblong dont nous venons de 
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parler; le feroram , les tefticules & les vaiffeaux fpermatiques étoient dans 
leur état naturel , fi ce n’efl que les vaiffeaux déférens, fe terminoient, cha- AT 0 
ctin de leur côté, dans le badin à deux tubercules blancs, qui ne paroif- 
foient avoir médiaiement ni immédiatement aucune communication au Année 1761, 
dehors. 

A l'ouverture du cadavre de cet enfant, M. Tenon chercha inutilement 
la veflie; pour s’adiirer de l’endroit où elle pouvoit être, il fouffla par les 
uretères, perfuadé que par ce moyen il alloit la faire gonfler; mais il fut 
bien furpris de voir que le vent s’échappoit par deux petits trous litués à 
droite & à gauche de cette tumeur externe & menibraneufe , que nous 
avons dit reflembler à une mûre ; il foupçonna audi-tôt que cette tumeur 
pouvoit fort bien être une portion de la veflie, qui formoit là une hernie, 

& dont le relie avoit été détruit ou ne setoit pas développé. 

Pour s'en éclaircir, il fuivit avec attention les artères, les veines ombi- 
licales & l’ouraquc, toutes parties qui aboutiflcnt à la vefEc, & il trouva 
qu’eflééü veinent elles fc rendoient à la tumeur membraneufe, comme dans 
l’état naturel , avec cette différence que l’ouraquc aboutifloit à ce bouton 
cutané, placé airdelfus du pubis, que M. Tenon reconnut parce moyen 
pour l'ombilic qui, au lieu d’être fitué à l’ordinaire, étoit feulement placé 
plus bas; ce qui rendoit les arteres ombilicales & l’ouraquc beaucoup plus 
courtes quelles ne dévoient être naturellement, & la veine ombilicale, qui 
fe termine au foie , beaucoup plus longue. 

L’autre enfant, âgé de trois mois lorfqu’il mourut, offrit à M. Tenon 
les mêmes phénomènes , à cela près que prefquc tous les organes de la gé- 
nération manquoient; il n’y avoit ni proftates, ni vélicules féminales, ni 
verge, ni ferotum; M. Tenon trouva feulement dans deux plis formés par 
la peau des aines, un tefticule de chaque côté, garni d’un épidydime & 
d’un canal déférent; mais celui-ci fe terminoit en dedans à un tubercule 
blanc & fans cavité & fans iffue. 

Il eft donc plus que probable que, dans tous les cas dont nous avons 

f iarlé ci-deffus, la conformation monftrueufe étoit une véritable hernie de 
a veille, fortie par la ligne blanche, A qui n’a voit pu entraîner aucune 
autre partie pour lui fervir de fac herniaire, puifque c'étoit la partie in- 
terne de ce vifeere qui étoit fortie la première, & qui formoit l’enveloppe 
extérieure de la tumeur. 

Les différences qui fc rencontrent entre les deux enf,.us qu’a difTéqués 
M. Tenon, Sc l’adulte dont nous avons parlé, tiennent à une autre mala- 
die qu’il a, & que les enfans auroient eu probablement, s’ils avoient vécu: 
une defeente d’inteftins accompagne celle de la veflie, qui lut fert de üc 
herniaire ; on la fait alternent rentrer par le 1,1 cl ; & lî le malade touife en 
ce moment, le doigt reffent à l’inllant l’impreffion du mouvement que le 
diaphragme communique à tout le paquet iutcftinal; la hernie d’inteftin 
rentre même prefquc entièrement d’elle- même, quand cet homme de- 
meure long-temps couché, & alors la tumeur caufée par la vcfîie, diminue 
conlidérablcmcnt de volume; enfin la fenlibilité , la rougeur, & même les 
écorchures font des fuites naturelles de la mal- propreté , du féjour cond- 
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2 nuel de l'urine, & du frottement des habits contre une membrane qui, 
dans l'état naturel , n’cA nullement faite pour relier cxpolce à de fembla- 
' blés accidens. Voyons préfentement le parti que M. Tenon a fu tirer de 
, cette Aru&ure üngulierc une fois connue, pour Téclairciffement d’un point 
tres-intéreffant de l’économie animale. 

La maniéré dont l’urine fe rend dans la vcflîe, a été jufqu’ici un phé- 
nomène fur lequel les anatomillcs ont été peu d’accord ; tous conviennent 
que cette liqueur fe fépare du fang dans les reins, & cil conduite de- là 
dans la vellic par les uretes : mais comment expliquer par ce moyen plu- 
lïeurs phénomènes qu’on obferve journellement j pourquoi on rend avec 
tant de promptitude certaines eaux minérales-, pourquoi les premières uri- 
nes qu’on rend, après avoir bu beaucoup» font très-peu colorées, tandis 
que celles qu’on rend enfuite le font beaucoup-, pourquoi différentes fubf- 
tances, comme la térébenthine, les afperges, le café, les betteraves, l'in- 
fufîon de garence donnent de la couleur ou de l'odeur très-promptement 
aux premières urines , Se n’agitTent que peu ou point du tout fur les fé- 
condés? Ces faits avoient paru fi difficiles à expliquer, en ne fuppofânt 
que la feule route des ureteres, par laquelle les urines fe pulTent rendre 
dans la veille, que Wiilis, feu M. Morin, de cette académie, & plulîcurs 
autres anatomiftes avoient cru devoir admettre une fécondé voie par la- 
quelle elles y pulTent entrer. Wiilis fuppofe des tuyaux, communiquant 
immédiatement de l'cflomac à la vellic -, mais perfonne jufqu’ici n’a pu les 
trouver ni les démontrer. M. Morin a recours à la porohté de l’cftomac 
& de la vclîîe-, & prétend que l’eau les pénétrant l’un & l'autte, c’cll par 
cette voie que les premières urines fe rendent dans celle-ci. 

Pour décider la qucAion , il auroit fallu voir dans un homme vivant 
ce qui fe paffe dans l’intérieur de la veille , & y obfervcr la quantité d’u- 
ritics que les ureteres y verfent en différens temps, & la qualité qu’elles ont. 

L’occalïon de faire une obfcrvation (i finguliere sert une fois offerte à 
François Collot, fameux litotomiAe. La vellic d’une femme, à laquelle il 
venoit de tirer une pierre énorme, relia allez dilatée pendant environ une 
demi-heure, pour lui permettre de voir, à la faveur d'une bougie, l’urine 
fortir goutte à goutte de l’embouchure des ureteres : mais quelque cu- 
rieufe que foit en clic-même cette obfervation , elle ne pouvoit donner 
aucunes lumières fur la difficulté en queAion , & probablement on ne fera 
jamais tenté de la répéter. 

Mais dans le fujet dont nous avons donné la defeription, les embouchu- 
res des ureteres étant abfolument à découvert, on peut, fans aucun incon- 
vénient, obferver à loilîr ce qui s’y paffe, & tenter des expériences qui 
ne leroicnt pas praticables dans toute autre circonAance. M. Tenon n'a 
pas manqué de proliter de cette occafion,& voici le réfultat de fes expé- 
riences. 

L’homme en qucAion n’ayant ni bu ni mangé depuis dix ou douze heu- 
res, & s'étant un peu repole, il fortoit pendant l'elpace de deux minutes, 
environ fept gouttes d'urine de l’extrémité de l’uretere gauche, & làx gout- 
tes de l’mctere droit. 
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Lorfqu’il s’agitoit en marchant ou en fai fin t quelque exercice de corps, — — — — 
il fortuit de fun Se de l'autre uretere, cinq, (ix, lept, huit, neuf, dix , ^ 
onze Sc jufqu'à douze gouttes d'urine par minute; peut-être un exercice NATOM I £ ' 
plus long ou plus violent en pourroit-il faire fortir davantage. Environ une Année ijGt. 
demi heure apres avoir bu une demi- bouteille de vin blanc, que M. Te- 
non lui fit prendre comme diurétique, les gouttes augmentèrent de nom- 
bre 8c de volume; il en fortoit fept à huit de fuite de chaque uretere, 
mais toujours plus du gauche que du droit, 8c elles faifoient une petite 
faillie avant que de fc détacher, fans cependant former encore un jet : ce 
jet vint enfuite , Sc dans le fort de la iecrétion , les gouttes s’alongeoient 
en filet continu, qui s’élançoit à la diflance d’environ lix lignes; enfin dans 
tefpace d'une heure & demie il avoit-rendu par les uretères, d'abord une 
urine blinche , fereufe Se fort peu odorante. Se enfuite une plus chargée, 

8c le tout enfcmble ég.iloit à-peu-près les trois quarts de la demi- bouteille 
qu’il avoit bue il y avoit deux heures. 

La même chofe n'arrivoit pas, lorfque c’étoit de l’eau qu’il avoit bue; 
le cours Se la quantité des urines n'augmentoient pas à beaucoup près, 
aufli promptement; il fe pafToit quelquefois une heure Sc demie avant qu'on 
remarquât une accélération fenlible dans le cours des urines, Sc une aug- 
mentation dans la quantité qui fortoit des urercrcs. 

Ces obfervations de M. Tenon, d'autant plus concluantes qu’elles ont 
été faites fur un fujet d’ailleurs très-fain, ne détruifent pas ablolument 1« 
fentiment de Willis, ni celui de M. Morin ; mais elles font voir qu’on peut, 
fans avoir recours aux expédions qu'ils ont propofés, expliquer l’émi/Iion 
prompte Se abondante de l’urine , St la différence entre les premières uri- 
nes claires Se celles qui viennent enfuite plus colorées ; les unes Se les au- 
tres font reçues évidemment par les ureteres dans le fujet en qurftion : il 
n’eft donc nullement nécelTaire de recourir à des canaux inconnus ou à la 
porofité de la veffie, pour expliquer la promptitude avec laquelle les uri- 
nes coulent dans certains cas. Se leur différence de couleur; c’eft porter 
un terrible coup à une hypothefe, que de faire voir qu’on peut expliquer 
fans lion lecours , le phénomène qui y a donné lieu. 
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, 7 £ z> Sur la maladie des chevaux qu’on appelle la Morve. 

Lrs animaux abandonnés à eux-mêmes, font fujets à peu de maladies-, 
les excès &- les maux qu'ils produifent, leur font également inconnus-, mais 
ceux qui font deflinés à être , pour ainfi dire , domcfliques de l'homme , 
patent ordinairement les charges de cette fociété, par les maladies plus ou 
moins nombrcufes quelle entraîne néccffairemcnt avec elle. 

Le cheval eft peut-être , de tous les animaux domcfliques, celui qui s’y 
trouve le plus fouvent expofé, les travaux pénibles & forcés auxquels ou 
l'emploie-, le froid auquel il eft fouvent expofé, lorfqu’une agitation vio- 
lente vient de l'échauffer, & mille autres accidens qu’il feroit trop long 
de décrire, font pour lui la caufe d’une infinité de maladies. 

Une des plus à craindre eft celle qu’on nomme la morve ; elle eft: d’au- 
tant plus redoutable quelle avoit toujours été regardée comme incurable, 
& quelle a la funefte propriété d'être contagicule -, ce qui obligeoit de 
faire tuer, fans diftinétion, tous les chevaux qui en étoient attaqués. 

Une fi terrible maladie niéritoit bien qu’on fît les derniers efforts pour 
en trouver le rernede ; mais ces efforts avoient toujours été inutiles : ce 
n’eft que depuis allez peu de temps qu’on commence à pouvoir efpérer 
d’y réuflîr , & il ne fera peut-être pas inutile de remettre ici fous lès yeux 
du lcétcur, les tentatives qui ont été faites fur ce fujet, avant que de par- 
ler des obfervations de M. Malouin , defquelles nous avons à rendre 
compte : nous allons effayer d’en prefènter le tableau. 

En 1749, M. la Foffe, maréchal des écuries du roi, préfenta à l’aca- 
démie un mémoire, dans lequel il fait voir que la morve, qu’on avoit crue 
jufqu’alors une maladie des vifeeres de l’animal , étoit un vice purement 
local, qui attaquoit la membrane pituitaire-, il appuya fon opinion fur l’ou- 
verture ‘de pluikurs chevaux morveux, dans leiquels cette membrane, & 
particuliérement la partie qui revêt les cornets du nez, étoit enflammée, 
tuméfiée, ulcérée & comme chancrcufc, & les glandes fublinguales dures 
& engorgées-, ce qu’on exprime en difant que ces chevaux font glandés, 
quoique les poumons & les autres vifcCres de ces animaux fuffent fains: 
il fit plus, pour faire voir que la morve étoit un vice purement local, il 
entreprit de la donner à des chevaux bien fains, & il y réuflit, en leur 
feiinguant dans les narines une liqueur corrofive , qui pût enflammer la 
membrane pituitaire; les chevaux devinrent morveux & glandés, foit des 
deux côté*, foit d’un fcul, félon que l’injedHon avoit été faite par les deux 
nnfeaux ou par un feul; il ajouta que l’exercice de fon art lui avoit offert* 
une très-grande quantité de circonftances dans lefquellcs la morve étoit 
venue, à la fuite de coups portés fur le nez de l’animal. 

Le traitement propofé par M. de la Fofle étoit abfolument conforme à 
ce fyftème; il n’admettoit aucun remède interne, & portoit feulement fes 
vues fur le dérangement furvenu dans la membrane pituitaire, qu’il atta- 
quoit 
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quoit par des injeéHons vulnéraires, détcrfives, en un mot appropriées à 
la maladie’, & même pour fe faire jour dans les occafions où il étoit né- 
ceffairc, il n’héfitoit point à pénétrer dans les cavités offeufes dont nous 
avons parlé, par le moyen du trépan, à l’aide duquel il y faifoit les ouver- 
tures & contr'ouvertures néceflaires pour l'écoulement de l'humeur & des 
injections -, il a fait voir même par pluficurs expériences faites en préfence 
des commîlTaircs de l'académie; , que ces ouvertures n'étoient ni mortelles 
ni dangereules. 

Il fcmble qu’on put (Te légitimement inférer de ce que nous venons de 
dire, que la morve eft, comme le prétend M. la Fofle, un vice purement 
local. Voici cependant d’autres obfervations qui femblent la remettre dans 
la cia (le des maladies humorales. 

Les fonctions que M. Malouin exerce à la cour, l’ayant mis & portée 
d’examiner plulteurs chevaux des écuries du roi, atteints de cette maladie, 
il entreprit de fuivre cet objet intéreflant y & voici le réfultat de fes ex- 
périences qu’il a communiquées à l'académie. ' ■ 1 

Le premier pas qu’il fit dans cette recherche, fut d'employer l'examen 
anatomique y pluficurs chevaux morveux depuis plus ou moins long-temps 
furent ouverts y le cerveau , dans tous , fe trouva fain y mais la membrane 
pituitaire étoit toujours rouge , plus épaifle Se plus lâche que dans l'état 
naturel , & plus ou moins garnie d'une matière femblable à celle qu’avoient 
jetté les chevaux : elle n’etoit pas également affedée dans tous y dans les 
uns , il n'y avoit qu'une partie de cette membrane qui portât le cara&ere 
de la maladie y dans d'autres , elle étoit totalement viciée & ulcérée : le 
voile du palais étoit le plus fouvent a fié dé , 8c il paroiffoit même , dans 
un grand nombre , que c'étoit de cette partie que découloit principale- 
ment b morve. 

Dans prcfque tous , les poumons étoient malades , & plus ou moins rem- 
plis de tubercules 8e de petits abcès remplis de 1 a matière de b morve y 
fouvent le foie avoit de grandes taches blanches, fur-tout à fa partie con- 
vexe y & fous ces taches, on trou voit prefque toujours des abcès fetnbla- 
bles à ceux du poumon , 8c remplis de b même matière y quelquefois le 
roéfentere, les reins, le pylore Se la trachée-artcre en étoient attaqués; 
mais très-rarement rœfophage, l’cftomac, les inteftins & b rate partici- 
poient à la maladie. 

Plus la maladie étoit ancienne , plus il y avoit de ces parties attaquées : 
dans ceux qui n’étoient malades que depuis peu de temps, on ne trou- 
voit que b membrane pituitaire viciée - , mais dans ceux qui l'étoicnt depuis 
long- temps, on trouvoit toujours d'autant plus de viicercs attaqués, qu’il 
y avoit plus de temps que le mal avoit commencé. 

Muni de toutes ces connoiffances , M. Malouin engagea M. ServiCr, 
maréchal de b petite écurie, à demander qu'il lui fût permis de traiter 
des chevaux attaqués de b morve , Se les expériences dont nous allons 
donner le précis , ont étc frites fous les yeux 8c par les ordres de M 1 *’ les 

écuyers du roi. ' v . -i' . 

Tome XIII, Partie Françoifi. Qq 
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Le premier fujet fur lequel elles furent tentées, étoit un cheval de 
Telle, agc d'environ dix ans, glandé du côté droit, ou hors le montoir, 
& jettant une morve très- fétide par la narine du même côté, qui étoit 
elle-même attaquée & chancreufe. 

On donna à cet animal, une fois par jour, de l’arthiops antimonial , in- 
venté par M. Malouin (a), & une rois de la pervenche hachée & mêlée 
avec du Ton ; on le mit à i'ufage d'une eau blanche faite avec de la pâte 
levée ; on fit trois trous de trépan pour pénétrer dans les linus , & pour 
injeâer par ce moyen la membrane pituitaire, d'abord avec la décoition 
d.uiftolochc, enfuite avec l'caU vulnéraire, & fur la fin du traitement avec 
l’efprit de vitriol-, on le purgea tous les huit jours-, on fit une incifion pour 
découvrir la glande tuméfiée, qui ne cédoit pas aux-remrdes, & on y ap- 
tin cauflique qui U fondit ; on le promena au foicii, & on ubferva 
bouchonner très-fpuvent lorfqu’il étoit à l'écurie. 

Au. bout d’environ quatre mois de ce traitement, le cheval n’avoit plus 
aucun ligne de morve. Se on. céda de lui continuer les rerriedes , quoique 
-M. Malouin (Ht d’avis de n’éloiguer les purgatifs que peu à- peu, pour met- 
tre l'animal à couvert de toute récidive ; mais trois mois s’étant encore 
écoulés, Si le cheval ayant été jugé tres-fain, Se ayant même repris de i’em- 
Jbonpoint, on le remit au travail, qu’il foutint très- bien pendant trois mois, 
& qu’il auroit probablement fputenu plus long-temps, h le bien du lèrvice 
n’avoit engagé M rj - les écuyers à le faire tuer, pour juger par l'ouverture 
de fon corps, de l’effet des remedes : on en trouva toutes les parties fai- 
nes , à l’exception de la membrane pituitaire , du côté droit daquel le che- 
val avoit jetté, qui parut encore un peu enflée & imbue d'une humeur de 
morve ; ce qui marque que ce cheval n’étoit pas à couvert de récidive , & 
qu’il auroit eu réellement befoin de la continuation du traitement que 
M. Malouin vouloit qu’on lui fît. 

Le fécond cheval qui fut fournis aux expériences , étoit âgé de douze ans; 
il étoit pouïïif, & battoit du flanc depuis long- temps-, il étoit glandé du 
côté du montoir , & il jettoit par le naieau de ce même côté une morve 
très- fétide. 

Il fut traité, comme le premier, avec l’anhiops antimonial & la perven- 
che ; mais on 11e lui fit aucun trou de trépan , aucune injeétion , ni aucune 
fumigation par les nafeaux ; on ne fit aucune incifion fur la glande, & on 
n'y appliqua aucun caufiique ; on le purgea feulement d’abord de huit en 
huit jours, puis de quinze en quinze, & enfin on éloigna les purgations 
infentiblement. 

Ce traitement a fuffi , pour que le cheval ait ce fie de jetter & de battre 
du flanc; la rcfpiration efi devenue libre, & il n’a plus toullé; en un mot, 
on l’a jugé guéri de la pouffe & de la morve, & au bout d’environ lîx mois 
on l’a remis à travailler avec les autres chevaux de l'attelage du roi , dont 

I . A , 

(a) Voyez Hifitire 1750. Colleâ. Acad, Part. Franj, Tome X, Sç U Chymie médi- 
cinale de M. Malouin , T. U. p. J 69. 
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il fait partie. & c’eft actuellement celui de tous qui fatigue le plus, étant 1 — 

chargé du poftillon', la feule précaution qu’on ait prife, eft de le purger . 
de temps en temps, & M. Malouin a obtenu qu’on la continuât, Sc que ce N A T ° M 1 L ' 
cheval ne fût jamais réformé, pour voir ce qu’il en arrivera. Année tjGt. 

Le troifieme cheval étoit morveux au dernier degré-, les os même de la 
tête du côté droit, éroient tuméfiés-, il étoit glandé, & jettoit de ce côté 
une morve très-fétide, roufleâtrc,&fouvent mêlée defang-, la narine étoit 
chaucrcufe, Sc pendant qu’on le traitoit de la morve, il fut attaqué du 
farci n. 

On fit à ce cheval trois trous de trépan , & on injeéla les finus avec 
une liqueur vulnéraire -, on lui fit prendre de la poudre d'ariftoloche Sc de 
la pervenche, un peu d'a-thiops antimonial, & il fut purgé quelquefois. 

L’ufage de ces remedes fit allez promptement difparoîtrc te farcin -, mais 
la morve tint bon , & ne fe diffipa jamais entièrement ; elle diminua ce- 
pendant, & devint de bien moins mauvaiic qualité : lorfque le cheval a 
commencé à jetter moins du côté droit, il a jette auili du côté gauche, & a 
continué à jetter des deux côtés, fans jetter cependant pour cela davantage; 
au contraire , la quantité étoit moindre , il a meme été pluiieurs jours uns 
jetter, Sc la morve, fur-tout vers la fin du traitement, étoit devenue blan- 
che , moins épaiife , & fins mauvaife odeur -, la glande du côté droit fut 
attaquée par un cauftique, qui en fit fortir une liqueur purulente, fembla- 
ble 11 de Veau de fàvon ; les os qui étoient tuméfiés , revinrent dans leur 
état naturel-, feulement les purgatifs ayant été négligés pendant quelque 
temps, il parut au jarret gauche une enflure qui le diflipa par l'ulagc de 
ces remedes ; l’anima) même avoir repris de l'embonpoint. 

- Malgré cela , la guérifon de la morve n’avançoit point -, le cheval étoit 
dans les remedes depuis deux ans , & la derniere année n’avoit paru pro- 
curer aucun foulagemçnt; M«- les écuyers jugèrent à propos de le faire 
tuer, & voici ce que M. Malouin obfcrva à l'ouverture de fon corps, qui 
fut faite en fa préfcnc*... •: / ... t , ;i . 

La tête paroi doit dans ion état naturel , excepté au côté droit , où les 
finus zygomatiques & maxillaires étoient encore imbus de l’humeur de 
morve , & où la tubérofité même, de l’os maxillaire en étoit pénétrée -, il 
y avoit un refte de glande adhérent à la ganache ; le lobe droit des pou- 
mons étoit intérieurement rempli de tubercules & extérieurement parfemé 
de taches -bleuâtres; il y avoit un petit abcès & la rate; le relie du corps 
étoit parfaitement fain. • • i, 

Ces obfcrvations femblent replacer la morve au rang des maladies hu- 
morales, pulfqu’elles offrent une guérifon complété d’un cheval morveux, 

«opérée par les feuls remedes internes , & fans aucunes injections qui puf- 
fent attaquer, le vice local , & elles s’accordent en ce point avec les remar- 
ques qu’avoit fait M. Malouin à l’ouverture des chevaux qu’il avoit pré- 
cédemment diffiéqués. 

Malgré cet accord, le fentiment qu’il appuie a été attaqué par M. la Fofle 
le fils : qui dans uo mémoire qu’il pré&nta à l'académie , & quelle a def- 

Qs ‘J 
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*— ■* ■* tiné à être imprimé dans le recueil des favons étrangers , perfifte toujours 
OJ(| à regarder la morve comme un vice purement local. L'académie, frappée 
’ de l’importance de cette matière , & pcrfuadée de l'utilité de ces rechcr- 
tj6t. ches, nomma des commidaires, tant pour examiner l’écrit de M. la Fode, 
que pour afüfter à l'ouverture qu’il fe propofoit de faire de pluficurs che- 
vaux morveux. 

Dans quatre chevaux morveux qui furent ouverts , il ne s’en trouva 
qu'un feul , fur le foie duquel on apperçut quelques taches blanches , en- 
core nctoient-elles que fuperficielles ; le refte des vifceres de cet animal , 
ainlî que tous ceux des trois autres chevaux , étoient parfaitement (ainsi 
on n’obfervoit de vertiges de la maladie que dans les linus maxillaires 8c 
frontaux ; & aux glandes fublinguales ou de la ganache ; les poumons fur- 
tout parurent être abfolument dans leur état naturel 

Comment concilier des faits qui parodient auffi oppofés que les obfer- 
vations que nous venons de rapporter, le font à celles de M. Malouin? 
Elles peuvent cependant être ramenées au même point de vue, en diflin- 
guant deux caufes de morve proprement dite, la première externe, qui 
agit immédiatement fur la membrane pituitaire , & l'autre procédant d’une 
maladie préexiftante , qdi en procurant l’écoulement d’une férofité âcre par 
le nez, irrite la membrane pituitaire , & y occalîonne une inflammation. 
Les coups fur le nez, le réfroiditTement trop fubit, une matière corrofive 
refpirée ou injeélée , feront au nombre des premières caufes , 8c cette 
efpece de morve doit être attaquée par les injections , les fumiga- 
tions , &c. 

La pulmonie, la gourme maligne, la courbature , le farcin & mille 
antres efpcces de maladie , peuvent être regardées comme caufe de la fé- 
condé efpece de morve , 8c il eft évident qu'on tenteroit inutilement de 
guérir celle-ci par des remedes topiques, puifque la caufe fubliftant tou- 
jours, la reproduiroit à chaque inrtant, & qu’il faut dans cette occafion 
détruire avant tout la maladie qui en eft la véritable fourcc : c’eft donc 
alors aux remedes internes qu’il faut avoir recours , & il doit arriver fou- 
vent que , dans ce cas , le vice local fe guérira de hii-même , lorfqu'on 
aura détruit la caufe qui l’entretenoit '$ cette caufe même doit être allez 
commune, parce que la pofition du voile du palais, qui s’abaide beaucoup 
dans le cheval , oblige tout ce qui peut fortir de la trachée-artere , d’enfi- 
ler la route des nafeaux, d’otl il fuit que le moindre vice du poumon doit 
prcfque néceflairement fe communiquer à la membrane pituitaire : les che- 
vaux attaqués de la morve de la première efpece , conferveront leur force 
& leur embonpoint j mais ceux qui feront aftééfés de la fécondé, fouffri- 
ront plus ou moins, & feront détériorés, à proportion de la force & de 
la qualité plus ou moins mauvaife de la maladie qui en eft la principale 
caufe. 

Mais ce qu’on ne doit pas perdre de vue, c’eft que la morve de la pre- 
mière efpece peut & doit afièaer les vifceres de l’animal , fi elle dure long- 
temps j on fait avec quelle facilité les v aideaux fanguins repompent des 
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matières purulentes , pour les aller reporter ailleurs fur les parties où le 
cours du fang'eft le moins vif. Il doit donc très- fouvent arriver que la 
morve même de la première efpecc exige , lorfqu’elle a duré quelque 
temps, les mêmes remedes que celle de la féconde, 8c peut-être ieroit-il 
prudent d’adminillrer en même temps & les topiques & les remedes inter- 
nes ; ce feroit affûter le fuccès des uns 8c des autres fans aucun inconvé- 
nient. Cette efpece de métaliafe paraît même n’avoir pas été inconnue à 
Ariflote qui, en parlant de lane 8c décrivant une maladie de cet animal, 
qui reffemble beaucoup à la morve, en diftinguc deux elpeces, dont une 
qui fe borne à la tête 8c qu'il ne regarde pas comme mortelle , peut , dit-il , 
le devenir , fi elle gagne le poumon. 

Il réfulte de tout ceci que les obfer varions & les expériences de M. Ma- 
louin, quoiqu'on apparence très-oppofées à celles de M. la Foffe, fe peu- 
vent concilier avec elles, quelles n'ôtent point à ces derniers le mérite 
& l'honneur d’avoir découvert le fiege le plus ordinaire de cette maladie ; 
mais les unes & les autres laiffent encore entrevoir une longue fuite d'ob- 
fervations néceffaires pour bien difeemer les fymptomes qui en caraéiéri- 
fent les efpeces , celles qui fe peuvent guérir , celles qui font incurables, 
& enfin les différens remedes qu'on doit employer, & qui doivent vrai- 
femblablement varier autant que les maladies qui peuvent caufcr ou ac- 
compagner la morve : quoi qu’il en foit , la réuflîte complété fût-elle ré- 
fervée à la poftérité , on devra toujours aux travaux dont nous venons de 
rendre compte, d'avoir mis les phyficiens & ceux qui s'occupent de la mé- 
decine vétérinaire , à portée de combattre avec fucccs une maladie qu'on 
avoir toujours jugée incurable, & qu’il feroit cependant fi intéreffant de 
pouvoir guérir , ne fut-ce que dans quelques cas particuliers. 


A N A t o M I g. 
Annie ij6t. 
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t 

HUI. I- /h 18 Juin 1758, le temps ayant été ferein à Nîmes tout le jour, le 
vent, qui iétoit nord & affez foible, fe rangea tout-à-coup à l’oueft vers 
les cinq heures -, un feul éclair précéda un coup de tonnerre qui , tombant 
dans une aire découverte , où pluiieurs ouvriers travailloient, mit le feu 
à un gerbier ou meule de gerbes, 8 c tua une femme', comme elle n’avoit 
point changé de couleur 8 c qu'il ne paroifioit fur elle aucune marque de 
coup, on la crut encore en état d'erre fccourue, & on appclla M. Razout, 
médecin de l'Hôtel- Dieu de Nîmes, & correfpondant de l’académie, qui 
ne put la voir qu'environ une heure après l'accident ; elle n'étoit nulle- 
ment noircie , & avoit confervé toute fa couleur naturelle •, les levres ♦» 
étoient un peu livides , & on obfervoit à la nuque du col , que les che- 
veux étoi’ent brûlés dans l'efpace de deux travers de doigt , 8 c que la peau 
y étoit un peu ridée. Elle étoit cffcétivcmeiit debout & la tête courbée 
lorfqu'elle fut frappée : M. Razout lui fit, à tout hafard, ouvrir la veine, 
le fang jaillit à un demi-pied, mais ce ne fut que pour bien peu de temps, 
car il n't'n vint qu’environ une once ou le quart d'une palette •, ce qui eft 
cependant à remarquer : car probablement elle avoit été tuée fur le champ , 

& par conféquent une heure avant la faignée -, l'endroit où étoit placée la 
brulure , & la violence ordinaire des coups de tonnerre ne permettent 
gucrc d'en douter. 

I I. 

Le même M. Razout a envoyé à M. Bourdeliti l’oblervation buvante, 
dont l'importance a engagé l’académie à la publier dans le plus grand 
détail. 

Madcmoifelle *** , âgée de vingt-deux ans , ne Jouiffoit pas depuis 
quelque temps d’une famé parfaite, elle maigrifloit tous les jours; elle louf- 
froit de temps en temps des douleurs vagues aux articulations, il lui fur- 
venoit des laflîtudes fpontanées; elle étoit fujette à des fluxions aux dents 
8 c au vifage, à des catares, 8 c c. Au mois de mai 1758, elle fut attaquée 
d'une toux continuelle , jointe à un mal de gorge violent & à une fievre 
aiguë qui redoubloit tous les foirs. Cet état alarmoit , avec raifon : cepen- 
dant cet orage , qui n'étoit que le prélude des maux auxquels elle alloit 
être expoféc , céda au traitement méthodique & au lait de chèvre que 

E irefrrivit M. Razout; la malade fe remit a fiez bien, 8 c aux laffitudes dou- 
oureufes près , qui fe firent fentir de temps en temps, elle jouit , au moins 
en apparence , d’une allez bonne fânté jufqu’au printemps de l’année fui- 
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vante 17^9, que le mal le déclara dans toute fa force, & que M. Razout — 
fut appelle pour la fecourir : voici l’état dans lequel il la trouva. » 

Elle avoit un chancre fcorbutique des plus malins à fa levre fupérieure, f A T 0 M 1 E> 
il en occupoit le dcifous & le dehors , les bords en étaient blancs, cal- Aruiée ijGi. 
leux & meme carcinomateux', la fanic ou liqueur ichoreufe qui en couloit, 
était très-fétide, & la levre avoit plus d’un pouce d’épaiffeur : un fécond 
chancre occupoit la levre inférieure •, il était de la meme nature que le 
premier , mais moins confidcrable : les gencives étaient mobiles , pâles » 
quelque peu livides & (signantes , trois dents s’étoient dérachées prefque 
d’elles- memes de leurs alvéoles , il y avoit plulîeurs ulcérés dans la bouche 
& au golîer ; l’habitude du corps étoit parlcinée de taches violettes , rou- 
ges & brunes ; b malade avoit une petite fièvre qui redoubloit tous les 
•loirs , & le redoublement était marqué par un frilïon allez fort. 

: Tel étoit l'état de b malade lorlque M. Razout fut appellé, bientôt des 
douleurs violentes fc firent fentir, comme elle le difoit elle-même, dans 
b moelle des os , & parvinrent au point de la rendre entièrement per- 
clufe ; il parut des exoftofes à b crête du tibia & il la partie moyenne de 
i’avant-bras de l’un & de l’autre côté; elles égalèrent en grolfeur une demi- 
coque de noix , 8 c la partie ou elles fe montrèrent , devint d une fenfibi- 
lirc fans égale, quoiqu'elle ne parut pas avoir changé de couleur; le fang 
étoit totalement infcéké , du moins il parut tel dans deux faignées que 
M. Razout fit faire par complaifance pour la malade , qui croyoit en rece- 
voir du foubgemeut; on ne voyoit dans la palette qu’une pellicule épaiife 
de quelques lignes & d’un violet très- foncé , nageant dans une féro'îté 
claire 8 c ténue. 

Les remedes les plus efficaces en pareil cas, furent employés par M. Ra- 
zout, (irops acidulés, minoratifs, efprit de cochlearia, petit-lait altéré avec 
le creflbn, tout fut mis en ubge; on effaya même les friéHons mercuriel- 
les , qui ne firent qu’augmenter le mai ; on attaqua les exoftofes avec les 
linimens , les baumes & même la pommade mercurielle , on panfoit les 
chancres avec des digeftifs animés , le balîlicum imprégné de diverfes tein- 
tures fortes , & le baume verd ; on détruifoit les chairs baveufes avec le 
précipité , & on fc fervoit pour les gencives & pour les ulcérés de la bou- 
che, du collyre deLanfranc; malgré tous ces remedes, fi naturellement in- 
diqués, le mal augmentait toujours, & la malade en étoit venue au point 
de n’avoir de repos ni jour ni nuit , fans que le firop de pavot & les autres 
narcotiques qu’on lui donnoit, partent lui en procurer. L’état dans lequel 
elle était alors, paroiffoit le dernier période de b mabdie : en effet, on 
ne pouvoit guère en imaginer une plus trille ni plus défefpérée. Ce fut 
dans ces circonflances que M. de Sauvages, qui fe trouva alors à Nîmes, 
confeiib il M. Razout d employer b fimple dscoélion du folanum Jcandens 
ou dulcamara, qui lui avoit été indiquée par M. Linnarus, comme un fpé- 
eifique contre ccs fortes de maladies feorbutiques. M. Razout eut beau- 
coup de peine à y faire confcntir les parens de b Demoilelle malade, 
parce qu’on leur avoit inlinué que cette plaine étoit un violent poifou ; cc- 
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pendant il vint à bout de les déterminer , & on commença à en faire ufage 
le 9 juillet , d’abord à trcs-pctite dofc , & cnfuice en augmentant peu-à- 
pcu. 

Les premiers effais n’en furent pas heureux , les douleurs dans les extré- 
mités devinrent excefïïves & infupportables; il s’y joignit des élancemens 
fi vifs dans la tête , que la malade difoit qu'il lui fcmbloit qu'on lui arra- 
chât les yeux. En effet , ces élancemens augmentèrent pendant les quinze 
premiers jours , à un tel point que lès yeux fc troublèrent , devinrent vi- 
trés, c’eft- à-dire demi-opaques & bleuâtres , & qu'elle perdit abfolument 
la vue. M. Razout ne fc découragea point par ce mauvais fùccès, il fit con- 
tinuer le remede avec plus de foin , & il eut enfin la fatisfaérion de voir, 
dès les premiers jours a’août , une diminution bien marquée des fympto- 
mes de la maladie, les douleurs diminuèrent, les chancres donnèrent une 
bonne fuppuration, les véficatoircs coulèrent abondamment, les élancemens 
de tête furent moins vifs & moins fréquens , les yeux reprirent leur cou- 
leur naturelle & leurs fondions, les ulcères fc cicatriferent, les taches dif- 
parurent , auflî-bien que la fièvre , l’eftonuc fe rétablit , & la malade re- 
vint peu-à-peu aux alimens folides que depuis long- temps elle n’avoit pu 
foutenir ; l’ufàge du folanum continué jufqu’à la fin de feptembre , fit in- 
fenfiblement difparoitre les exoftofes, les douleurs s'évanouirent, le fom- 
meil naturel revint, les chancres & les ulcérés fe guérirent totalement, les 
gencives reprirent leur fermeté & leur couleur vermeille; enfin la malade 
paffa d’un état prefquc défefpéré à une entière guérifon , fans autre remede 
que le folanum dulcamara , (î ce n’eft que, lorfqu'elle en cefla l'ufage , 
M. Razout y fubftitua le lait danefle pendant quelque temps; & ce qui eft 
digne de remarque, c’cft qu’il n’eft furvenu aucun inconvénient pendant 
l’ufage de ce remede ; il n’a produit ni vertige ténébreux , ni ardeur de 
golicr , ni aucun autre fâcheux fymptome , il n’a produit aucunes évacua- 
tions, ni par les (elles, ni par les urines, ni par les lueurs; un jour feule- 
ment la dofe du remede ayant été mal à propos augmentée , la malade ref- 
fentit tthe ardeur dans l’eftomac , qui fut fuivie de naufees & de vomiffe- 
mens , mais on en fut quitte pour cefler l’ufage du remede pendant vingt-, 
quatre heures , & tous les accidens cefTercnt. 

Le remede paroît donc agir, pour ainfi dire, par extinélion; il va cher- 
cher dans la truffe du fang le virus feorbutique , qu’il combat & qu’il dé- 
truit : il y a même lieu de croire que c’eft fans retour; car M. Razout, qui 
a exprès attendu deux années avant que de communiquer cette obferva- 
tion à l'Académie, n’a obfervé dans la malade aucune marque de récidive; 
clic jouit d’une parfaite famé; elle a eu depuis une fièvre continue fimple, 
qui a cédé aux remedes ordinaires, & dont la.convalefcence n’a été ni lon- 
gue ni laborieufe; ce qui n'auroit certainement pas été, s’il y avoit eu la 
plus petite quantité de virus feorbutique dans le fang. 

O n peut donc regarder cette plante comme un remede très-efficace dans 
le traitement de cette maladie, bien plus commune qu’on ne penfe. Voici 
1 a manière de l’employer. 

La 
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La plante cft le foianum fcandens , ou dulcamara (a), vulgairement — — — 
connu lous le nom de vigne de Judée ; elle eft très-commune & très-fa- ^ n a t o m t s. 
elle i élever. On prend , en commençant , un demi-gros de la tige récente 
ou fraîche de cette plante, on en ôte les feuilles, les fleurs & les fruits, Annie ij 6 i. 
on la coupe par petits morceaux , & on la fait bouillir dans feize onces 
d'eau de fontaine jufqu’à la diminution de moitié ; on coule cette décoc- 
tion, on la mêle avec partie égale de lait de vache bien écrémé, & on en 
fait boire au malade un verre de quatre heures en quatre heures ; on aug- 
mente peu- à-peu la dofe de la plante jufqu'à deux gros, du moins M. Ra- 
zout n a-t-il pas été plus avant, & il n'y a pas lieu de préfumer qu'aucun 
malade fe puilfe trouver dans un état plus déplorable que la detnoifelle qui 
a fait le fujet de cette obfervation , & put exiger une plus forte dofe -, elle 
pourroit même, comme nous l'avons vu , être fujette à des inconvénient, 

& c’eft à Lt prudence du médecin à en régler la quantité. 

I I L ' 

- • . ... I ' . 

On croît communément que les mulets ne font pas fujets , comme le» 
chevaux , à la maladie qu’on nomme morve : voici cependant une obfer- 
vation qui prouve le contraire. M. Collet, gendre de M. la Foffc, maré- 
chal des écuries du roi , a fait voir à l’académie la cloifon du nez d'un 
mulet qui avoit été attaqué de cette maladie ; il y avoit du côté du mon- 
toir quatre grands ulcérés qui pénétroient la membrane pituitaire jufqu'au 
cartilage exclusivement. Cette obfervation jufqu'à préfent unique dans le 
mulet , fait une époque dans la médecine vétérinaire. 

I V. 

.Le a R novembre 1761 une femme de Ciudadella , ancienne capitale de 
rifle de Minorquc , accoucha après neuf mois de groffeffe & (ans aucun ac- 
cident extraordinaire , d'un enfant monltrueux , qui ne vécut que trois heu- 
res ; c'étoit un véritable cyclope , tels que les poètes les ont dépeints ; il 
avoit environ feize pouces de long; la tète étoit fort greffe, & le vifage 
large & très applati en devant ; au milieu de la partie inférieure du front, 
à La hauteur ou font ordinairement placés les deux yeux , il y en avoit un 
fcul affez grand & ouvert, autour duquel on obfcrvoit trois efpeces d'in- 
ciiions irrégulières; au deffus de cet <ril , à la diflance d'environ deux à trois ' 
doigts, il Tortoit du haut du front une éminence pendante en forme de 
corne , mais molaffe, & fous laquelle on trouva un fécond oeil, infiniment 
- plus petit que le premier ; il ne paroiffoit dans ce fingulier vidage aucun 
vertige de nez, fi ce n’eft qu’on crut en trouver l'ouverture fous la levre 
fiipérieure ; la tête étoit garnie de beaucoup de longs cheveux , & les épau- 
les, le ventre Se les eûmes remplies de poil. M. Mezeray, correspondant 
de l'académie, auquel elle doit la defeription de ce monrtre, auroit bien 

(•) y. C. Buth. Pin. /. 167. InJL R. htri. ci Tounuftrt , /. 149. 

Tome XIII. Partit Françoiji, R r 
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voulu l’avoir pour le conferver dans l’efprit de vin , ou tout au moins pour 
le diüequer ; niais jamais il ne put y faire confentir les pare ns , quelque 
chofc qu’il leur offrît : tout ce qu’ils voulurent bien lui permettre , ce fut 
d’ouvrir en leur préfence l’éminence charnue qui étoit au haut du front» 
& fous laquelle fe trouva le petit œil dont nous avons parlé. 11 eft à pré- 
fumer qu’un examen plus détaillé auroit pu préfenter quelque fingularité in- 
térelTante ; ce n’eft pas la première fois que des préjugés de cette efpec# 
ont retardé les progrès de 1‘aaatomie. 


V. 


Il eft né à Bernon en Champagne, en fèpterobre 175 A, une fille qui ap- 
porta en naidant toutes les marques extérieures de puberté-, âgée feule- 
ment de quatre mois elle a commencé à être réglée , & l’avoit toujours 
été, lorfque le 30 novembre 1760, M. Baillot, chirurgien demeurant à 
Lignere?, près Tonnerre, en envoya Tobfervation à M. Morand, qui l’a 
communiquée à l’académie. Cette fille eft incommodée la veille de fes ré- 
glés, qui durent ordinairement trois jours 3 mais dès qu’elles paroiftent, elle 
reprend fou état naturel , elle jouit d’ailleurs d’une bonne fauté. 11 y a peu 
d’exemples d’une puberté aulfi précoce. 


V L 

L’acaij^mie a fait part au public, dans îe volume de 175 6 (a), d'une 
obfervation (ingulierc , qui lui avoit été communiquée par M. Lardillon fou 
correfpondaut. 11 y étoit queftion d’une jeune fille de Pomard, à demi- 
lieue de Bcaume, qui avoit paffé près de quatre années fans prendre d’au- 
tre nourriture que de l'eau & fans pouvoir fe fervir de fes jambes , le tout 
accompagné d’accùfcns très-extraordinaires & très-fâcheux, & qui cepen- 
dant avoir été guérie, ftùvant le pronoftic de M. Lardillon, dès qu’elle 
s’étoit trouvée affujettie aux évacuations de fon fexe. Ce fait fi intéreffiint 
a été fuivi par M. Lardillon, depuis l'été de 1755 , où finiffoit la relation 
qu’il en avoit envoyée, jufqu’en 1759 3 & voici Je réfultat de fes obfcr- 
va rions. 

La fanté de Chriftine Micheiot ( c’eft le nom de cette fille ) s'eft allez 
bien foutenue depuis 1755 , quelle commença à être réglée , jufqu’en 1759» 
elle roangeoit allez bien , mais ne marchoit fans béquilles que rarement, & 
dans des intervalles allez courts. Au commencement du printemps elle ref- 
fentit dans les jambes des douleurs fi vives & fi continues, que les païens , 
effrayés, crurent devoir implorer pour elle la miféricorde divine, & la me- 
nèrent en pèlerinage à Notre-Dame de l’Etang, où elle avoit déjà été au 
commencement de fa maladie. 

Elle y trouva en effet du fecours, ma» d’une façon différente de celle 
qu’ilsavoient imaginée. La première fois, la violence de U foif quelle £uuf~ 

(j) Vcyei K|ft. 1736 , C»Hcd-. Acai; ftit Pranç. Toae XU. 
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frit en revenant, lui fit faire des efforts qui lui délièrent la langue ; celle-ci . — — — — 
les fecouffes quelle reçut pendant une route de dix lieues , quelle fit en ^ 
charrette, les efforts qu’elle fit pour monter, en fe traînant fur fês genoux, ■ • 1 * 

jufqu'à la chapelle, fituée fur une montagne haute & roîdc, pour en def- Année ijGi, 
cendre de la même maniéré, & enfuite pour fe relever; l'action même de 
l’imagination violemment échauffée, furent probablement les caufes phyfî- 
ques defquelles Dieu voulut fe fervir pour lui accorder le foulagement 
qu’elle demandoit. Elle revint en effet très-foulagée , 8 c en état non-feu- 
lement de fe foutenir, mais encore de fuivre les vendanges avec autant 
d'exaétitude que fes compagnes. 

M. Lardillon , qui la vue au commencement du mois de novembre 1759, 
la trouva marchant d'un pas ferme & aifé; & lui vit même monter un ef- 
calier fort long & très-roidc, il lui fit faire la révérence, & trouva quelle 
plioit les genoux avec beaucoup de foupleffe ; mais le pere & la mere lui 
avouèrent que, fur- tout depuis l’approche de l'hiver, ils s’apperccvoient 
que la fanté de leur fille étoit chancelante, & que fa guérifon n'était pat 
autfi parfaite qu’ils l’a votent cru d’abord, fur quoiM. Lardillon les exhorta 
il conduire leur fille à Beaune , pour confulter M™. Ganiare & Patin , mé- 
decins de cette ville, Au ce quil y avoit à faire pour rendre cette guéri- 
fbn complété. 

Elle fit le voyage il pied , & marcha plus d’une heure dans la ville avant 
que d’arriver dans la maifon où M. Lardillon & ces deux meffieurs l’attcn- 
doient; auflî elle étoit très-laffe & fort cffouflée : fes jambes & fes pieds 
parurent être dans un état naturel : mais cependant un peu d'enflure qu’on, 
y remarqua au-deffus de la cheville , donna lieu à des queftions : il parut 
par fes réponfes que fes réglés n’étoient pas telles quelles dévoient être , 
ni pour la quantité ni pour la qualité , & quelle rejettoit tous les alimens 
quelle prenoit excepté le pain & l'eau. Il fut aifé d’en conclure qu’elle avoit 
encore dans leftomac & dans les premières voies des levains qu’il falloit 
évacuer, pour éviter les mauvais effets qu'ils auroient pu produire pendant 
l’hiver; dans cette vue, M. Lardillon & fes collègues lui propoferent de 
venir à l'hôpital de Beaune, où ils pourraient lui adinini/trer les fêcours 
néceffaires, & elle le promit. Elle n’y vint cependant pas , elle ne fit aucun 
remede , & guérit malgré cela fi parfaitement , qu’au mois de décembre 1761, 
elle jouiffoit d'une fanté parfaite, qui fe foutenoit depuis plus de deux an- 
nées : elle marchoit avec la plus grande facilité , travailloit afliducment de 
fon métier de couturière , & avoit pris le plus brillant embonpoint ; en un 
mot, M. Lardillon la regarde comme guérie, & il y a toute apparence 
quelle fera déformais affez heureufe pour ne plus occuper de place , du 
moins à ce titre, dans l'hifloirc de l'académie. 
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Anatomie. 


Année iy6z. 

Bifi. 


Sur i es y eu x de quelques Poissons. 

ÎL/a satomie comparée on l'examen des parties fcmblables dans 
l'homme & dans les diftërens animaux, cft un des plus utiles- moyens qu’on 
puilîcr mettre en ufage pour éclaircir une infinité de queftibns; fouvent tel 
organe , dont il cft prrlque impofliblé de connoître la conftruction dans 
une certaine efpccc, fe préfente à découvert dans un autre, & plus fou- 
vent encore des ufages qu’on croyoit pouvoir attribuer à différentes par- 
ties dans l'homme , fe trouvent abfolument détruits par l'impollîbilité de 
les attribuer à ces mêmes parties dans d’autres animaux. 

C’eft fous ce point de vue que M. Haller a envifagé les recherches qu’il 
a entreprifes fur les yeux des poiflons , defquelles il a fait part à l’acadé- 
mie, 8c il n’a pas été trompé dans fon attente-, fes obfervations lui ont 
valu , outre une connoiffance exa&e de cet organe , la décihon de quel- 
ques points d'anatomie très-intéreffans & très-conteftés. Nous allons ellàyer 
de donner une idée, non de tout fon travail, mais de ce qu’il lui a offert 
de plus nouveau & de plus intéreffant; & pour mieux nous faire enten- 
dre , nous commencerons par remettre fous les yeux du leéleur une courte 
defeription de l’œil & des diftérentes parties qu'il contient. 

L’œil eft en général une efpece de globe plus ou moins approchant de 
l’exaéfc fphéricité ; dans la plupart des animaux il cft logé dans une cavité 
formée par les os de la tête , & qu’on nomme orbite , dans laquelle il peut 
fe mouvoir par l'aéHon de plaideurs mufcles deftinés à cet ufage. 

A la partie poftérieure de ce globe eft une efpece de queue ou pédi- 
cule affez conlîdérable , qui, paffant par une ouverture qui fe trouve au 
fond de l’cubite, va fe perdre 8c fe confondre dans le cerveau; ce pédi- 
cule eft le nerf optique. 

Ce nerf eft recouvert de deux enveloppes, qui font l’une & l'autre des 
produirions des méninges ou. membranes qui enveloppent le cerveau; l’ex- 
térieure, qui tire fon origine de la dure merc, forme» en s’épanouifTant, 
l’enveloppe extérieure de l’œil , à laquelle , à caille de fa dureté , on a 
donné le nom de febérotique (a). Cette membrane eft opaque dans fa plus 
grande partie, mais au devant de l'œil, elle prend une courbure un peu 
plus convexe, & devient auftï tranfparentc que les plus belles lames de 
corne; auffi cette partie porte-t-elle le nom de cornée tranfparentc » pour 
la diftinguer du relie de la felérotique que quelques-uns nomment cornée 
opaque. , i . 

Sous cette enveloppe on en trouve une fécondé , qui n’eft qu’une ex- 
pa n lion de la première, & qu’on nomme choroïde , c’cft-à dire (b), fépa- 
ration ou enveloppe; celle-ci s’applique exallement contre l’intérieur de 


(a) , iutus. 

(i) X»{i '£» , fcpjro , incluio. 
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h fclérotique, jufqu’à l’endroit où commence la comée tranfparente ; là, ——— — — 

elle s’en fépare & traverfc absolument le globe de l’œil , formant un plan . 

qui fert de bal'c à l’elpecc de calotte que forme la cornée tranfparente : ce A N ^ T - O M * r ' 

plan porte le nom d'uvée , à «caiife de la couleur de fa partie interne, qui Annie 

rctfemble à celle d’une peau de raifîn noir c’e fl fur la partie antérieure 

qu'efl placé ce cercle coloré qu’on nomme iris, & qui entoure l’ouver- _ 

turc de la prunelle. Derrière cette membrane, & à très-peu de diflance, 

en efl placée une autre qui fe détache auflî de la choroïde 8c qu'on nomme 

couronne ciliaire , celle-ci embraffe & tient fufpendu vis-à-vis la prunelle 

uii corps tranfparent & prefque lenticulaire , qu’on nomme cryjiallin enfin , 

la partie médullaire du nerf optique s'épanouit auflî , & forme une troi- 

fieme membrane très fine & comme muqueufe , qui tapiffe fous la choroïde 

tout le fond de l’œil, & qu'on nomme rétine. 

Toutes ces membranes partagent, comme l’on voit, l’œil en trois cham- 
bres ou cavités, l’antérieure, comprifc entre la cornée tranfparente & l'iris, 
communique, par l’ouverture de la prunelle, avec la fécondé, comprifc 
entre la même membrane de l'iris , la couronne ciliaire , St le cryftallin ; 
ces deux chambres font remplies d’une liqueur prefqu’au/Iî claire Se auflî 
fluide que de l’eau, & qu’on nomme, pour cette raifon , humeur aqueujè , 
la troitieme chambre, qui n’a nulle communication avec les deux premiè- 
res , eft remplie d’une efpcce de gelée tranfparente , qu’on nomme humeur 
yitrée. C'eft par le moyen de cette admirable ftruéhire que les rayons de 
lumière , reçus par l'ouverture de la prunelle , vont faire , par les réfrac- 
tions qu’ils éprouvent dans l’œil, une peinture exaéle des objets extérieuts- 
fur la rétine qui tapiffe le fond de cet organe. 

Telle eft en général la defeription de l'œil-, mais cette ftrudure éprouve 
des variétés dans les différentes efpcces , 8c ces variétés peuvent fervir à 
éclaircir une infinité de points fur i’ufigc des différentes parties de cet or- 
gane. Nous allons rendre compte de celles que les obfervatjons deM. Hal- 
ler lui ont fait obfetver dans les poiflbns. ‘ 

• Le nerf optique y eft beaucoup plus confidérable que dans les autre» 
animaux , une grande partie des tubercules qui , dans les poitîons , tiennent* 
lieu de cerveau , Semblent deftinés à lui fournir fa partie médullaire -, 8c , 
ce qui eft bien digne de remarque, c’eft que, malgré Tinfealité du nom- 
bre & la variété des figures de ces tubercules dans les différons postions, 
les deux qui tiennent lieu de couches des nerfs optiques ont une ftruéhire 
confiante dans tous les poitîons-, ils font creux & contiennent un ventri- 
cule, comme dans les oifeaux, reffemblancc fingulierc entre deux efpeces- 
fi differentes , mais qui n’eft cependant pas la feule & de laquelle nous au- 
rons occafîon de remarquer plus d’un exemple dans les obfcrvatinns de 
M. Haller. Ces nerfs ne s’unifient point, comme dans l'homme, fur la- 
felle fpbénoïdale, mais les couches dont ils partent le font par des fibres 
tranverfales qui , apparemment , tiennent lieu de cette union : mais s’ils 
ne s'unifient pas dans leur trajet, le croifemcnt qu’on ne fuir que foup- 
çonner dans l’homme, y eft apparent, ils fe croifent avant que d’entrer 
dans les orbites -, on voit évidemment que le nerf qui part de la couche-- 
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■ droite, va fe rendre à l’oril gauche, & celui qui part de la couche gauche 
à l’œil droit. Il eft bon de remarquer que ce croilëment eft commun à 
1 M . 1 f ' tous les nerfs de toutes les efpeces connues, où il eft démontré par mille 
tjGz. expériences, & que, quoiqu’on en ignore la raifon , il paroît être nécef- 
fairc dans tout le fyfteme nerveux. Le nerf optique eft allez ûmple dans 
les poiftons , & fa fubftance médullaire y eft partagée en efpeces de fai f- 
çcaux unis par une toile cellulaire qui leur fert de gaine : cette fubftance 
médullaire fort en malle , quand on prelfe le nerf, Se n’eft point recou- 
verte de cette efpece de membrane criblée, qui, dans quelques animaux 
terreftres, ne laide paffer dans ce cas 1a moelle qu'en filets. 

Nous avons dit que les différentes membranes du globe de l'sil étoient 
formées par l'expanfion de celles qui enveloppent le nerf optique , & par 
l’expanfion de fa partie médullaire ; mais ce qu’il y a de fingulier, c’eft que 
cotte produdtion des membranes ne fe falTe pas de la même manière dans 
tout le genre des poiftons : les uns, comme la carpe, la lotte, le munier 
& la tanche, retiennent en cette partie la même ftruéhare que les quadru- 
pèdes, Se dans les autres, comme la truite, le faumon, l’ombre chevalier, 
on retrouve la ftruchire de l’œil des oifeaux. 

Dans les premiers, le nerf optique eft couvert d’une enveloppe très- 
dure, & aufli-tôt après qu’il a traverfé la felérotique ou enveloppe exté- 
rieure de l’œil, il produit cette membrane argentée, qui, dans les poif- 
fons, fert de choroïde : immédiatement après, il produit une membrane 
remplie de vaifteaux qu'on nomme , pour cette raifon , vafculairc , qui 
n’exifte que dans les poiftons, ce n’eft qu’une ligne plus loin qu’il produit 
la rétine , qui fe trouve , par conféquent , éloignée du fond de l’œil d’une 
quantité cunlidérable, & dont les lames paroillent être une produélion de 
la fubftance blanche ou médullaire du nerf optique; dans tout ce trajet, 
depuis le fond de l’œil jufqu’à la rétine, le nerf eft étroitement enveloppé 
d’une membrane noire , qui eft une extenlton de la pie-mere ; il fort encore 
de la circonférence du cercle , par lequel le nerf optique s’épanouit , des 
faifccaux de fibres qui vont, en s'épanouiftant , former cette membrane 

3 u ’on nomme arachnoïde , qui s’applique fur la rétine, & à laquelle on a 
onné ce 110m il caufc de fa rcffemblance avec des toiles d’araignée ; nuis 
M. Haller n’a jamais pu les fuivre jufque-là. 

Dans les féconds, le nerf optique donne bien à-peu-près les mêmes 
membranes, mais il fe dilate en formant comme un arc du cercle, & la 
rétine eft foutenue par un appendice moins long, à la vérité, mais fera- 
hlable à celui qu’on obferve dans les oifeaux, Ta coupe de la membrane 
noire à l’endroit où paffe le nerf optique eft très-elliptique, & la moelle 
de ce nerf y paroît à découvert ; la furfacc par laquelle ce même nerf eft 
terminé, eft longue comme dans les oifeaux. Si a, comme dans ces der- 
niers, une artere qui en parcourt la longueur; on n’y voit point cette 
membrane , fervant de bafe à la partie qu’on nomme peigne , dans les 
yeux des oifeaux. Si qui couvre l’entrée du nerf optique, cette partie man- 
que absolument, même dans les poiftons dont nous venons de parler, & qui 
ont la ftrutlurc de leurs yeux la plus Semblable à celle des yeux des oifeaux. 
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Quelle peut être la raifon de cette diverfité qui s’obferve dans les diffé- 
rentes efpeces de poiffons? il feroit peut-être difficile de l'affigner ; mais 
on peut, fuivant la penfée de M. Haller, en tirer une maxime bien utile 
aux phyllcieus, c’eft de ne jamais conclure par analogie d’une efpeceà l’au- 
tre, & d'être toujours en garde contre les inductions. 

La rétine eft de toutes les parties de l’ail, celle qui a fourni les ob- 
servations les plus fatisfaifantes à M. Haller. On foupçonnoit depuis long- 
temps, 8c les obfcrvations de Ruylch 8c d’Albinus fembloient même l'in- 
diquer, que la rétine étoit compofée de deux plans diiférens, dont l’un 
étoit un réfeau de v aideaux extrêmement fins , 8c l’autre une elpece de 
pulpe blanche qui recouvroit le premier ; mais on n’avoit pu encore par- 
venir à avoir ces deux feuillets léparés 8c entiers. 

La même difficulté ne fe trouve pas dans les poiffbns, toute fa précau- 
tion néceffaire eft de fe fervir des yeux les plus frais-, la rétine eft fi déli- 
cate, que le plus petit commencement de putrcfaCtion fuffit pour la dé- 
truire ; mais , en fe fervant d’yeux frais , il fuffit de féparer cette tunique 
de celles qui la couvrent : ce qui fe peut toujours faire avec facilité. On 
âpperçoit alors, à travers le corps vitré, une infinité de fibres blanches, 
partant dn cercle terminateur du nerf optique comme d’un centre, & ve- 
nant fe terminer à l’endroit oïl commence l’uvée Initiant enfui te l’œil 



A k a t o m i r. 
Annie tj6z. 


dans de l'eau-de-vic, la rétine, qui eft naturellement très épaiffe dans les 
poiflons, s'y endurcit -, 8c alors on féparc la membrane pulpeufe qui eft 
affez épaiffe, de la lame fibreufe; & il ne relie de la rétine qu’un némif- 
phere appliqué fur le corps vitré compofé de fibres extrêmement déliées, 
8c qui pourrait porter 1 jufte titre le nom de membrane arachnoïde. 

Quoique M. Haller n’ait pas encore pu parvenir à féparer les deux la- 
mes de la rétine dans l’homme & dans les animaux ter r. -lires auflî parfai- 
tement qne dans les poiffons, cependant il en a vu allez dans plufienr» 
efpeces, pour que fes obfcrvations réunies à celles de Ruyfch, d’AIbinus 
le de M“- Miller 8c Zinn , l’autorifent à donner la même ftruCture à la 


rétine de l’homme, c'eft- à-dire, à b compofer d’une membrane muqueufe 
8c d’nne arachnoïde. 


M. Haller a obiervé dans b rétine des quadrupèdes un grand nombre 
de vaiffeaux fanguins, partie artériels, & partie veineux -, ces vaiffeaux, à 
mefure qu’ils fe fubdivifent, perdent leur couleur rouge & deviennent 
invifibles : exemple évident de b production des vailfeaux artériels di* 
leçon d rang. 

Mais b pl us belle oblèrvation que M. Haller ait faite dans fes recher- 
ches fur les yeux des poiffons, c’eft celle d'une mucolîté noire & opaque 
qui recouvre extérieurement b rétine, & fe trouve par fa (ituation inter- 
polée entre b rétine & b choroïde. Cette coudre opaque qui empêche 
les rayons de lumière de parvenir jufqu’à b choroïde , ne permet pas de 
fuppofer, avec M. Mariotte, que cette tunique foit l’organe de la vifion-, 
elle attribue inconteftablement cette noble fonction à b feule rétine, & 
décide bns retour une queftion qui partageoit depuis long temps les am- 
tomiftes» •"» 
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— Le corps vitré eft extrêmement petit & très- plat dans les poiffons ; le 
Anatomie ner ^ °P t 'S ue Parcourt chez eux un cfpace conlidérablc avant que d'y arri- 
' ver; & c’eft dans cet cfpace que le loge, entre les deux '«mes de la cho- 
Annéc lj6l. roïde, un mufcle nommé fer à cheval, & la lame vaf. ûljire ; malgré là 
petiteffe, il offre des objets intéreffans & qu’on ne voit point dans les yeux 
des autres animaux : ces objets font les vaiifeaux antérieurs & puftérieurs 
du corps vitré : mais avant de parler de ces vaiffeaux , il cft néceffairc de 
décrire une organifation particulière de l’œil des poiffons. 

Ces animaux n’ont point de couronne ciliaire : l’uvée eft chez eux ap- 
pliquée immédiatement fur le corps vitré , & le cryftallin eft comme dia- 
tonné dans fon ouverture ; mais il y a un organe fingulier qui fert à affer- 
mir ce cryftallin dans fa polition, & cet organe varie dans les différentes 
efpeccs de poiffons. Dans la carpe, le munier & la tanche, il part de la 
choroïde, à l’endroit où devroit être la couronne ciliaire, uuc bande den- 
telée à laquelle un prolongement de la rétine fert comme de doublure ; 
cette bande s’attache poflérieurement au cryftallin, & reçoit un vaiffeau 
fanguin conlidérablc qui paroît aller directement à ce dernier; mais avant 
que d'y arriver , il jette , à gauche & à droite, des branches dans l’endroit 
de la jonétion de l’uvée, du corps vitré & de la rétine, & forme en cet 
endroit un cercle parfait duquel il part une infinité de vaiffeaux qui fe ren- 
dent dans la membrane qui enveloppe le corps vitré , & fe répandant en 
branches toujours de plus déliées en plus déliées, y forment, par leur union 
avec les vaiffeaux poftérieurs dont nous allons parler , le plus beau réfeaii 
gui fe voie dans le corps animal. 

Ces vaiffeaux poftérieurs , qui fe jçûgnent 11 ceux dont nous venons de 
parler , naiffent du tronc central de la rétine, & s'appliquent, s'il eft per- 
mis d’ufer de ce mot, au pôle du corps vitré, où ils le divifent en une 
infinité de rayons qui enveloppent la convexité du vitré, & vont, fous 
toutes fortes de directions , fe joindre aux vaiffeaux antérieurs que nous 
avons décrits, jufque dans le cercle vafculeux que ceux-ci forment 11 l’ori- 
gine de l’uvée ; mais il ne paroît pas que ces vaiffeaux entrent dans la fubf- 
tance même du corps vitré : du moins M. Haller n’a jamais pu les y ap- 
pcrcevoir. 

Dans la truite, le faumon, l’ombre- chevalier & la lotte, la ftruéhire de 
l’œil eft à cct égard un peu différente; le nerf optique, dans ces animaux, 
fait un chemin conlidérabie dans l’-ceil avant que de s'épanouir pour former 
la rétine; immédiatement avant cet épanouiffemrnt, il fort de ce nerf ou 
de fes enveloppes , deux vaiffeaux recouverts d’une gaîne noire ; ils font 
accompagnés d’un nerf particulier qui entre dans l'œil à côté du nerf op- 
tique, ils forment un demi- cercle autour de la convexité poftérieure de 
l’ccil , & quand ils font prefque arrivés à l’uvée , il s’y joint de nouvelles 
membranes & de nouveaux vaiffeaux; & il fe forme du tout une cfpece 
de petite cloche mouchetée au dehors & blanche en dedans , dont la figure 
eft comme parabolique, & qui fe termine par .une pointe de laquelle U 
part plulicurs filets qui vont s’attacher il la partie poftérieure de la capfule 
.du cryftallin ; M. Haller y a vu plulicurs vaiffeaux remplis de fang. Dans la 

truite 
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truite & dans ie faumon, le même tronc qui fort 'du nerf optique donne — ^ 

très-près de fa fortie une branche qui , apres avoir rampé fur ia convexité a 

poftérieure du corps vitré, forme près de l’uvée un cercle valculeux pref- ‘ latomie. 

que femblable à celui que M. Haller a obfcrvé dans les poilfons de la pre- Annie ij6z. 

roiere claflç. Il feroit certainement bien curieux de définir l'ufage de cette 

cloche parabolique; le nerf qui s’y rend, pourrait la faire regarder comme 

mufculeuie - , mais M. Haller n'y a pu diuinguer de fibres parallèles, & il 

aime mieux demeurer dans I’indécifion fur ce point, que de hafarder une 

idée qui pourroit être dans La fuite démentie par l’ot>fervation. 

Le cryftallin eft plus grand à proportion dans les poiffons qu'il ne l’cft 
dans les autres animaux , il cil compofé de couches concentriques prefque 
fphériques , &, comme iis n’ont point de chambre poftérieure, le cryliallin 
patfe par la prunelle pour fe montrer dans la chambre antérieure, les vaif- 
icaux fanguins qui partent du cercle vafculcux, dont nous avons parlé, s'y 
rendent , & M. Haller les a fuivis Jufque dans la capfule qui l'enveloppe. 

Il eft très- difficile d’obferver la même organifation dans les autres animaux, 
cependant, quoique M. Haller n’ait pu la trouver que dans quelques-uns, 
il croit être fondé à préfumer quelle exifte dans tous, mais ce «'eft en- 
core qu’une conjeéture, qui demande à être vérifiée. 

La choroïde des poiffons cft bien différente de celle des qtudrupedest 
elle cft évidemment compofée dç deux membranes, dont l’une cft argen- 
tée & commence à l'endroit même oit le nerf optique entre dans l’œil - , 
elle eft fort lâche, très-foible & fe déchire fort ailément, c’eft elle qui 
forme l’iris ou la membrane antérieure de l'anneau pupillaire - , elle eft comme 
doublée d'une membrane noire fort épaiffe dans le fond de l’œil , lâche & 
vafculcufe , & couverte , du côté qu’elle regarde la rétine , d'une mucolîté 
couleur de tabac qui s’attache à la rétine même - , entre ces deux membra- 
nes, il fe trouve dans les poiffons une troifieme tunique fine, mais aifée à 
démontrer, qui part des enveloppes du nerf optique & forme un enton- 
noir autour de la moitié poftérieure de la membrane noire. M. Haller U 
nomme yafculaire , à caufc d’une artere & d'une veine confidérable qui 
*‘y rendent , & qui après s’être divifées en deux branches , y forment une • 
quantité prodieiettfe de rameaux, qui s ’ctant divifés & fubdivifés, vont fe 
plonger dans l'organe que nous allons décrire. 

Cet organe cft une efpece de fer ï cheval d'un ronge très- vif, plat & 
couvert d’une membrane luifante , il embraffe un peu moins que la circon- 
férence de l’attache de 1a membrane vafculaire à la membrane noire, dans 
laquelle fe trouve un fillon creufé pour le loger, mais prefque fans aucune 
adhérence - , fi on le fait macérer dans l'eau-de-vie, on y diftingue des li- 
gnes parallèles compofces de fibres droites & entre-mêlées d’un nombre in- 
fini de vaitTeaux, cet organe exifte dans tous les poiffons que M. Haller 
a eu occafîon de difféquer ; c'cft , félon lui , un véritable mufcle dont la 
fonction cft de rapprocher, en fe contractant , le cryftallin de la-rétine, ce 
qui eft abfolument nécefiaire aux poilfons voraces, qui ont befoin d’apper- 
cevoir très-diftin&cment leur proie à des diftances très- inégales. 

Lïrit cft, comme nous l’avons dit, dans les poUfons formé par la mera- 
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brane argentée de la choroïde qui recouvre l'uvée : celle-ci, chez eux, 
eft brune entre-mcléc de vaiifeaux rouges, qui n'ont pas paru à M. Haller 
avoir de direction marquée-, la pruncilc ne lui a pas paru lôuffrir d'aug- 
mentation ni de diminution, meme lorfqu’il approchoit une bougie allu- 
mée très-près d'un poifTon vivant ; & à cette occalion, il rapporte un fût 

3 ui lui a paru mériter d'avoir place ici , quoiqu’il n’y foit point queftion 
es yeux des poiffons. 

Il difféquoit ceux d’un jeune chat noyé vingt-trois heures auparavant: 
ces yeux, comme ceux de tout animal mort, avoient la prunelle très- dila- 
tée ; comme le cryftallin étoit opaque, il mit cet œil fur un fourneau mé- 
diocrement chaud, pour lui rendre la tranfparcncc -, au bout d’une minute 
ou deux, il apperçut avec étonnement que la prunelle s’étoit abfolument 
refermée , 8c quelle étoit dans le même état que celle d’un chat vivant ex- 
po fé au grand jour, toutes les fibres de l’iris étoient tendues & vifibles, 
on appercevoit jufqu’i cette efpecc de polygone fibreux qui entoure la pru- 
nelle, & auquel ces fibres s'attachent -, & cet état dura autant que la cha- 
leur, à inclure qu'elle diminua, les fibres fe raccourcirent, & l’iris fe di- 
latai M. Haller obferva feulement que la principale diminution de l’iris fe 
fit dans l'efpace qui efl entre le polygone fibreux, dont nous avons parlé, 
& les bords proprement dits de la prunelle. 

Un phénomène de cette efpece méritoit bien d’être examiné par plu- 
fieurs expériences i mais M. Haller n’a pu y réuflir, & il ne l’a jamais pu 
revoir, quelques tentatives qu’il ait pu faire-, mais il en réfulte toujours que 
l'agrandiuement & la diminution de la prunelle peuvent s’opérer fans l'in- 
tervention de la volonté , 8c qu’ils pourraient ne point tenir à l’aétion 
mufculaire. 

Les obfervations de M. Haller fur la couronne ciliaire , que nous allons 
rapporter , n’ont pas plus de rapport aux poiffons que la précédente : il s'a- 
git d’y examiner li le corps ciliaire , dans les quadrupèdes & les oi féaux, 
eft adhérent au cryftallin , & fert I le retenir dans fa lituation , ou s’il n’y a 
aucune adhérence. Cette queftion a extrêmement partagé les anatomiftes: 
les uns, avec M. Zinn, prétendent que le corps ciliaire n'a aucune adhé- 
rence avec le cryftallin , & cffe&ivcrucnt il arrive prefquc toujours qu’on 
l’cn trouve détaché en difféquant les yeux de differentes cfpcccs d'animaux, 
cependant M. Haller n’a pas cru , malgré cette apparence , devoir fe rendre 
à ce fentiment, i] a fait réflexion que le cryftallin ne paroiffoit dans aucun 
animal , pouvoir avoir d’autre attache , & il a fpupçonné qu’il pouvoit fe 
faire que l’adhérence de i’uii à l’autre fe dctruiiît après la mort-, il a trouvé 
en effet, que dans les yeux du héron le corps ciliaire étoit adhérent au 
cryftallin, au moyen d’une mucofsté noire qui le colloit à la capfule, mais 
qui fe diffolvoit entièrement dès qu’on laiffoit les yeux macérer un peu trop 
long- temps; 8c en effet, dans les yeux où le cryflalÜn cil roulant , l’humeur 
aqueufe , li claire dans l'animal vivant, eft de couleur de café, ce qui prouve 
la diffolution de la colle noire-, or, fi dans le héron, quatre jours de ma- 
cération peuvent opérer cct effet, ne peut-on pas prciumer que quelques 
heures l’opcrent dans ks autres animaux i du moins eft-ce le fentiment qu'a 
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cru devoir adopter M. Haller , jufqui ce qu'il ait pu obtenir fur ce fujet 
de nouvelles lumières. 

La cornée tranfparente eft fort plate dans la plupart des poiffonr ; quel- 
ques-uns cependant, comme la lotte , l'ont aufli convexe que l'homme : ils 
ont, en général, peu d'humeur aqueulê-, quelques-uns néanmoins, comme 
la lotte & le faumon , en font allez bien pourvus -, mais elle eft beaucoup 
plus vifqueufe que dans les animaux terreftres ; de même que l'humeur vi- 
trée qui peut le Ibutenir , dépouillée de fa membrane : la cornée opaque 
ou felérotique eft chez eux très-épaillc & très -dure, clic forme dans le 
lâumon un cartilage.de plus d'une ligne d’épaiflêur, vers l’entrée du nerf 
optique*, celle des oifeaux aquatiques participe à cette dureté. 

Telles font les obfervations que M. Haller a communiquées fur les yeux 
des poiffons : elles offrent , comme on voit , des lingularités bien remar- 
quables, & un vafte champ de découvertes à faire-, mais, en même temps, 
elles font bien regretter que M. Haller , comme il s'en plaint lui-même , 
n'ait pas été à portée d'examiner les poiffons de mer , plus variés , & fou- 
vent bien plus gros que ceux de rivière : c'eft à ceux des anatomiftes qui 
auront cet avantage, à profiter de fes vues, & à remplir totalement cet 
objet. 


Anatomie. 
Année ij 6 z. 


OBSERVATION ANATOMIQUE. 

U n maître de danlè , de la ville de Touloufe, étoit fujet depuis long- 
temps à une difficulté de refpircr -, il étoit oppreffé 8 c effoufflé après la 
moindre fatigue -, il touffoit lans cracher beaucoup , & le peu qu'il cra- 
choit étoit très-vifqucux. 

Son mal augmenta pendant l’hiver de 1751 , & dégénéra en fluxion de 
poitrine, dont les fymptomes furent violens, les crachats étaient rouillés, 
& il fe plaignait d'une douleur qu'il fentoit au milieu & à la partie fupé- 
îieure du fternum. On le traita fuivant la méthode ordinaire , & il fut 
faigné ftx fois. Vers le fixiemc jour de la maladie, l’oppreffion devint très- 
forte , & dans une violente quinte de toux , de laquelle il fut prefque 
fuffoqué, il rendit, par l'expeékoration , un corps ramifié, d'environ trois 
pouces de longueur. La fortie de ce corps ne fut précédée ni fuivie d'au- 
cune effufton de fang -, les crachats furent mêlés de pus pendant quelques 
jours , & le malade fut bientôt parfaitement rétabli. 

Ce corps avoit , comme nous l’avons dit , trois pouces de longueur , 
depuis le commencement du tronc jufqu’i l'extrémité des ramifications , 
le tronc avoit fix lignes de circonférence & autant de longueur , il fe bifur- 
quoit enfuite, & chacune des branches fe divifoit & fe fubdivifoit en plu- 
heurs rameaux , dont la groffeur diminuoit à mefure qu’ils s'éloignoient 
du tronc -, la tige avoit une cavité lënfible , mais qui ne fut pas fuivio 
plus loin. 

Ss ij 
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5 La figure & les diraenfions de ce corps ne biffent aucun lieu de doa- 
ter qu'il ait été formé dans l'intérieur des bronches, mais eft-ce la paroi 
’ intérieure de ces mêmes bronches ou une concrétion pituiteufe moulée 
dans leur cavité ? 

On pourroit alléguer, en faveur du premier fèntiment, que le corps en 
queftion étoit creux , que les différentes concrétions qui fe font formées 
dans le poumon , n'ont jamais rien offert de fcmblable , & qu'enfin les 
crachats purulens qui fuivirent l’expulfion de ce corps, étoient une fuite 
de l'érolion qui avoir féparé la paroi interne des bronches , de l'externe & 
des véficules pulmonaires , d'autant plus que l’on a trouvé dans les pou- 
mons d'un phtifîquc , des fragment de la tunique des bronches qui nageoient 
dans la fanie. 

Malgré toutes ces préfbmptions , M. Marcorelle , de l’académie royale 
des feiences & belles- lettres dcTouloufe, & correfpondant de l’académie, 
à qui ce fait fut communiqué, n’ofâ lui en faire part , & ce n’a été qu'a- 
près avoir examiné par iui-mcme un fait pareil , qui s’eft paflê fous fes 
yeux , qu’il s’eft déterminé à donner la relation de l’un & de l’autre. 

Au mois de feptembre 1761, une femme de Narbonne fut attaquée 
d'une fluxion de poitrine , & rendit un corps abfolument pareil à celui 

J ju’avoit rendu le maître à danfer de Touloufe. M. Marcorelle l’examina 
crupuleufement, avec M. Barthès, profeffeur en médecine à Montpellier, 
& très- connu dans la république des lettres -, non-feulement ils vérifièrent 
la cavité de ce corps jufque dans les dernières ramifications , mais ils trou- 
vèrent encore , à l’extrémité de ces ramifications , des véficules fou filées 
Si remplies d’air : or on fait que les cellules pulmonaires adhèrent laté- 
ralement, & en forme de grappes, aux vaifiêaux bronchiques. 

Voilà donc dans ce fécond corps des preuves affez fortes d’organifa- 
tion, & qui femblent le diftinguer affez nettement d’une concrétion pitui- 
teufe. Mais comment , dira-t-on , concevoir que l’érofion qui s'eft faite ait 
pu détacher toute la paroi interne des bronches , & même quelques cel- 
lules pulmonaires , fans que la refpiration ait été gênée , & en ait fouffert 
un dommage notable par la fuite ? On ceffera d’en être furpris , fi on veut 
faire attention à l’extrême facilité avec laquelle les parties entamées de la 
poitrine fc réunifient, & fe cicatrifent. On a vu des gens guérir, après 
avoir effuyé des délabrement prodigieux par des fupputations qui avoient 
détruit une partie du poumon, apres même avoir rejetté, non-feulement 
des parties du poumon , mais même encore de» portions de vaiffeaux fan- 
guins , par l’expeéloration. Il n'eft donc pas étonnant que la paroi interne 
des bronches ait pu fe reproduire, après en avoir été iéparée de l’externe 
par l’érolion d'une liqueur âcre qui le fera fait jour entre deux -, il a dû 
feulement s’érablir une fuppuration qui a pu fournir pendant quelques jours 
les crachats purulens que les malades ont rendus : la nature a des reffour- 
ces fùres pour réparer fes pertes, dès que la caufe qui les occafionnoit eft 
détruite. Mais quelque vraifemblable que tout ceci paroiffe , M. Marco- 
relle n’ofe encore décider fi les deux corps- rendus par l’expeétoration font 
effectivement la paroi interne des bronches } il s’eft contenté d’expofer lq 
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fait 8c les idées qu’il lui a fait naître, & l’académie n’a pas cru pouvoir 

ï • Ll: » _ l r * _ r r • 


mieux faire 
retenue 


aire que d'imiter, en publiant cette obfervation , une fi prudente . 

-, ce fait au refte n’eft pas abfolument nouveau : on a des exem- “ N A T 0 M *• *• 
pies de gens qui ont rendu de femblablcs corps par l'expectoration-, mais Année r~6z. 
il y en a peut-être peu qui en aient rendu de û confiderables, ' 


Sur une épidémie arrivée dans le canton de Berne. 

Ij’a kn é e 1761 avoit été finguHérement feche dans le canton de Berne. 

Un peu avant la fin de cette année lî feche, on s’apperçut d’une maladie 
épidémique qui failoit beaucoup de ravages dans la paroiliê d’Aigle, chef- -Année 1763. • 

lieu du gouvernement de M. Haller, & dans les trois villages d'Yvorne, jim. 
lieux qui jouirent d’une température fi douce , qu'ils produifent d’cxcel- 
lens vins , que les oliviers s'y cultivent , que les rochers y font , comme 
en Provence, couverts de romarins, & que le thermomètre, t l’ombre, 
s’y foutierrt quelquefois à jp degrés au-defius de 1a congélation : peu de 
temps après on apprit que la même maladie ravageoit également la partie 
occidentale du bailliage de Geficnay , limitrophe à la vérité du même gou- 
vernement , mais confinant en deux vallées très-élevées , qui ne portent 
point de fruits , 8c font uniquement remplies de pâturages & de prés oii 
p.ii fient les animaux , dont le lait fert à former les excellera fromages de 
Gruyère. La température de ce dernier endroit , eft , félon M. Haller, 
à-peu- près la même que celle du climat de la Suède ; 8c ce qui cft à 
remarquer, la même maladie avoit en 1747 ravagé les deux mêmes can- 
tons , dont la différence de température cft fi énorme , fans qu'aucun des 
endroits intermédiaires en eût été attaqué. 

La maladie en queftion s’annonçoit d’abord fous la forme d’une pieu— 
réfie , avec le point de côté 8c l’opprefïion ; quelques malades crachotent 
jaune , 8c même quelquefois du fang , mais bientôt on y remarquoit un 
cara&cre bien plus dangereux -, les forces du malade toinboient tout d’un 
coup-, le pouls devenoit foible, fréquent <Sr fans dureté; il furvenoit des 
imitées 8c des vomiffemens , fuivis de diarrhées bilieufes , des maux de ' - 

tête & des flupeurs. Bientôt le malade périfloit dans ces ftupeurs même, 
les uns en vingt-quatre heures , les autres au plus tard en trois jours. Quel- 
quefois l'inflammation s’emparoit du bas-ventre au quatrième jour ; les 
yeux & tout te corps devenoient jaunes -, les marques de gangrène fe ma- 
nifeftoient , & alors les malades périfToient le 5 , le 6 , ou au pius tard 
le 7 : les cadavres d’un très- grand nombre de ceux-ci étoient livides. Tous 
ces fymptomes étoient accompagnés de ceux qui fuivent ordinairement 
les fièvres malignes-, comme Tueurs abondantes, fécherelfe de peau & de 
bouche, 8c fouvent même d’éruptions miliaires. 

Cette maladie, par elle- même fi terrible , n'étoit cependant nullement 
incurable -, elle cédoit avec une facilité furprenante quand 011 l’attaquok 
dans fan commencement j malheureufement pour les habitons des endroits 
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— ■ attaqués il ne s'y trouvoit aucun médecin , & ils auroient été bien à plain- 
dre s’ils n'cuffent trouvé une rcifource allurée dans les talens & l luima- 
1 M 1 E " nité de M. Haller , leur gouverneur. Malgré Tes nombreufes & importan- 
1761. tes occupations, il fe crut dans l’obligation d'être à' la- fois leur gouver- 
neur & leur médecin , & fes (oins , fi dignes de l'humanité , curent I4 
fucccs le plus heureux : il examina quelques-uns des malades qui étoient 
à fa portée", & après avoir reconnu la caufe du mal & formé fon plan de 
curation , il envoya aux plus éloignés un chirurgien chargé de fes direc- 
tions & des remedes convenables. 

Le fond de cette maladie parut à M. Haller un état de putridité bien 
décidée ", & comme il crut remarquer que les vomilîemens & les diarrhées 
paroifToient être la voie par laquelle 1a nature tentoit de fe loulager , il 
réfolut de les favorifer par fes remedes, tandis qu'il tenteroit de détruire 
la putridité par l’ufage des acides. 

Dans cette vue, il fâifoit quelquefois prendre au commencement de la 
maladie l'ipécacuanha , dans la vue d'aider le vomiffement -, il purgeoit 
les habitans des plaines avec la crème de tartre -, & comme ce remede n'au* 
roit pas agi fur ceux des montagnes , dans l'cflomac dcfquels i’ufage con- 
tinuel du Tait formoit une efpece d’obftacle, il aiguifoit pour eux la crème 
de tartre avec d’autres purgatifs -, & foit que ces remedes euffent procuré 
la diarrhée, ibit quelle fût venue naturellement, on l'entretenoit par des 
la venions émoi lien s donnés tous les foirs. 

Pendant l’ufage de ces remedes, il combattoit la putridité par un oxymei 
compofé de miel battu avec de l'eau , dans lequel on meloit à chaque 
prifc quelquefois jufqu'à ibixantc gouttes d'efprit de foufre , M. Haller 
ayant appris, par fa propre expérience, que ce n’étoit que par des dofes 
trc:-fones d’acides qu'on pouvoir domter la nature putride des humeurs. 

Lorfque l'extrême foibleffe, la ftupeur, la fréquence du pouls & fa mol- 
leffe exigeoient un cordial, M. Haller employoit le foufre doré d'anti- 
moine en allez grande dofe ", mais s'il s’agiiToit feulement de foutenir la 
nature, il avoit recours aux cordiaux ordinaires. 1 

Le régime conûfloit en du bouillon de gruau d’avoine, lins aucun mé- 
lange de viande ou d’œuf : 011 donnoit des boiûbns de plantes peâorales, 
priies en forme de thé , à ceux que la toux incommodoit -, quelquefois 
on leur appiiquoit des émolliens extérieurement, ou bien on leur faifoit 
des fomentations avec de la graine de lin cuite dans un mélange d’eau 3c 
de lait. 

M. Haller n’a jamais permis qu'on ait faigné ceux qui étoient attaqués 
de cette maladie, non pas que la faignée n'eût pu être utile à quelques- 
uns, mais parce que ne pouvant pas les voir tous lui-même, il ne vou- 
loit pas confier à des gens peu éclairés le foin de décider les cas où elle 
pouvoit être utile. 

Les fecours de M. Haller ont été d’une fi grande utilité , que dans le dit 
triél d’Aigle il n’cft mort que fept malades fur trente-cinq qui avoient été 
traités fuivant fa méthode -, & de ces fept , les uns s’étoient tués eux-mê- 
mes par l’utage immodéré du vin, de d’autres avoient le tempérament ruiné, 
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on feul , fage & bien continué , a péri le quatrième jour de la maladie , en- 
eore eft-il vrailemblable que ce n'a été que parce qu'il n'avoit été iecoura ^ ^ 
que le troifieme jour. N A 1 ' 

Dans le Geffenay, fur trente- tï* malades il en eft mort cinq , mais avant Annie l 7 & 3 ' 
1 arrivée du fecours dans ce meme canton, fur quatre-vingt-onze malades 
attaqués il en ctoit mort quatre-vingt-cinq, faifant la douzième partie des 
habitans. On peut juger de U combien d’hommes ont dû & doivent en- 
core la vie aux talens 8 c aux foins de M. Haller. 

Cette épidémie n‘a , félon M. Haller , été cautee que par l'extrcme fé- 
cheretle & la chaleur de l'été précédent , qui en enlevant la partie la plus 
fubtile du fang , avoit favorifé le développement des parties alkaleicen- 
tes, 8 c donné par-lé lieu à la putridité d'humeurs qui caraâérifoit cette 
maladie. 

Une fécondé caufe que M. Haller regarde çomme encore plus prochaine, 
eft la petitefle , le peu d’élévation 8 c l’humidité des habitations & l’énorme 
chaleur qu'ils y entretiennent par des poêles trop grands & ordinairement 
furchauftcs : M. Haller lui - même avoit cfliiyé une fievre miliaire dange-v 
reufe , pour avoir été expofé quelque temps chez un de fes amis à la trop 
grande chaleur d’un pocle, auui a-t-il eu grand foin de faire renouvcller 
louvent l'air dans les chambres de fes malades , d’y faire évaporer du vi-! 
naigre, tant fur le feu qu’à l’air libre, & de faire diminuer le feu dans les 
pocles ; & il y a d’autant plus lieu de croire que fa conjecture étoit fon- 
dée , qu'un froid allez vif, futvenu avec de la neige au commencement de 
mars , a totalement abattu la force de la maladie. 

il paraît que cette maladie étoit contagicufe , car dès que quelqu’un en 
étoit attaqué dans une maifon , le mal n'y épargnoit ordinairement per- . 
forme. 

Ce n’eft pas au refte la première fois quelle ait paru ; M. Haller Ce lou- 
yient que dans le temps qu’il étoit membre du fénat de fanté, ce tribunal 
étoit obligé prefque tous les ans , pour le meme fujet , d’envoyer des mé- 
decins dans les didérens diftriéts du canton de Berne. 

Des caufcs pareilles font vraisemblablement qu'en Suède , dont le cli- 
mat approche beaucoup, pour la température, du haut des Alpes, les fiè- 
vres malignes font très- frequentes 8 c la petite vérole très-meurtriere, que la 
pefte de 1357 y a détruit plus du tiers des habitans. D’oil il fuit que les pays 
froids n'ont pas toujours l’avantage d'une plus grande falubrité d’air qu’on 
leur attribue communément. Tel eft le précis de l’hiftoire de cette épidé- 
ipie & de la maniéré dont M. Haller s'y eft pris pour la combattre : l’aca- 
démie a cru devoir concourir é fon zele pour le bien de l'humanité, en 
publiant l’une 8 c l’autre pour fervir de guides en pareilles circonftances , 
qui font peut-être beaucoup moins rares qu’on ne penfe. 
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Anatomie. 

Annie 1763. ^ttr mouvement alternatif des veines , dépendant de la refpiration. 

Hîft. L refpiration eft une des principales fondrions du corps anima!, elle 
facilite au fang le paffage dans les vaiffeaux du poumon ; elle l'y rafraîchit 
en lui foumiffant un air nouveau qui le rend capable de toutes les fonc- 
tions auxquelles il eft dcftiné , elle feule met en jt u les organes de la pa- 
role , & elle eft d'une fi grande & fi abfolue ncceflîté dans tout le fyftéme 
de l'économie animale, que ccffer de refpirer même pendant un temps al- 
lez court, c’eft ceffer de vivre. 

indépendamment des ufages de la refpiration, defqucls nous venons de 
parler, & qui font, pour ainri dire, fous les yeux de tout le monde, les 
anatomiftes lui en ont encore découvert un autre qui n'eft pas moins im- 
portant , c’eft celui d’accélérér ou de retarder le mouvement du fang qui 
retourne au cœur, & d’en rendre, pour ainfi dire, à volonté la quantité 
plus ou moins abondante. 

C’eft cette derniere propriété de la refpiration que M. Bertin a entre- 
pris d'examiner dans ce mémoire. 

Refpirer n’eft autre chofe que faire entrer dans le poumon une certaine 
quantité d'air & l'en faire fortir , la première de ces deux aérions le nomme 
infpiration , & la fécondé expiration. 

L’air introduit dans le poumon par une inspiration naturelle , en diftend 
toutes les cellules & permet au fang , qui eft porté par l’artere pulmonaire 
dans les ramifications infinies qui rampent fur leurs parois, de palier libre- 
ment à travers ce vifeere; ce qu’il ne feroit point fi le poumon étoit af- 
faifle , & de plus il S’introduit en partie dans ce fang à travers les tuniques 
extrêmement minces de ces vaifleaux, & le met en état d’aller remplir, 
en circulant par tout le corps animal, les fondions auxquelles il eft 
deftiné. 

Jufqu’ici nous n'avons fuppofé qu’une refpiration toute naturelle , mais 
fi après avoir fait une grande infpiration , on retient l’air dans la poitrine, 
alors les véficules pulmonaires trop gonflées, gêneront le paffage du fiing, 
bien-loin de le favorifer \ Sc comme les veines-caves fupéricure & infé- 
rieure en apporteront toujours la même quantité, la jonérion de ces deux 
veines, quon nomme leur flnus , & l’oreillette droite du coair, fe trou- 
veront engorgées , & le fang refluera dans les veines fous-clavicres & dans 
les jugulaires -, & effedivement on voit évidemment en pareil cas tous les 
vaifleaux de la gorge & du vifage fe gonfler , & il eft plus que vraifem- 
blable que prefque tous les principaux troncs du fyftême des veines éprou- 
vent un pareil gonflement, quoiqu’on ne puiffe pas le remarquer. 

La même chofe arrivera encore d'une façon plus marquée , fi , dans le 
temps de l’infpiration , on met en contradion les mufclcs du bas- ventre , 
& air-tout les mufcles tranfverfes-, & l’effet fera encore bien plus grand, 
fi, fans que l'infpiration celle, on fait agir violemment tous les mufcles du 

corps. 
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Corps , comme font ceux qui foulevent de grands fardeaux , & quelquefois — — 

l’aâion des nuifcles eft fi forte contre les vaifleaux du cerveau , du cou , . 

du poumon & des inteftins, même contre l’oreillette droite, qu’ils fe caf- N A T ° M 1 " 

fent, & caufcnt une mort infaillible. Année ijG}. 

Les anatomiftes ont expliqué jufqu’ici ce phénomène , en difant que l’air 
entré dans la poitrine, fc raréfiant par la chaleur du corps , il fe dilate dans 
les véficules pulmonaires , & y excite une tenfion affez forte pour empê- 
cher le fang de couler librement dans les différens vaifleaux de ce vif- 
cere ; d’où il fuit que le ventricule droit ne fe vidant qu’imparfaitement 
& avec peine , le fang regorge dans l’oreillette du même coté , dans le 
finus de la veine-cave, & dans les troncs des veines, qui en font les prin- 
cipales branches.' 

Les mêmes phénomènes le retrouvent encore lorlque , dans le temps 
d’une forte expiration, on fait entrer les mufcles du bas- ventre en con- 
traction , comme lorfqu’on touffe violemment, qu’on rit immodérément, 
ou qu’on charte l’air par fecoufle & avec violence, comme le font plu- 
sieurs des joueurs d’inftrumens à vent, & il arrive dans tous ces cas des 
accidens aufli fâcheux que ceux que produifent les trop grandes infpi- 
rations. 

Quelque différentes que foient les caufes de Ces effets, les anatomiftes le» 
expliquent avec une égale facilité. Si dans le cas d’une forte infpiration , 
le fang chaffé par l’adtion des mufcles du bas-ventre , trouve un partage 
difficile dans les véficules pulmonaires, à caufe de leur trop grande diften- 
fion, il n'en trouve pas un beaucoup plus aifé dans le cas de l’expiration 
forcée-, les véficules s'applatiffent , alors elles fe rapprochent de 1 état où 
elles étoient avant que le fœtus eût refpiré -, & le partage du lâng étant 
également gêné dans l’un & dans l’autre cas, il doit s’enfuivre une égale 
furabondance de fang dans le finus de la veine-cave & dans les principaux 
troncs des greffes veines , qui en font les branches. 

Ce reflux du fang eft quelquefois fi abondant , qu’il produit les accidens 
les plus terribles, comme des anévrifmes, des apoplexies, des dilatations 
de coeur, des péripneumonies , des convulfions, & M. Berlin en rapporte 
pluficurs exemples tirés des écrits des meilleurs praticiens-, & tous, fans 
exception, attribuent uniquement cette pléthore fanguine locale à la diffi- 
culté que le fang , charte par l’aétion des mufcles du bas ventre , jointe à 
celle du cœur , éprouve à pafler dans les vaifleaux du poumon , que l’ex- 
ceffive diftenfion des véficules de ce vifeere, ou leur trop grand affaiffe- 
ment , produifent également. 

M. Bertin n’a garde de nier cette caufe*, mais, félon lui, elle n’eft pas 
la feule qui agiûe en cette occafion ; il en eft une autre, qu’il regarde 
comme bien plus puiffante , qui concourt au moins avec la première , & 
fouvent agit feule dans la plupart de ces effets-, & nous allons cflâyer de 
la développer. 

La circulation du fang fc fait dans le foie d’une manière bien différente 
de celle qui a lieu dans tout le refte du corps -, b plus grande partie du 
fang qui y parte y eft apportée ,'non par une artère, mais par une veine 

Tome XIII, Partie Françoije. ' T t 
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— que les anatoraiftes nomment veine-porte. En conûdérant cette veine 
. comme un tronc d'arbre, on peut dire quelles a fes racines dans le mé- 

n a t o m i r. f cntere & <k ns prcfque tous les vilceres du bas-ventre , defquelles elle 
Année 1763. reçoit le fang, qui leur eft apporté du cœur par differentes artères-, 3 c 
que ces racines ayant formé un tronc par leur reunion , les branches de ce 
tronc font les ramifications , extrêmement multipliées dans la fubftance du 
foie, où elles aboutifient à une infinité de petits grains glanduleux, qu’on 
regarde comme les organes deftinés il filtrer, pour ainfi dire, la bile , & à 
la léparer du fang. 

L'autre partie du fang eft apportée au foie par l'artere hépatique , qui , 
partant de l'artere céliaque , vient fe ramifier aufli dans la fubftance du 
foie. 


Des grains glanduleux, dont nous venons de parler, il part un nombre 
incroyable de petits filets veineux, qui, après avoir rampe quelque temps 
dans la fubftance du foie, fe réunifient allez fubitement, 8c forment des 


rameaux alfcz gros , qui fe réunifiant eux-mêmes bientôt aptes , donnent 
nai fiance aux troncs des veines hépatiques, qui vont s'inférer dans ie tronc 
de la veine-cave inférieure. 


Les veines hépatiques, à leur embouchure dans la veine-cave, ne font 
pas toujours en même nombre, & leurs troncs font très- inégaux. Quelques 
anatomiftes ont cru que les petits étoient deftinés à recevoir le lang ap- 
porté par l'artere hépatique, 8t les gros, à reprendre celui qui étoit fourni 
par la veine- porte ; mais il eft prouvé, & par l’exaâe perquilîtion qu'en a 
faite M. Bertin , & par les injcâions qui , étant poufiées dans la veine- 
porte , fortent également par les groffes & les petites veines hépatiques, 
que les uns & les autres partent des grains glanduleux , Sc reçoivent éga- 
lement le fang de la veine- porte & celui de l'artere hépatique. 

Les veines hépatiques s’inlerent dans le tronc de la veinc-cave fous un 
angle prefque droit, & fins aucune valvule qui putfie empêcher le retour 
du fang : leur pofition même ne permet pas d'y trouver cette cfpece d'épe- 
ron que produit l'infertion oblique de plulieurs autres vaificaux dans les 
troncs où ils fe rendent -, circonftance qu'il eft très-important de remarquer. 

Pour peu qu’on veuille faire attention à la difpofition des vaifieaiux que 
nous venons de décrire, il fera aifé de voir que dans le cas d’une forte 
infpiration ou d'une forte expiration, on met les mufiles de l'abdomen 
dans une contraction violente i non-feulement le fing arrêté par i'obftaclc 
que les vcficules pulmonaires , trop diftendues , offrent à Ton pafiage , 
samafiera dans le anus de la veine-cave, & diftendra toutes les veines qui 
y portent leur fing ; mais que ce gonflement deviendra encore bien plus 
fort par i’aétion des mufcles du ventre , qui , en comprimant la veine- 
porte & toutes fes ramifications , forceront le fang à entrer avec force 
dans la veine-cave par dix jets conlidcrables -, & que dès que cet état forcé 
ceffera , une partie du fing refluera , par les ouvertures des veines hépati- 
ques vers le foie, & de- là dans la veine-porte. 

Il exifte donc une cfpecc de flux & de reflux du fing dans le finus de 
la vcine-cave 8c dans tous les vaificaux qui y communiquent prochaine- 
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ment -, & ce flux & reflux eft caufé par la preffion qu’exercent fur les 
vaiffeaux de l'abdomen le mouvement alternatif du diaphragme & des 
mufcles du bas-ventre •, & lî le gonflement des veines du vifage & de la 
gorge ne paroît pas fenlîblement dans le cas de la refpiration naturelle, 
il n’en exifle pas moins -, puifque la refpiration naturelle ne différé que du 
plus au moins de la refpiration qu'on force , en augmentant volontaire- 
ment l’aâion des mufcles du ventre. 


Anatomie.. 
Année 1763, 


On ne peut pas nier que l’cXtrcme diflenflon des véücules pulmonaire* 
ou leur extrême affailfement , ne mettent obffacle au palfage du fàng dans 
ce vifeere -, mais il eft aifé de fe convaincre , en retenant fon haleine , ce 
que pluficurs perfonnes peuvent faire pendant un temps conlïdérable , que 
cet obftacle n’eft point infurmontable à l'action du fang, & t \ 'empêche pas 
abfolument que le ventricule droit ne le vuidc. Il paroît même que lorf- 

3 ue les mufcles du bas-ventre font tranquilles , il n en réfulte qu’un gon- 
ement très-médiocre dans les veines du vifage & de la gorge-, au-lieu 
que ce gonflement augmente & peut devenir affez fort pour crever les 
vaiffeaux , li les mufcles de l’abdomen font mis dans une contraction fu- 
bite & violente. 


11 y a plus , le gonflement qui paroît dans les vaiffeaux , lors même 
qu’on ne met pas eu jeu les mufcles de l’abdomen, pourroit bien venir 
en partie du fang chafté dans le linus de la veine-cave par les veines hé- 
patiques. On ne fauroit emplir le poumon par une forte infpiration , fan» 
augmenter la capacité de la poitrine, & fans faire defeendre le diaphragme; 
or ce mouvement du diaphragme vers le ventre, comprime néceffaire- 
ment tous les vifccres qui y font contenus, Se fur-tout le foie, qui eft 
plus immédiatement expofé à fon action. Il doit donc en réfulter une plus 
grande vîteffe & un plus grand volume de fang lancé par les veines hépa- 
tiques , & par conféquent un plus grand gonflement du finus des veines- 
caves 3 c de tous les vaiffeaux qui y aboutiffent -, & cette caufe , jufqu’ici 
ignorée, eft peut-être celle qui influe le plus fur le gonflement qui paroît 
dans les vaiffeaux du vifage 8c de la gorge -, d’où on peut conclure que 
les troncs des veines hépatiques font à l'égard du linus de la veine-cave , 
ce que les oreillettes font à l'égard des ventricules du cœur , fe rempliflànt 
& fe vuidant réciproquement l'un dans l'autre à chaque alternative de la 
îefpiration -, & c’cft apparemment pour cette raifon que ces troncs des 
veines hépatiques out une groffeur fi confidérable , relativement à leurs 
branches. 


Il fuit encore que dans les infpirations & les expirations fpontanées, il 
paffe plus de fang de la veine-porte 8c des veines hépatiques dans la veine* 
cave pendant l’infpiration que dans l'expiration ; mais que le contraire doit 
arriver, & arrive en effet, loifque, par l'effet de la volonté, on fait agir 
les mufcles de la poitrine pour rendre l'infpiration & l'expiration plus 
forte; & qu'enfin li, dans le moment d'une forte infpiration, on fait agir 
fortement les mufcles du ventre , alors la quantité de fang portée dans le 
Gnus de la veine-cave eft la plus grande qui foit poffible, toutes les cau- 
ies fe EÉuoiflànt pour augmenter, cetic quantité; 

Tt if 
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Puifqu’il fe fait, par le moyen de la refpiration , un flux & un reflux 
alternatif du fang dans les veines, & que le battement du coeur occafionne 
de fon côté des puliations réglées dans les arteres, il doit arriver que lorf- 
que les deux caules concourront enfemble, le battement des artères de- 
viendra plus fort. Les expériences qu'a faites M. Bcrtin lui ont fait voir 

2 ue le ccrur battoit quatre fois pendant que les veines s'enfloient une. 
’e n’eft donc que de cinq en cinq battemens de pouls que l’enflure des 
veines concourt avec le battement du cœur -, & effectivement on obferve 
dans de certaines circonltances cette différence. Nous difons dans certains 
cas; car à l’ordinaire, & dans une refpiration pailiblc, elle feroit très-diffi- 
cile il failîr. 

Il réfulte de ce que nous venons de dire, qu’il exifte réellement un 
mouvement alternatif du fang dans les troncs veineux ; que ce mouve- 
ment a -pour caufe, i°. la difficulté que le lâng éprouve à paffer dans les 
vaifleaux du poumon , lorfque les vélïcules pulmonaires font trop déten- 
dues ou trop affàiffées ; 2°. la grande affluence de fang dans lé lînus de la 
veine-cave , caufée par la prcllïon du diaphragme fur le foie & fur les 
autres vifeeres contenus dans l'abdomen; 3 0 . que (i l'action des mufcles 
du ventre concourt avec les deux caufes dont nous venons de parler , la 
quantité de fang porté dans la veine-cave augmenteroit , & qu'elle pour- 
roit augmenter au point de caufer les accidcns les plus fâcheux , 8c même 
la mort ; d’où il fuit qu'il eft utile aux perfonnes prêtes i tomber en foi- 
blcffe de faire de fortes infpirations , pour augmenter la vîteffe & le mou- 
vement du fang qui fe ralcntiffcnt ; que tout ce qui peut les y porter , 
comme l'eau jettéc au vifage , les liqueurs fpintueiifes, les allcalis volatils, 
doit être employé, de même que les vomitifs, qui ne peuvent manquer 
de mettre en jeu les mufcles du ventre; qu’on doit faire rire , autant qu’il 
eft poflîble , les perfonnes mélancoliques & vaporeufes , pour féconder 
l'intention de la nature, qui leur infpirc de faire fréquemment de grandes 
infpirations pour ranimer le mouvement de leur fang. 

On voit de même que la toux , lur- tout fi elle eft violente , doit aug- 
menter le mal de tête par le fang qu’elle oblige à y refluer, & pourquoi, 
lorfqu'on veut faire évacuer le fang épanché fous le crâne dans 1 opération 
du trépan , on fait faire au malade une grande & violente infpirarion. 

Il fuit encore de la théorie de M. Bertin , que le ris , la toux , 8c les 
efforts des mufcles font très-dangereux pour ceux qui ont effuyé des atta- 
ques d’apoplexie par l’abondance de fang porté dans les vaifleaux de la 
tête déjà affoiblis. Se qu’au contraire tout ce qui tend à évacuer le ven- 
tre, eft falutairc en pareil cas 8c dans celui des violcns maux de tête: 

Que lorfqu’on craint une hémorrhagie , on doit tenir les mufcles du ven- 
tre dans un repos parfait , 8c éviter avec foin tout ce qui pourroit donner 
lieu à leur contraâion : 

Que la toux, l’éternuement, le vomiffement, & toute aétion vive des 
mulclcs du bas-ventre , peuvent être très-pernicieux à ceux qui ont de 
grandes obftnidtions dans le foi* , puifque le paffage du fang des rameaux 
de la veine-porte dans ceux de la veine hépatique étant devenu difficile , 
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l’affluence du fang dans la première pourroit la mettre en rifque de — 
t rever : . 

Qu’il doit être très- dangereux pour de tels malades de fe trop emplir A N A T 
l’eftomac, qui ne manqueroit pas de prefler les vifccrcs & d’en châtier le Année 
fang dans la veine-porte : 

Qu’en fin il eft utile pour la même raifon , que les femmes groffes mé- 
nagent leur refpiration, qu’elles ne faffent point d’efforts, & quelles fe 
faffent faigner il la moindre plénitude , fur-tout dans le dernier mois de 
leur grotleffe. 

Tels font les principaux corollaires de la théorie de M. Bertin fur le 
mouvement du fang dans les veines , caufé par la refpiration : quelques- 
uns de ces effets étoient déjà connus , mais la caufe en étoit cachée , on 
ne pouvoit en rendre raifon •, & cela d’autant moins , qu’on cherchoit 
cette caufe où elle n’étoit pas. On en devra aux recherches de M. Bertin 
la découverte toute entiers & celle d’une infinité d’autres effets qui avoient 
jufqu'ici échappé aux obfervateurs. 

JJ ne faut pas même s’imaginer que l’aéKon des mufcles du bas-ventre 
fur le fang de la veine-porte foit médiocre; il feroit peut-être difficile de ' 
l’évaluer avec précifion ; mais M. Bertin ayant examiné fcrupuleufement ce 
point, a trouvé que L’aétion des mufcles du bas- ventre, qui fe contrarient 
avec force pendant une grande infpiration , imprimoit au fang de la veine- 
porte un mouvement au moins aulfi vif que celui qu’on imprime à l’air 
en fouillant avec force dans une farbacane : or ce dernier mouvement cil 
capable de pouffer une dragée pelant un gros à trois cent foixante pieds. 

Que n’auroit-on donc pas à craindre d’une relie explolion de fang , (î la 
veine-porte n’étoit elle-même revêtue d’une tunique particulière , connue 
fous le nom de capfule de GliJJon? Plus on avance dans l’anatomie, plus 
on admire la fageffe avec laquelle l’Auteur de la nature a placé par-tout 
des reffources contre les accidcns auxquels il prévoyoit que le corps ani- 
mal feroit expofé. 


o m i e. • 
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OBSERVATIONS ANATOMIQUES . 


L 

Ilift. r. Bourru, chirurgien de Paris , a communiqué à l’académie 
l’obfervation fuivante. Le 25 juillet 176}, il fut appellé, avec M. Philip, 
médecin de la faculté de Paris, pour faire l’ouverture d’un homme mort 
la veille •, cet homme avoit eu pendant les cinq dernieres années de fa, 
vie une dysenterie prefque continuelle & l’halcine très-courte ; il fêntoit 
vers le creux de l'eftomac une pefanteur infupportable •, Sc M. Philip , qui 
avoit fuivi fa maladie , avoit remarqué au-dcUous du côté gauche de U 
poitrine une tumeur qui étoit douloureufe lorfqu’on appuyoit la main déf- 
ais. Ce malade avoit néanmoins beaucoup d'embonpoint : le jour de là 
mort il avoit rendu par les Telles beaucoup de fang caillé. 

On trouva à l’ouverture du corps deux ou trois pintes d’une eau jau- 
nâtre épanchée dans le bas-ventre , le pancréas étoit un peu fquirreux de 
fes veines variqueulês , l’appendice vermiculaire du cæcum manquoit abfo- 
lumcnt i les inteftins grêles étoient dans l’état naturel , mais le colon n’y 
étoit que jufqu’à la moitié de fon grand arc -, au-delà il alloit toujours en 
retrécilfant tellement, qu’à l’endroit où il prend le nom de re&um, il ad- 
mettait à peine le petit doigt , de cette efpcce d’étranglement étoit dur de 
fquirreux : toutes les parties contenues dans le bas-ventre étoient envclop- 
' pées de paquets de graiffe bien plus considérables qu’elles ne le font dans 
l’état naturel : le foie n’avoit ni la confiance ni la couleur ordinaire d: 
étoit parfemé de petits grains blanos, qui paroilfoient autant de petites glan- 
des devenues très- dures d: fquirreufes : les veines de l'abdomen étoient 
varifqucules. Tout le refte des vifeeres étoit en bon état. 

Il n’y avoit dans tout ce que nous venons d’expofer aucune caufe de 
mort, mais M. Philip, dr M. Bourru l’eurent bientôt trouvée en ouvrant 
la poitrine. Après avoir enlevé le fternum , ils apperçurent une poche grolfe 
comme la tête d’un homme , qui couvroit les poumons ; elle étoit d’un 
rouge noirâtre d: paroiffoit prête à fe mortifier à l’endroit qui répondoit à 
celui où M. Fhiiip avoit apperçu la tumeur. Les deux obfervateurs recon- 
nurent cette poche pour être le péricarde extrêmement dilaté-, il en fortit, 
en l’ouvrant , environ trois pintes d’un fluide fanguinolent : le cœur étoit 
excorié dans quelques endroits de la furface externe, de fuppuroit dans d'au- 
tres endroits de cette même furface, qui était enflammée d’un bout à l’au- 
tre. Le péricarde étoit fquirreux -, dans quelques endroits il avoit plus d’un 
pouce d’épailfeur de dans les moins épais trois ou quatre lignes, la furface 
interne étoit en aufli mauvais état que la furface externe du cœur : le pou- 
mon gauche fuppuroit de le droit étoit gangrené, il adhéroit au péricarde 
de à la plcvre, qui avoit dans le côté droit un pouce d’épaifTcur, en forte 
que toutes ces différentes parties de la poitrine 11e formoient qu’une feule 


Digitized by Google 



* 

DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. 335 
malle prête à tomber en pourriture. Dans le côté gauche , le pierre étoit ■ ■ — ■■■ . 

en bon état, mais le poumon fuppuroit. . 

Après toute cette description de l'état de la poitrine de ce malade, jj A n a t o m 1 e, 
eft aifé de voir quelle avoit été la caufe de fa mort-, mais il n’eft pas auflï Année i](j. 
facile de décider quelle avoit été cellç de la maladie, ni quels moyens on 
auroit pu tenter pour la domter , ou même pour en retarder le progrès. 

On trouve ordinairement dans le péricarde des cadavres qu'on dilfeque, 
une liqueur plus ou moins abondante , qu’on croit fervir à lubrifier le 
cœur 8c le péricarde , & à empêcher que ces deux parties ne s'enflamment 
par le frottement continu 8c ne parviennent à s’unir. Cette opinion n’eft 
cependant pas li générale, que quelques anatomilies ne nient i’exiftence de 
cette liqueur : nous pouvons même citer au nombre de ces derniers , M. Lieu* 
taud , (a) qui prétend quelle ne fe forme qu’après la mort. Si cependant 
on veut admettre l'opinion d’Heifter qui prétend que cette liqueur eft ex- 
primée du fang & filtre à travers les oreillettes & les parois des ventri- 
cules, il ne fera pas difficile de rendre raifon de tout ce, qui a été obfervë 
dans cette occafion. 

La poche qu'on nomme péricarde , 8c qui eft deftinée à envelopper le 
cœur, eft formée de deux tuniques jointes enfemble par un tiflu cellulaire 
8c fpongieux : fi le fang, prellé par le cœur, y répand continuellement 
une liqueur, il faut de néceflîté quelle puilTe s'échapper petit-i- petit pat 
les pores du péricarde, qui font effe&ivemcnt allez apparens, du moins à 
fa liaface externe. Or, il eft aifé d'imaginer que ces pores aient été obf- 
trués par quelque caufe ; dans ce cas, la liqueur toujours exudante du 
cœur 8c des oreillettes aura dû diftendre peu- à peu le péricarde 8c aug- 
menter fon épaifleur en s’infiltrant dans le tiflii cellulaire. Cette énorme 
poche ne pouvoit manquer de comprimer la veine- cave & de faire refluer 
par- là le fang dans les inteftins, & cela d’autant plus, que le malade étoit 
très-fânguin & n’avoit jamais voulu fe faire* faigner -, dc-là l'engorgement 
des vifeeres, la dyffenterie & tout le défordre qu’on avoit trouvé dans 
l'abdomen. Cefte même ftafe du fang dans les vailfeaux de cette partie , 
y aura vraifcmblablement produit aufiï ces paquets extraordinaires de graifle 
qui fcmbloient fi peu s’accorder avec le mauvais état du malade, 8c même 
des taches bleues & œdérnateufès qu'on obferva à fes jambes, & qui étoient 
toutes femblables à celles qu’on trouve ordinairement fur les cadavres des 
pendus, chez qui la caufe n'en peut être équivoque. Quant au mauvais 
érat de la poitrine, il eft hors de doute que l'énorme compreflion , occa- 
fionnée , par la dilatation excefïive du péricarde, en étoit une caufe mal- 
heureufement trop fuffilânte. Refte à examiner préfentement ce qu'on au- 
roit pu faire pour remédier à la maladie ou pour prolonger au moins la 
vie au malade. 

Quoique l'hydropifie du péricarde fort, très-heureufement pour l’huma- 
nité, une maladie allez rare, elle eft cependant connue, & quelques auteurs 
ont propofé de la vider par la pon&ion , dès qu’on pourroit avoir des 

(4) Voyt* Hil». 175a, Coll. Acsd. Paît. F. anç. Tome XL 
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■ — — lignes certains de fon exiftence. M. Bourru ne regarde pas la chofe comme 
. itnpoflible ; on peut , félon lui , avec un peu de précaution , faire pénétrer 

A n a t o m 1 i. | e p^ r ; cjrc j e > devenu kille ou lac d’h/dropilic , un troicar ou un au- 
Annc'e 1763. tre infiniment tranchant, qui puifle occaflonner un écoulement de la liqueur 
contenue : il n'y a pas même de rifquc d’offenfer le coeur , qui fe trouve 
au milieu & loin des parois que l'on entame ; mais il eft une autre difficulté 
que M. Bourru ne fe diflimuie pas. Si la liqueur contenue dans le péri- 
carde eft de quclqu'utilité pour le cœur, comme il y a bien de l'apparence, 
on courroit rifquc en l'évacuant toute , de choquer l’intention de la na- 
ture , & on fait combien elle fait payer cher la moindre infraction de fes 
loix-, & s’il eft néceffaire d'en laifîer, à quel point doit-on s'arrêter. 

Malgré cette réflexion , M. Bourru eft d’avis que l’on doit tenter cette 
opération , fl on voit que la mort foit certaine fans ce fecours : c'eft un 
axiome en médecine , qu’il vaut mieux tenter un remede douteux , que 
de laider périr le malade fans fecours. Tout ce que le médecin & le chi- 
rurgien doivent faire dans ce cas , c'eft de le mettre à couvert de tout re- 
proche par un pronoftic exaét & en ne diflimulant pas le danger. • 

L’importance du fujet, l’obfervation trcs-détaillée de M. Bourru & la fa- 
gefle de fes réflexions , ont déterminé l’académie à en faire entièrement part 
au public. 

I I. 

M. Bràdy , médecin de l'hôpital militaire à Bruxelles , à mandé à M. du 
Hamel , qu'un foldat affligé de la pierre, ayant été taillé à cet hôpital , on 
lui en tira une dont le noyau étoit un épi de bled. Ce fait n’eft pas ablb- 
lument unique, M. Gallon , ingénieur en chef, alors à Philippe ville & à 
préfent au Havre, en a communiqué en 1755 un abfolumeut pareil, (a) 
Dans l'un & dans l'autre, lcpi entré une fois dans la vcftîc, s’étoit incrufté 
comme tout autre corps étranger d’une enveloppe pierreufe, produite par 
le fédiment de l’urine qui s’y étoit attaché , mais dans le fait rapporté par . 
M. Gallon , on favoit que l'épi n’étoit entré dans la veflïe que parce que 
l’homme qui le portoit , ayant été furpris à la campagne , d’une cruelle at- 
taque de gravelle, il eflaya de fe fonder avec, & que l’épi ne pouvant, à 
caufe de fes barbes , revenir fur fes pas , il étoit à la fin tombé dans la vef- 
fie : au-lieu que dans l’obfervation de M. Brady , le foldat qui en étoit le 
fujet, avoit nié, & même avec ferment, d'avoir rien fait d’approchant. On 
pourroit fupnofer que l’épi fût entré par l’extérieur & en pénétrant à tra- 
vers les mufclcs du ventre jufqu’à cette cavité-, mais fans avoir recours à 
cette explication forcée, ne feroit-il pas plus vraifemblable que la même 
chofe qui étoit arrivée au bourgeois de Philippevillc , fut aitnl arrivée au 
foldat, de fâ part ou de celle de quelque camarade, dans un moment d’i- 
vreffe qui lui en eût ôté la fenfation ou le fouvenir ? On ne doit admettre 
le merveilleux, qu’apres avoir épuife toutes les caufcs naturelles. 

(a) V-ryti Hiû. 1753 , CcUuft. Acad. Part. Fianç. Temt XI. 
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Anatomie. 

Sur la nature des Pierres, ou calculs du Corps humain. Annie 1764. 

O n n’cft que trop inftruit de l’cxiftence des pierres qui fe forment dans Hifi. 
le corps humain , les douleurs cruelles quelles caufent, & les accide.is quel- 
les occalîonnrnt ne permettent pas de l'ignorer : la chirurgie éclairée par 
l’anatomie , a ofé entreprendre de tirer du corps vivant , ces caufes de tant 
de ravages; l’opération de la taille pour l’extraéUon des pierres de la veflïc, 

& celle indiquée par feu M. Petit pour tirer dans de certaines circonfhn- 
ces les pierres qui fe forment dans le foie , font à la fois des époques glo- 
rieuses pour la chirurgie, & des relfources précieufes à l’humanité. 

Mais toutes précieufes que foient ces relfources , elles font cruelles & 

'douloureulês , Bc par-là même elles effrayent une infinité de malades qui ne 
s’y foumettent qu'à l’extrémité , & fouvent iorfqu’il n’eft plus temps de les 
employer; on ne peut d’ailleurs fans la plus grande imprudence, en con- 
fier l’ufage qu’à des mains prudentes & exercées , & quelquefois même mal- 
gré tout le lavoir & tonte l’attention polïtble , l’opération n'a pas l'heureux 
luccès qu’on en attendoit 8c le malade en devient la viétime. 

Il n’eft donc pas étonnant qu’on ait cherché depuis long-temps des moyens 
plus doux & moins. dangereux de fe délivrer des maux que peuvent cail- 
ler les pierres qui fe forment dans le corps humain ; on a propofé bien des 
fou des remedes, des breuvages dont l'ulâge devoit, difoit-on , diffoudre 
les concrétions pierreufes, fur tout celles de la veflïe; quelques uns de ces 
remedes parurent même réttflir dans quelques occafions , on les donna auffl- 
tôt pour généraux & affurés , ils manquèrent dans quelques autres , & c’en 
fut aflez pour les proferire : on devoit au relie s’attendre à ces alternatives 
de bons & de mauvais fuccès; avant que d'entreprendre de diffoudre les 
pierres , il aurait fallu connoître leur compoiition afin de voir par quels 
remedes elles pourraient être attaquées avec avantage, il aurait fallu voit 
fi toutes avoient la même texture pour varier les procédés fuivant les dif- 
férentes circonllances , & c’étoit précisément ce que l’on avoit négligé , 
ou du moins fur quoi on n'avoit que des connoiffances très-imparfaites, 

C’eft cette efpccc de négligence que M. Tenon a entrepris de réparer, 
perfuadé que s’il étoit polfibk- d’obtenir quelque fucccs dans la recherche 
des moyens de diffoudre le calcul, ce ne ferait jamais que lorfque la nature 
de ces concrétions pierreufes ferait bien connue, n’étant pas poflîble de 
déterminer le diffolvant d’une fubftance fans en connoître ta texture & la 
compoiition. 

Cette recherche étoit même d’autant plus néceffaire qu’on n’ignoroit pas 
qu’il fe trouve dans le corps animal des concrétions pierreufes de nature 
tics- différente ,’ qu’il y en a qui nagent fur l'eau, tandis que d’autres fe pré- 
cipitent au fond, que quelques-unes fe brûlent & fe confument, tandis 
que d'autres réliftcnt à l'action du feu , qu’il s’en trouve de polies & for- 
mées de couches concentriques , & d'autres dont la furfjce eft raboteuiè. 

Tome XIII. Partie Franpoiji. Vv 
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—g rmmflonnjf ou hériffée de pointes, qu’il y en a dans lesquelles on trouve 
} j ( au centre ttne efpece de noyau d’une fubftance tantôt homogène , tantôt 
hétérogène au refie de la pierre ; quelles different entr'ellcs par leur cou- 
1764 . leur, leur forme, leur volume, leur poids , leur dureté & l'arrangement 
cfe quelques-unes de leurs parties, 8c lanalyfe chymiqtte avoit tiré de plu- 
sieurs d’entr elles , de la terre , du fel volatil , de l’huile fétide 8c meroe 
une quantité d’air incroyable 8c qui va quelquefois , fuivant les expériences 
de M. Haies, jufqu'à la moitié du poids de la pierre : enfin quelques phy- 
siciens avoient avancé qu’il y avoit des calculs diffolubles par les acides , 
tandis que d’autres nioicht formellement que ces diffolvans euffent aucune 
prife fur eux ; ceux qui foutenoient 1 a diffolubilité des calculs dans 1 rs aci- 
des, «joutoient une circonstance remarquable, c’eSl qu après la diffolution, 
il refloit une efpece de nuage ou de flocon mucilagincux , fufpendu dans 
le diffolvant , & qui ne s’y méloit point. 

Dans cette incertitude, M. Tenon prit le parti de recommencer les exe 
périences par lui même 8c d'examiner principalement ces deux points, l’un 
s'il y a des pierres animales qui résilient à faction des acides, ou au moins 
de certains acides -, 8c l’autre quelle eft la nature de ce nuage que quelques 
auteurs avoient vu dans la liqueur après la diffolution. 

11 commença donc par fc fournir des différentes efpeces de concrétions 
pierreufes qui fc forment dans le corps animal , & les Soumit à l'aétion des 
différens acides , obfervant feulement de les affaiblir avec l'eau commune 
comme Maître-Jean l’avoit autrefois pratique dans fes recherches fur le 
cryftallin , 8c comme M. Hé ridant l'a mis en ufage dans le travail imcrellant 
qu’il nous a donné Sur la texture des os. 

Cette précaution d’affoiblir les acides minéraux dont on fe Sert, n’ed pas 
inutile, s'ils étaient dans toute leur force, ils détruiroient une partie inté- 
reffaute de la pierre que les recherches & les obfervations de M. Tenon 
lui ont fait connoîtrc : hâtons-nous d’en préfenter les réSûltats. 

Les efprits de nitre & de fel, l’eau régale affaiblis, les acides même vé- 
gétaux, dégagent une quantité d’air considérable des pierres foumifes à leur 
action , ils féparent de toutes celles qu’ils peuvent dilioudre une partie ter- 
rcSlre qui fe diffout 8c demeure unie au diffolvant, à moins qu’on ne la 
précipite par un alkali : mais cette diffolution laiffe à découvert une autre 
partie bien plus Singulière , qui s ekve à la furface de la liqueur fous la 
forme d’un nuage mucilagincux , & qui , tant qu’elle eft imbibée du fluide, 
conferve la forme 8c le volume de U pierre ; ce corps tranlparent & léger 
eft le rudiment, ou comme M. Tenon le nomme, le canevas de l’édi- 
fice pierreux ; les perles , les pierres qui fe forment fur les dents ou dans 
l’os de la mâchoire, celles de l’utems , celles des boyaux des chevaux ou 
des chèvres, & enfin celles de la veSlie de l’homme & du porc épie, ont 
toutes préfenté le même phénomène. 

Il ne faut pourtant pas s’imaginer que les mêmes acides produifent le 
même effet fur toutes fortes de pierres, les pierres jaunes & cendrées du 
poumon & les pierres à couches jaunâtres de la veSEc, font bien plus lon- 
gues à diffoudre par l’acide nitreux , &c elles ne préfentent après la diffo- 
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lution aucun canevas, mais un flocon de mucofité qui fe précipite au fond — — ■ — 
du vaiffeau. * 

D’autres pierres de veffîe noires, 8c mamelonnées à leur fiirface, ne fe A N A T 
diffolvent point du tout dans l’acide nitreux , jtuîs cependant il agit fur Ann/c 
elles , car il leur enleve leur couleur noire & les rend friables. 

Dans le nombre des pierres de la velïïe , il s’en trouve qui font alter- 
nativement coœpofées de couches noires & de couches blanches; M. Te- 
non voulut voir ce qu'elles deviendraient dans de l’efprit de nitre , & il 
les y mit, la même chofe arriva qu’aux pierres purement noires 8t pure- 
ment blanches , les couches de cette derniere couleur furent diffoutes 8c 
laifferent à découvert leur canevas , les noires ne furent pas attaquées. 

M. Tenon ayant examiné l’adion de l’efprit de nitre iur les pierres ani- 
males qu’il lui avoit foumifes, voulut voir quel ferait fur elles l'effet de 
l'huile de vitriol , & il trouva que cet acide , quoique plus fort que l'efprit 
de nitre , n'attaquoit point les pierres jaunes de la vcfüe que l'acide ni- 
treux avoit diffoutes, qu'il difTolvoit on plutôt détruifoit plus lentement 
que l’efprit de nitre, prefque toutes les autres pierres animales, excepté 
celles des boyaux des chevaux , mais qu'il détruirait en même temps cette 
efpcce de fubftance qu’on nomme canevas , qui fc trouve dans toutes cas 
pierres. 

Nous avons dit qu'il détruifoit, car l’a&ion de l’acide vitriolîque n'opere 
pas une véritable diffolution , c’cft plutôt , félon l’expreffion même de 
M. Tenon, une démolition, & on en voit les débris au fond du vafe, ce 
qui n arriverait certainement pas s’ils étoient difTous. 

Cette circonftance de la deftrudion du canevas dans ITiaile de vitriol , 

8c les flocons muqueux ou glaireux qu’on obfervoit au fond du bocal après 
la diffolution de certaines pierres par l’efprit de nitre, rappellerent à M. Te- 
non qu’on l’ avoit autrefois affuré que les eaux de Barege réduifoient en 
glaire les pierres de la veflïe foumifes à leur adion , c’en fut affez pour lut 
faire foupçonner que les floconj glaireux de fes expériences & la glaire dans 
la forme de laquelle les pierres étoient converties par l'eau de Barege n’é- 
toient autre chofe que les débris de ce canevas qu’oflfent toutes les pierres 
diffoutes & plus ou moins attaqué & ramolli. 

Un voyage que M. Tenon eut occafion de faire à Barege, le mit à poiv 
tée d’examiner ce fait par lui- même, & il trouva que les pierres blanches 
& les pierres jaunes étoient réduites affez promptement dans les eaux de la 
Source royile & dans celles de Cautres en une efpcce de glaire limpide* 
vilqueufe 8c fetnblable au blanc d’œuf; il eft donc certain que le canevas 
qui y exifte eft au moius tres-akéré par l'adion de ces eaux, mais ce qui 
eft peut-être plus fîngulier que tout le refte, c’eft que ces mêmes pierres 
jaunes qui avoient réiifté abfolument à l’huile de vitriol , 8c ne s’étoient dif- 
foutes dans l’acide nitreux qu'après plulîeurs mob de féjour dans cet aci- 
de , aient cédé fi promptement à l’adion de ces eaux, bien moins fortes 
en apparence que les acides dont nous venons de parier. 

Il exiftoit encore une efpecc de pierres murales qui ne fe laiffoient en- 
tamer ni par les eaux minérales, ni par l’acide nitreux; il étoit cependant 

Vv ij 
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h, i i néce (faire de les décompofer pour voir fi elles contenoient réellement '' 
comme M. Tenon avoir droit de le foupçonner, un canevas analogue 
) m 1 e. ce ] u ; q U *y a voit trouvé dans toutes les autres. 

i"6d. H avoit apperçu que ces pierres , quoiqu’elles ne fuffent pas difloutes; 
donnoicnt à l'acide nitreux une couleur jaune , & il avoit dégagé de cer- 
tains calculs une fubflance jaunâtre & huiieufe , plus pelante que l’efprit de 
vin & que les acides , & qui fc précipitoit au fond du vaiffeau ; c en fat 
affez pour lui faire foupçonner que dans la cotnpofitioo des pierres réfrac- 
taires , il fc trouvoit une fubflance grade qui défendoit le refie de leurs par* 
tics intégrantes de i'aélion des acides. 

Pour effayer de leur enlever ce défenfif, il les fit bouillir les unes dans 
de l’eau pure, les autres dans de l’eau de favon, d’autres enfin dans des 
eaux minérales de Barcgc 9c de Cautres , & il eut le plaifir de voir fa con- 
jcûure confirmée , il en fortit des courans étonnans d’air , 6c les mêmes pier- 
res qui avoient réfîflé pendant trente-cinq mois aux acides , y furent après 
cette préparation difloutes en très-peu de jours & biffèrent leur canevas b 
découvert , mais avec cette circonftance que celles qui n avoient éprouvé 

! |ue l’eau commune ou l'eau de Barege bouillante pour toute préparation» 
e trouvèrent les plus faciles à diffoudre. 

Il efl donc bien certain que toutes les pierres animales fe peuvent dif- 
foudre par tes acides, mais elles ne fe diflolvcnt pas toutes par le -même, 
& quelques-unes ont , comme on vient de le voir , befoin d’une prépara- 
tion qui les rende diffolubles. 

Il n’eft pas moins confiant qu’il n’efl point de pierre animale qui n’ait 
un canevas qui fert comme de charpente à fon organifation & de foutien 
b la matière crétacée diffolublc dans les acides , qui leur donne leur con- 
fiflance & leur dureté. 

Ces canevas ne font ni de la même forme ni de la même nature dan9 
toutes les pierres : les unes, comme les perles fines, les pierres blanches & 
jaunes murales de la veflie , celles des routes utérines-, certains bézoards tres- 
compaéb du porc-épic, & celles des boyaux de chevre, ont un canevas com- 
pofe de couches orbiculaires concentriques, emboîtées les unes dans les au- 
tres comme les peaux d’un oignon , tranfparentes , flexibles & muqueufes. 

D’autres, comme celles des écrcviffes & des hotnars, le tuf des dents & 
quelques- unes du ballînct du rein , ont un canevas ccmpofé de couches 
auffi tranfparentes, mais plus folides & feulement fémi-orbiculaires, emboî- 
tées les unes dans- les autres comme des gobelets -^ces deux efpeces de ca- 
nevas fe durciffent par l’eau bouillante & par l'efpnt de vin, mais l’eau tiede 
les ramollir Sc les réduit à la longue en une fubflance hranchue & mu- 
queufe. 

Il fc trouve des pierres dont le canevas efl poreux , & repréfente line ef- 
pcee d 'éponge , & ces canevas font de trois ’efpeces differentes -, les pre- 
mières qui fe trouvent dans de certaines pierres de Y utérus offrent une fubf- 
tance qui paroît comme lymphatique, trouée en plufieurs endroits, & une 
partie colorante huiieufe qu’on en fépare par l’cfprit de vin; ceux de la fé- 
condé efpcce qui fc trouvent dans certaines pierres des boyaux des chevaux , 
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font compofés, outre la fubftance muqueufe, d'une très grande quantité de ~ 

poils très- fins & de fragmens très-menus de végétaux : il s'eft trouvé enfin a N A T 0 
dans quelques pierres formées dans la mâchoire inférieure un canevas qui , t o m i 1. 
à la folidité près, reffembloit beaucoup au parenchyme des os. Annie 1764. 

Il réfulte des recherches de M. Tenon, defquelles nous venons de ren- 
dre compte , que la nature des pierres animales n'étoit en aucune façon 
connue , & que la divertîté de leur composition étant aulli grande quelle 
l’eft , il ne doit pas paraître étonnant qu'aucun remede jtifqu’ici n’ait pu par- 
venir à les dilfoudre toutes : on s’eft trop hâté de les donner, fur quelque* 
foccès, comme des fpécifiqucs contre la pierre en général, on s'eft trop 
hâté de les proferire & de les abandonner d'après leur inefficacité dans d'au- 
tres cas; la nature des pierres mieux connue, pourra donner des moyens 
de reconnoître l’efpece de celles qu’on voudra attaquer , 3 c de fubftituer 
des traitemens réfléchis & éclairés, à l’empyrifme aveugle. On Juge bien 
que ce travail n’cft pas fini , M. Tenon n’a garde de ne pas profiter de la 
route qu’il vient de s'ouvrir , il promet la fuite de fes recherches , on peut 
s'en rapporter à fes lumières & à fon zcle pour le progrès de la phyliquc 
de être bien filr qu'il ne les abandonnera pas. 


Sur une Maladie finguliere, 

T ./ académie a rendu compte en 1753 (a) de la maladie extraordinaire Uîftt 
de la nommée Suppiot, dont les os s'étoient ramollis au point de céder à 
la tétra&ion des mufcles , & de permettre à fes pieds de fc relever jufque 
derrière la tête, à laquelle ils fervoient comme de couffin : en voici une 
fécondé qui ne le ccdc nullement en fingtilarités à la première , 9 c que 
M. Morand fils a communiquée à l'académie : la nommée Bourguillot , 
veuve Mcllïn, qui a eu le malheur d'en être le fujet , étoit d’uue a (fez 
belle taille, d’un tempérament pléthorique & d'un caractère vif, prompt & 
enjoué ; elle n’avoit eu pendant fa jeuneffe d'autre dérangement de fanté , 
qu’une fuppreflion de fes réglés pendant envtran deux ans, une ophtalmie, 
quelques douleurs fourdes dans un genou , accompagnées d'une efpecc de 
Cliquetis qui fe faifoit entendre dans les mouvrmens de cette partie , & 
quelquefois d'une rougeur & d'une légère enflure qui s'y faifoient re- 
marquer. 

Elle fe maria à l’âge de vingt- un ans & eut deux en fans en quatorze 
mob, à la fécondé couche elle eut beaucoup de lait, qui ne parut s’écou- 
ler par aucune des voies ordinaires : bien-loin de- là, tout fe lunprima dès 
le troifieme jour, fans cependant lui caufer d’autre accident qu’une légère 
enflure au genou, & elle fe releva le huitième jour fans aucune incorntup» 
dite apparente. 

CO Voytt HUt. 1753 > Coll. Acad. Part. Franç. Tom« XL 
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— — Cet état ne fut pas de longue durée , lé lendemain elle fat fâifie dW’ 
froid & d’une foiblcfle univerfeilc , accompagnée d’un violent mal de tète 
° M 1 E ‘ 8c de douleurs aigues dans les genoux , qui parurent gonflés Sc couvert* 
1764 . d’empoules rouges 8c luilântes : elle perdit l’appétit-, on fentoit dans tout» 
fétendue de l'abdomen des inégalités produites par le lait grume lé, & elle 
rendit par le vomiffement une matière laiteufe infeétée. 

Dix mois de fecours adminiftrés félon toutes les règles de la médecine; 
n’opérerent aucun changement favorable dans la (îtuation de la malade , 
bien -loin de -là , les mufcles extenfeurs du pied commencèrent à Ce rac- 
courcir, & les pieds fe trouvèrent dans la même direction que la Jambe 5 
un Empyrique auquel elle fe livra fut plus heureux , du moins en appa- 
rence , au moyen de topiques qu’il appliqua , l’enflure des genoux difp»* 
rut, mais l’humeur qu’il avoir chiffée feulement de cette partie, ne tard* 
pas à fe jerter fùr une autre ; il forvint vers le coccix des clous de la gref- 
fe ur d’un œuf. Us abcédèrent & les vers s’y mirent ainfi qu’aux ongles det 
pieds ; les douleurs revinrent très- vives, non-feulement aux genoux, mai* 
encore aux bras, la rétraâion s'établit dans leurs mufcles & la malade ceffa 
de pouvoir en frire ufage -, elle devint fujette à des fyncopes accompagnée* 
d'épanchement de bile qui paroiffoit fur la face, 8c pendant lcfquelles on 
la crue morte plus d’âne fois-, les douleurs devinrent affteufes 8c fans re- 
lâche, & les jambes & les cuiffes fe retirèrent de manière quelles fe font 
appliquées fur fon corps , de façon que les talons touchoient immédiate- 
ment les feffes-, cet excès de maux n’étoit pas cependant encore à fon coin-; 
ble , il s’y joignit une violente douleur de tête , elle vit autour d’elle un 
brouillard épais , la vue s’affoiblit 8c fe perdit fans retour : cet état affreux 
dura fix mois, alors les réglés fupprimées depuis la couche fatale qui avoit 
caufé tous fes maux , reparurent & ne difeontinuerent plus de revenir ex 
leur temps, les douleurs diminuèrent, elle obtint quelques heures defom- 
încil , mais la rétraction des mufcles augmenta , les bras , les coiffes & les 
jambes s’appliquèrent fortement le long du corps comme s’ils y euffent 
été repliés & ferrés avec une corde. 

L'état de la femme Suppiot dont la malade entendit parler, 8c à laquelle 
fes pieds fervoient d’oreiller, l’effraya, 8c pour éviter un pareil malheur 

J u’cllc crut avoir à craindre , elle contint fes membres dans le miférabld 
tat où ils étaient, au moyen d’une efpece de jupon , fes mains étaient alort 
enflées & fi douioureufes qu’elles ne potivoient pas iouffrir le contait mêtné 
des draps; les douleurs cependant le font plus conflamment fixées fur le* 
genoux, & la rougeur 8c l'enflure y fubfiftent plus ou moins, la maladé 
éprouve de temps en temps Une fenfation qui lui fait croire que fes mem- 
bres vont s’alongcr, mais cette fenfation eft trompeufe & ceft le temps 
où ils fe raccourciffent davantage. 

Son cftomac ne paroît pas encore s’étre affaibli , mais le ventre eft un 
peu pareffeux , les urines & les Tueurs font dans leur état naturel -, elle a pref- 
que toujours une douleur de tête fourdc 8c quelquefois des élancement', 
elle a une fluxion continuelle fur les yeux , & de temps en temps une 
petite taux fcche accompagnée d’un crachement fréquent , d’un mal de 
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dos continuel , d’clancemens dans cette partie & de gêne dans (a ref- 
-piraiion. — ‘ . 

Un état (ï fâcheux paroîtroit devoir mettre la malade à l’abri d’autres ^ h a T o m 1 5. 
maladies, elle fèmbleroit avoir payé bien au-delà de fa cotte-part dei mi- /Innée vj€a. 
lires de cette efpccc attachées à l'humanité , mais cependant elle n’a pas J 

,été exempte d'autres maladies graves, & indépendamment des ulcerps le 
autres accidcns de cette efpece quelle a effuyes , elle a été attaquée d'une 
péripneumonie qui lui a fait cracher le fâng & le pus pendant trois jours, 
elle a eu une fièvre de mauvais caractère & une enflure univcrfellé , pçti 
doulpureufe à la vérité & qui fe termina par une dartre vive & faigneufe 
qui parut fous les aificllcs. 

Dans l'état où nous venons de repréfenter la veuve Mcllin , privée de 
l'ulâee de la vue & de tous fes membres , au® horriblement contre lâitp 
.quelle Teft, livrée aux vçrrcs & aiix infëéïcs qui s’engendreut fpuvcnt daqs 
les ulcères qui lui furvjcnnçnt , & dans les ongles de fc s pieds & de- fes 
mains devenus énormes, atfujettic pour les moindres befoins à des fccou^s 
étrangers que Ion état ne lui permet pas trop de fê procurer , il lui fcroit 
en vérité bien pardonnable d'avoir ce que l'on nomme de l'humeur, elle 
n'en donne cependant aucune marque , elle a confervé au milieu de fes doq- 
. leurs, fa gaieté naturelle-, fon embonpoint & ion coloris ne désignent pi 
les fouffranccs de fon corps ni l'aflliâion de lame. 

Cetrc maladie , malgré tout le rapport qu'elle a tant dans fa caufe que 
dans fes effets avec cçlJe de la femme Suppiot , en differe cependant à pîu- 
fieurs égards-, dans celle de la Suppiot, Ja matière morbifique avait prin- 
cipalement agi fur les os, qui étant devenus flexibles, n'avoient plus feryi 
de point d’appui aux mufcles & avoieut cédé à leur aétion irrégulière -, dans 
celle-ci les os ont confervé leur dureté, mais laétipn des mufcles irrégu- 
lièrement augmentée , les a prefque tous déplacés, & il s’eff fait» pour aiufi 
Aire, une infinité de luxations par caufe interne, qui ont occalîonné l'affreux 
Cavage dont nous venons- de rendre compte : mais quelque terrible qqc 
paille être cet état, peut- on le regarder encore comme le terme de* maux 
•de cette efpece auxquels 1 humanité cft affujettkl 

• ' !» . — , ’| ■_ . - • 



U * 




I. 


Digitized by Google 


5+4 


ABRÉGÉ DES MEMOIRES 



Année 1764. $ur une épiplocèle dont les fignes furent d’abord tris-équivoques. 

' C\ 

V-/n feroit trop heureux en médecine & en chirurgie, fi lés maladie» 
1 L qu'on entreprend de traiter étoient toujours fi bien caraâérifées qu'il fut im- 
poffible de s’y méprendre -, mais ce n’eft pas le cas le plus ordinaire , 8 c fou- 
vent l'ambiguité des lignes exerce plus la fagacité du médecin pour recon- 
noître la maladie , que fon habileté pour 1a guérir quand elle cft une fois 
reconnue. 

M. Tenon rapporte une obfervation finguliere qui pourroit fervir de 
nouvelle preuve i cette vérité, fi elle avoit encore befoin d’être prouvée; 
il eft fcuTcment fâcheux que ce foit un académicien qui y ait donné lieu. 

Il fut appelle pendant l'automne 176 5 , pour voir M. Maraldi , qui étok 
revenu de la campagne avec une groffeur dans l’aine droite; il n’avoit fait 
aucun effort qui eut pu y donner lieu , il avoit feulement fenti un léger pin- 
cement dans Vaine en fe tournant dans fon lit , après lequel la tumeur avoit 
paru , & s’étoit beaucoup accrue , parce qu'un accident arrivé i la voiture 
' dans laquelle il étoit, l’avoit obligé de faire un chemin confidérable à pied. 

M. Tenon ejcamina la tumeur, elle n’étolt point ronde, mais boffelée 
& remplie de petits corps durs de la forme & de la groffeur d’une ave- 
' line ; la peau étoit dure, paroiffoit épaiffe & adhérente aux parties intérieu- 
res qui ne fe prêtaient i aucun déplacement, en un mot cette tumeur ne 
reffembloit en rien à une hernie de 1 J jours qui étoient l’époque de celle 
de M. Maraldi. 

Les émollienSjles cataplafmes, la pomade mercurielle n’opérerent rien 
fur cette tumeur, les bains & les bols fondans 8 c légèrement purgatifs eu- 
rent un peu plus defuecès, ils procurèrent le ramolliffement de la tumeur. 
Ton volume auparavant confiant , angmentoit lorfqae le malade alloit à la 
felle & on fentoit au travers des duretés, une partie voifine de l’anneau 
qu’on pouvoit faire rentrer, pour lors on appercevpit avec les doigts un 
vide entre l’anneau & ce corps pelotonné qui étoit toujours adhérent, dur 
& fuperficiel. 

Il n était pas douteux qu’il n’y eût dans cette maladie une hernie , mais 
quel étoit ce corps fi dur & fi rebelle qui l’accompagnoit î M. Tenon ofa 
penfer que ce corps étoit le refte d’une ancienne hernie dans laquelle l’épi- 
ploon n ayant pas été repouffé dans l’abdomen , s’étoit par la prellïon d’un 
bandage, collé autour de l’anneau , l’a voit bouché & s’étoit durci dans plu- 
ficurs endroits, mais que quelques points de cette adhérence ayant été rom- 
pus, les parties qui compofoient ta nouvelle hernie, s’étoient échappées 
par-là, Mf*. Morand 8 c Moreau, appellés en confultation , furent du même 
avis, & ils apprirent en interrogeant le malade, qu’effe&ivement il avoit 
eu dans fa jeunefiê une hernie du même coté, qui avoit été guérie par un 
bandage , & à laquelle il 11e penfoit plus depuis long temps. 

Il ic trou voit donc effectivement deux hernies , l’une récente aifée à 

guérir, 
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guérir, & une autre ancienne ; M. Tenon effaya de fondre ces duretés de — — 

r ancien épiploon pour parvenir à cicatricer les bords de l'anneau , mais il . 

eut beau mettre en oeuvre les fondans & les emplaftiques , rien ne réuffit, N A T ° M 1 

il fe forma dans les duretés des foyers de fuppuration, & il fallut ouvrir: Année 1764, 

il trouva effedivement une mafle d'épiploon qui bouchoit exactement 

l'anneau , excepté par le bas , oû on voyoit une ouverture par laquelle 

avoient paffé les parties qui formoient la nouvelle defeente; cette mafle 

d'épiploon étoit li dure qu’on eut beaucoup de peine à l'emporter , il fallut 

employer le fer, les ligatures & la fuppuration pour s'en défaire, & on ne 

Î >ut en être quitte qu’après un traitement de près de trois mois : cette ob- 
èrvation peut fervir à démontrer combien il eft dangereux de laiffer quel- 
ques parties d’une hernie fans les faire rentrer; 8c combien il eft prudent, 
lorfqu’on a été attaqué de cette maladie , de porter toujours au moins un 
bandage contentif; elle fait voir encore que la fuppuration fi redoutable 
dans les hernies récentes, a été favorable dans celle-ci, fc enfin elle offre 
des vues & des avantages dans le traitement des épiplocèles anciennes, ad- 
hérentes & fquirreufes, qu'on voudrait guérir radicalement. Ce n’cft qu’en 
obfervant de près les accidens finguliers , qu'on peut trouver des rcuour- 
ces pour les combattre ou les prévenir. 


& 


Sur la Jùuation du grand trou occipital dans l’Homme & dans Ut 

Animauf. 

Ij’anatomiï comparée eft un des flambeaux de la phyfique , la diffê- Hü. 
rence qui fe trouve entre les mêmes parties dans les diverfes efpeces d’a- 
nimaux, tient ordinairement aux ufages que chaque efpece en doit faire, 

& par conféquent influe beaucoup fur la connoiuance de l'économie ani- 
male dans chacune de ces efpeces ; il eft donc utile d'examiner avec foin 
ces différences , puifqu’etles doivent prefque toujours nous conduire à de 
nouvelles connoiflânces. 

C'eft dans cette vue que M. Daubenton a entrepris de rechercher quelle 
pouvoit être la caufe de l'énorme différence qui l'avoit frappé entre la 
fituation du trou occipital dans l'homme & dans les différentes efpeces d'a- 
nimaux ; nous allons effayer de donner une idée de fes recherches. 

Le grand trou occipital eft l’ouverture par laquelle la fubftance médul- 
laire doit pafier de la boîte du crâne dans la gaîne offeufe , formée par la 
colonne vertébrale ou épine du dos : c'eft le premier & principal de fe* 
ulâges, mais il en a encore un autre prefqu’aufli important; deux points 
placés fin les bords de cette ouverture , & plus relevés que le refte , tou- 
chent 1 la première des vertebres du cou, & font avec ces vertebres , comme 
la charnière ou plutôt le genou fur lequel doivent s’exécuter tous les mott- 
vemens de la tête. 

C’eft vraifemblablement à ce dernier ufage que tient la différence que 

Tome XIII. Partie Françoife. Xx 
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M. Daubenton a obfervée dans la politio» de cette ouverture dans l’homme 
& dans les différons animaux. 

Cette différence eft énorme : fuivant les obfervations de M. Dauben- 
ton , le grand trou occipital eft dans l’homme prefqu’au milieu du crâne , 
prel'qu'auffi éloigné de la partie poftérieure de l'occiput, que de la partie 
antérieure de la mâchoire inférieure, & le plan de fes bords fait à peine 
un angle de trois degrés, avec une ligne tirée de fon centre à la partie in- 
ferieure des orbites. 

Dans les quadrupèdes, au contraire, dans les poiffons & dans certains 
animaux ovipares, comme le crapaud, le trou occipital fe trouve à la par- 
tie poftérieure de 1 occiput, & fon plan fait prefque un angle droit avec 
la ligne menée de fon centre au bas des orbites. 

Une différence auffi considérable ne pouvoit pas paffer pour une (impie 
variété-, M. Daubenton foupçonna quelle devoit tenir à l’attitude différente 
à laquelle l’homme & les autres animaux font deftinés ; l'homme formé 
pour aller debout & fur fes deux pieds , avoit befoin que fa tête fût en 
équilibre fur la colonne vertébrale , & il n'étoit nullement néceffaire qu’il 
I» pût aifément baiffer jufqu’à terre du moins dans la partie de la bouche, 
& c'eft effectivement ce que produit la pofition du trou occipital au mi- 
lieu de la bafe du crâne, fes mouvemens en doivent devenir beaucoup 
plus faciles-, il en réfulte feulement que (i l’homme rouloit aller à quatre 
pieds, il lui feroit très-difficile, même dans cette lituation empruntée, de 
toucher la. terre de fa bouche, chacun en peut faire aifément l’épreuve, 
auffi la bouche de l’homme ne doit-elle pas prendre fa nourriture à terre, 
les mains font faites pour la lui porter. 

Les quadrupèdes, au contraire, obligés de chercher leur nourriture à 
terre , avoient befoüv que leur tête fût comme pendante & leurs mâchoires 
très-alongées, il falioit donc que la charnière de leur tête fût placée tout-i- 
fcüt à la partie poftérieure , & c eft auffi ce que l’on obferve. 

En fuivant ce fyftcme très- vraifemblable , les linges & les autres animaux 
de cetre efpece qui affrètent également la lituation des hommes & celle des 
quadrupèdes qui prennent quelquefois leur nourriture & quelquefois la 
portent à leur gueule avec les mains, dévoient avoir l’articulation de la tête 
placée moins près du milieu de la bafe du crâne que l’homme , & moins 
près de l’extrémité de l’occiput que les quadrupèdes , & des mâchoires un 
peu plus longues que celles de l’homme, mais moins que celles de ces der- 
niers, c’eft en effet ce qui fe trouve & ce qui eft bien à remarquer-, ceux 
de ces animaux, qui comme Y orang-outang , ou linge d’Angola, affrètent 
le plus l’allure de l’homme , ont auffi le trou occipital placé bien plus près 
du centre delà bafe du crâne, & les mâchoires plus courtes qu’aucun autre 
finge , tandis que les makis qui font en ce point en quelque forte à l'autre 
extrémité de 1 efpece , ont les mâchoires trcs-longues & le trou occipital 
prefqult l’extrémité poftérieure de la tête. 

Les crapauds, les grenouilles, les poiffons dans lefqucls la tête eft abfo- 
lument dans la même direction que le corps , doivent avoir le trou occi- 
pital tout-à-fait au derrière de la tête, &. c’cft auffi ce qui s’obfervc j enfin 
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les oifeaux, quoiqu’il 
riture à terre, & pal 
partie poftérietjre du 

facilités cette différente fituation du trou occipital doit-elle donner aux a ri- Annie tjGj, 
maux des différentes efpeces pour remplir les vues que l’auteur de la nature 
femble avoir eues fur eux ! Plus on étudie fes ouvrages & plus on y recon- 
noît les traces de là fageffe & de fon intelligence infinies. 


s marchent fur deux pieds, doivent prendre leur nour- — — — — — 
conféquent l’articulation de la tète devoit être à b . 
crâne, comme en effet elle y eft placée : combien dc ANATOM 1 *' 


SUR LES NAINS. 


JLjes géans femblent avoir beaucoup plus occupé l’efprit des hommes que nié. 
les nains; peut-être l’cfpece de terreur que dévoient naturellement exciter 
des êtres que leur taille rendoit naturellement plus forts & plus à craindre 

Î ue les hommes ordinaires, y a-t-elle contribué; pluiîeurs auteurs cepen- 
ant , tant anciens que modernes , ont parlé des nains : M. Morand , à l’oc- 
cafîon d’une circonllancc de laquelle nous allons parler , a eu occafîon de 
rechercher ce qui avoit été dit jufqul préfent fur cette matière , & de coin» 
pofer une efpecc d'hiftoirc fuivic,finon des nains, au moins des fentimen» 
de ceux qui en ont parlé ; car il faut avouer que dans ce que les ancien* 
nous en ont biffé , il fe rencontre plus de fables abfurdes & incroyables 
que d’obfervations utiles : il ne but pas même s'en trop étonner , les nains 
paffoient pour une merveille de 1a nature , & on fait combien le merveil- 
leux peut entêter. Revenons à ce qui a donné occafîon à M. Morand de 
faire les recherches dont nous venons de parler, & defquelles nous dirons 
un mot en fon lieu. 

L’académie a rendu compte en 1 746 de Hiiftoire fînguliere d’un jeunè 
enfant nommé Nicobs Ferry (a), qui en naifTant n avoit que 8 à y pou- 
ces de long , & ne pefoit que 1 1 onces , & à l’âge de cinq ans étoit abfo- 
lument formé fans être parvenu à une taille plus grande que 12 pouces : 
cette fîngubrité fit le bonheur de cet enfant ; le feu roi de Pologne , duc 
de Lorraine, le vit & t’honora de fes bontés : dès ce moment Bébé , car 
ceft le nom qu’il lui donna, ne quitta plus fon augufte bienfaiteur, & il 
eft mort dans fon palais. M. le comte de Treflin , attaché à ce monarque, 
envoya l’hiftoire de cet être (ïngulier à l’académie , & ce fut cette hiftoire 

S |ui engagea M. Morand aux recherches dont nous venons de parler , qui 
urent lues il raffemblée publique du 14 Novembre 1 764, & accompagnées 
de la ftatue en cire de Bébé (b), modelée fur fa propre perfonne , coiffée de 
fes cheveux & habillée de fes habits; avoir affiné à cette féance étoit pref- 
que l’avoir vu. 


Ça) Voyez Hift. de î'Acad. 1746. Colted. Acad. Part. Fr. Tome X. 

(J) Celte figure eft l'ouvrage de M. Jean, habile Chirurgien de Lunéville , qui avoit 

f ris foin de la famé du nain pendant pluüeun années , & qui la fait mouler en cire h 
âge de dix-huit ans. 

Xx ij 
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Nom allons efiayer de donner un abrogé , tant de la relation de M. le 
comte de Treflân, que des réflexions de M. Morand. 

Nicolas Ferry étoit né il Plaifnes, principauté de Salins dans les Vof- 

f es, fon pere & fa mere étoient bien conllitués-, nous venons de dire com- 
ien il étoit petit au moment de fa naiflance , mais nous n'avons pas ajouté 
combien il etoit délicat-, on le porta à l'églife fur une afliette garnie de 
filafle, & un fabot rembourré lui fervit de berceau -, jamais il ne put tetter 
là mere, fa bouche étoit trop petite pour Caifir le mamelon, il fallut qu'une 
cbîvre y fuppleât, & il n’eut pas d’autre nourrice que cct animal qui de 
fon côté femtala s’y attacher. 

Il eut la petite vérole i fix mois , & le lait de la chcvre fut en meme 
temps fon unique nourriture & fon unique rcmede. 

Dès l’âge de dix huit mois , il commença à parler , à deux ans il mar- 
ehoit prefque fans lècours , & ce fut alors qu’on lui fit fes premiers fouliers 
qui avoient 1 8 lignes de long. 

La nourriture groflîere des villageois des Vofges, telle que les légumes, 
le lard, les pommes de terre, fat celle de fon enfance julqu’à l’âge de fix 
ans , & il eut pendant cct efpace de temps plufieurs maladies graves dont 
il Ce tira heureufement. 

Nous voici arrivés à l’époque la plus intc reliante de la vie de Nicolai 
Ferry-, le roi Staniilas , ce Titus de notre liecle, entendit parler de cet 
enfant extraordinaire & defira de le voir, on le fit venir à Luneville , & 
bientôt il n’eut plus d’autre domicile que Te palais du prince bienfàifânt, 
auquel de fon côté il s'attacha finguliércment, quoiqu'il témoignât ordinai- 
rement très-peu de fenfibilité, & ce fut alors qu'il prit le nom de Bcbi 
qui lui fut donné par ce monarque. 

Quelques foins qu'on ait pu prendre pour l'éducation de Bébé, il n'a 
pas été poffible de développer chez lui ni jugement ni raifon, la très- 
petite raefure de connoifTances qu’il a pu acquérir n’a jamais été ni il 
prendre aucune notion de religion , ni à former aucun raifonnement fuivi, 
la capacité ne s’eft jamais élevée beaucoup au-deflus de celle d’un chien 
bien dre fié, il paroiflbit aimer la muiîque & battoit quelquefois la mefure 
allez jufle : il danfoit même avec aflez de précifion , mais ce n’étoit qu’en 
regardant fon maître attentivement pour diriger tous fes pas & fes mou- 
vernens fur les lignes qu’il en recevoit -, il entra un jour à la campagne 
dans un pré dont l'herbe étoit plus grande que lui, il fe crut égare dans 
un taillis & cria au fecours ; il étoit fufceptible des pallions telles que le 
dcfïr, la colere, la jaloufic, & pour lors fes difeours étoient fans fuite & 
n’annonçoient que des idées confufes : en un mot, il ne montroit que 
cette efpece de lentiroent qui naît des circonflances, du fpe&acle , & dun 
ébranlement momentané, & le peu de raifon qu’il montroit ne paroiHoit 
pas s’élever beaucoup au-deflus de I’inflinâ: de quelques animaux. 

Madame la PrincelTe de Talmond effaya de lui donner quelques infinie- 
tions , mais malgré tout fon elprit elle ne put développer celui de Bébé , 
il en réfulta feulement ce qui de voit naturellement arriver, il s’attacha i 
elle & en devint même fi jaloux , qu’un jour voyant cette dame carclfer 
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Une petite chienne devant lui , il l'arracha de fes mains avec fureur & la 
Jetta par la fenêtre , en difant : pourquoi l’aime^-vous plus que moi ? 

Julqu’à l’âge de quinze ans, Bébé avoit eu les organes libres & toute 
là petite figure très- bien & trcs-agréablement proportionnée -, il avoit alors 
2 p pouces de haut : à cet âge la puberté commença à fe déclarer chez lut, 
mais ces efforts de la nature lui furent préjudiciables -, jufquc-là les fucs 
s’étoient diftribués également dans toute la machine , l'âge viril en fe dé- 
clarant, troubla cette harmonie, il eut pour effet d’énerver un corps frêle 
& débile, d'appauvrir fou fang 8 c de deffécher fes nerfs, lès forces sepui- 
ferent, l’épine du dos fe courba, la tête fe pencha, fes jambes s’affoibli- 
rent , une omoplate fe déjetta , fon nez groflît , Bébé perdit fa gayeté & 
devint valétudinaire-, il grandit cependant encore de 4 pouces dans les 
quatre années fuivantes. 

M. le Comte de Treflân qui avoit fuivi avec attention la marche de la 
nature dans le développement de Bébé, avoit prévu qu’il mourroit de vieil- 
leffe avant trente ans, effectivement il eft tombé dès vingt-un ans dans une 
efpece de caducité, 8 c ceux qui en prenoient foin ont remarqué en lui des 
traits d’une enfance qui ne reffembloit plus à celle de fes premières années, 
mais qui tenoit de la décrépitude. 

La demiere année de fa vie, il fembloit accablé, il avoit peine à mar- 
cher , l’air extérieur l’incommodoit à moins qu’il le fut fort chaud -, on le 
promenoit au foleii, qui paroiffoit le ranimer, mais à peine pouvoit-il 
faire cent pas de fuite : au mois de Mai 17 6\, il eut une petite indifpo- 
fition à laquelle fuccéda un rhume accompagné de fievre , qui le jetta dans 
une efpece de léthargie, d'où il revenoit pendant quelques momens, mais 
fans pouvoir parler. 

Les quatre derniers jours de (à vie il reprit une connoiflânce plus mar- 
quée-, des idées plus nettes & plus fuivics qu’il n'en avoit eu dans la plus 
grande force , étonnèrent tous ceux qui étoient auprès de lui : fon agonie 
fut longue, & il mourut le 9 juin 1764, âgé de près de vingt-trois ans) 
il avoit alors 3 3 pouces de haut. 

A l’ouverture du corps, qui fut faite par ordre du Roi de Pologne i 
par M. Perret , fon premier chirurgien, fous les yeux de M. Ronnow, fon 

Î rentier médecin, on trouva un des os pariétaux un peu plus épais que 
autre , & le diploé plus diftendu , il y avoit de l’eau dans la poitrine , 5c 
les poumons étoient en quelques endroits adhéreus à la plevre, les côtes 
écrafées d’un côté formolent de plus grands arcs que de l’autre où elles 
étoient plus courtes , le tout félon la courbure irrégulière que l’épine avoit 
prife, les vifeere» étoient fains. 

Le fquelette qu’on a confervé , offre une fingularité remarquable-, au 
premier coup-d’ceil il paroît être celui d’un enfant de quatreTans, mais quand 
on examine l’cnfemble & les proportions, on eft étonné d’y reconnoître 
le fquelette d’un adulte. 

L hiftoire de Bébé rappella à M. le comte de Treffan celle de M. Borwf- 
laski, gentilhomme Polonois, qu’il avoit vu à Lunéville, & qui eft venu 
depuis à Paris. 


Anatomie. 
Annie 1764. 
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—————— Le pere & U mere de ce dernier font d'une taille fort au deffus de b 

médiocre, ils ont eu fîx enfans - , l’aîné n’a que pouces, & il eft bien fait', 

A n * t o m i £. ^ fécond dont il s’agit n’en a que 18 , & il étoit alors âgé de vingt-deux 
Année 1764. ans; trois freres cadets qui le fuivent à un an les uns des autres, ont cha- 
cun 5 pieds 6 pouces-, le (ixieme enfant eft une fille qui n’a au plus que 
10 1 ti pouces, bien faite dans fa taille elle a un joli vifage & annonce 
beaucoup d’efprit. La reffemblance qui fe trouve entre Bébé & M. Borwf- 
laslci , ne confine heureufement pour ce dernier que dans la petiteffe de fa 
taille , il a été bien plus favorablement traité par la nature , il jouit d’une 
bonne fanté , & adroit & léger, réfifte à la fatigue & Ieve avec facilité de* 
poids qui paroiffent très-coniïdérables pour fa ftature. 

Mais ce qui le diftingue le plus heureufement de Bébé , c’eft qu’il pof- 
fede toute la force & toutes les grâces de l’cfprit -, que fa mémoire eft 
très-bonne & fon jugement très-fain, il lit & écrit très-bien, il fait l’arith- 
métique , il fait l'allemand & le françois & les parle avec facilité -, il eft 
ingénieux dans tout ce qu’il entreprend , vif dans fes reparties & jufte dan* 
fes raifonnemens : en un mot , M. Borwflaski peut être regardé , félon 
l’expreflîon de M. de Treffati, comme un homme fait, quoique très- pe- 
tit, Sc Bébé comme un homme manqué. Il n’y a pas même lieu d’en être 
étonné, la mere de Bébé eft accouchée de lui à fept mois, & après une 
groffeffe très- extraordinaire , quelle eut même bien de la peine à recon- 
noître pour telle , au-lieu que M. Borwflaski eft venu à terme : il n’eft 
donc pas étonnant que le premier ayant été , pour ainfi dire , affamé dans 
le fein de fa mere, les organes du cerveau ne fe foient développés qu'im- 
parfaite ment -, ce n’eft ici qu'une conjecture , mais on en a fou vent adopté 
de moins vraifemblables. 

Les deux nains dont nous venons de parler , engagèrent M. Morand à 
recueillir avec foin ce que les auteurs nous ont tranlmis fur ce fujet - , les 
nains les plus anciens , defquels il foit fait mention , font les Pygmées , mais 
ce peuple fî célébré par fes combats avec les grues , pourroit bien n’avoir 
jamais exifté, du moins quand on recherche toits les endroits où on l’a 
placé, on n’en retrouve aucun vertige, & il feroit allez vraifemblable que 
cette prétendue nation ne dût fon origine qu’à quelque nom étranger mal 
interprété par les Grecs : on a affez d’exemples de pareilles méprilcs. Au 
moins eft-il certain qu’Homere eft le premier qui en ait parlé dans fon 
Iliade, en comparant les Troyens qui attaquent les Grecs en l’abfence d’A- 
chille , à des grues qui fondent fur des Pygmées , mais Homère avoit be- 
foin d’une coniparailon qui pût faire un tableau agréable, & non de dis- 
cuter un point d’hiftoire-, ce feroit trop gêner l'imagination des poètes que 
de vouloir l’afTujettir à l'exactitude hiftorique ; on ne lui demande que du 
feu-, abandonnons- lui donc la nation des Pygmées & examinons ce que 
des auteurs plus férieux peuvent avoir dit des nains, nous y trouverons 
encore affez de fables , témoin le nain cité par Nicéphore comme ayant 
été vu à la cour de Conftantin , & qui n’étoit pas plus gros qu’une perdrix. 
L'hiftorien, dans cette occafion, pourroit bien avoir eu l’imagination un 
peu poétique. Les Romains, fur- tout fous les premiers empereurs, met- 
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toient les nains au nombre des objets de leur luxe 8e de leur oftentation » ■■■n 
Augullc en avoit un duquel on prétend qu’il fit faire la Ibtue , dans b- , 
quelle il plaignoit fi peu la dépenfc , que les prunelles de fcs yeux y font A N 


fait voir qu’Augufte n'étoit pas délicat en pareille matière , elle repréléntc 
un richais ou lu jet noué, des plus nul faits, & qui n’a rien de cet air de 
petit adolefcent qu’ont ordinairement les nains : on lui donneroit environ 


trente ans. 

Tibere admettoit un nain à fa table , il lui permettoit les quefKons les 
plus hardies, jufque-là que ce nain lui fit un jour hâter par ces difeours le 
liipplice d’un criminel d’Etat. 

Marc-Antoine en avoit un d’une taille au-deflous de deux pieds , & que 
par ironie il avoit nommé Syfiphe . 

Domiticn avoit allez rallemblé de nains pour en faire une troupe de 
petits gladiateurs. 

Non-feulement les empereurs entretenoient des nains, mais les Prin- 
cefles & même les dames confidérables en avoient ; lliiftoire nous a con- 
fervé le nom de Coropas , nain de b princeffe Julie, fille d'Augufte , qui 
avoit a pieds 9 pouces de haut. Se ce goût dura jufqu’au régné d’Alcxan- 
dre-Séverc, mais ce prince ayant chafie les nains & les naines de la cour, 
b mode en cefla bientôt dans tout l’Empire. 

Le goût qu’a voient alors les romains pour ees petits hommes en avoit 
fait un objet de commerce , 8e l’intérêt une occafion de cruauté •, les mar- 
chands pour avoir une plus grande quantité de Nains à vendre , imaginè- 
rent de ferrer des enfans dans des boites & avec des bandelettes faites avec 


art \ il eft évident que ceux de ces enfàns qui pouvoient échapper à cette 
torture cruelle n’étoient nullement des Nains, nuis des hommes contre- 


faits 8e cfiropiés. 

Le goût des Nains ne paroît pas avoir été depuis fi vif chez les autres 
nations , cependant Jonfton rapporte que b première femme de Joachim 
Frédéric, cle&eur de Brandebourg, avoit paru renchérir encore fur les 
Dames romaines, & quelle en avoit a fiez raffcmblé de l'un 8e de l’autre 
fexe pour les marier , & en faire des petits ménages dans b vue d’en mul- 
tiplier l’efpece , mais fon attente fin trompée & aucun n’eut de poftérité. 
Hofirnn & Pierre Mellïe citent Catherine de Mcdicis comme ayant eu le 
meme goût avec aufli peu de fuccès, on ne doit pas même s’en éton- 
ner , 8 e nous verrons bientôt qui ni l'une ni l’autre de ces tentatives n’ont 
dû en avoir. 


Il réfulte de ce que nous venons de dire, que ITiilloire des Nains en 
offre deux eljpeces bien marquées , les uns nés tels dans toutes leurs pro- 
pdrtions , & fans aucune difformité’, ceux-ci font, félon M. Morand , les vé- 
ritables Nains, comme ils ne font petits que par manque d’accroiifcment, 
ils peuvent avoir tous les agrémens de la figure & de Vefprit, mais ils vi- 
vent beauc oup moins que les autres hommes, & vkilliffent beaucoup plutôt. 
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— ■ — A l’égard des Rie h ai s , Rachitiques ou enfans noués, & de tous ceux 
. dont l'accrbiflement a été gêné ou rendu inégal par une maladie organi- 

Anatomie. { j UCj j| s ne f ont p as fjains, mais contrefaits ; les fucs qui doivent être dif- 
Anntc tj6q, tribués dans toute l'habitude du corps, dans une certaine proportion , ayant 
été dérangés, l’accroiflcment du fujet a été plus ou moins irrégulièrement 
retardé, & il en réfulte ces petits hommes contrefaits que le peuple nomme 
bancales , qui ont , pour le dire en palTant , prcfque toujours une voix très- 
forte pour leur taille. 

Mais ce qui ed allez lingulicr, c'efl que la maladie appellée rachitis, 
qui ne produit ordinairement qu’une diminution dans la ffature du fujet, 
puiffe quelquefois produire quelque chofe de gigantefque, c’efl: cependant 
ce que prouve une obfervation très- finguliere rapportée par M. Morand* 
En même temps que Bébé exiftoit à la cour de Luneville , on a trouvé en- 
terrée dans les Volges, une tête humaine monftrueufe par fa groffeur, dont 
le crâne a 16 ponces de circonférence, mefurée dans le trait qu'on fait avec 
la feie pour féparer de la face ce qu’on nomme la calotte du crâne. 

Cette tête attira les regards des curieux qui décidèrent d’abord que c'é- 
toit celle d’un géant*, feu M. Caneau de Lubacle , correfpondant de l’aca- 
démie , qui pour lors rélîdoit à Sarrcbourg , en lit l’acquifltion & l’envoya 
à M. Morand , qui l’a fait voir à l'académie. 

Si on confidere les os du crâne ayant une épaiffeur proportionnée en-; 
tr’eux, les futures & le refte bien formé, & qu'on les compare à ceux de 
la face, on y voit une difproportion frappante, & l’on efl difpofé par la 

Î etitefie de ceux-ci à croire que ccttc tête efl celle d'un enfant âgé de dix 
douze ans. 

Cette monftruolîté ne peut, félon M. Morand, être attribuée qu’à deux 
caufes, la première (croit un hydrocéphale porté jufqu'à cet âge, ce qui 
feroit peut-être fans exemple*, la fécondé pourrait être un accroitfement 
extraordinaire des os du crâne , c’efl à cette fécondé caufe que M. Morand 
la rapporte , & il efl perfuadé que c’efl en effet un vrai rachitis , ce qui 
femble confirmer cette opinion , c’efl qu'auprès de cette tête fe font trou- 
vés un fémur & un tibia malades, affez gros & ankilofés, ceux-ci font pré- 
cieufement confervé* dans le prieuré de Hefle près Sarrebourg, où en fai- 
fant mention de la grade tête qui a paffé dans le cabinet de M. Morand , 
on montre les os qui relient comme des os de géant, à ceux qui ne s’y 
connoiffent pas. 

L’inégale diffribution des fucs dans les parties de l’enfant & la trop grande 
molleffê des os jointe à quelque vice dans la qualité des liqueurs , donnent 
communément lieu au rachitis ,* cette maladie nuit à l'accroiflement des en- 
fans qui en font attaqués , mais elle peut aufli , comme on voit , opérer un 
effet contraire, & dans celui-ci (ce qui efl remarquable ) elle avoit produit 
«ne tête gigantefque. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article que par la remarque fui-, 
vante que M. Morand a empruntée de M. de Buffbn. 

» II femble, dit-il, que la hauteur moyenne des hommes étant d’envi- 
« ron cinq pieds , les limites ne s'étendent gucre qu’à un pied au-deffu* 

h Sc 
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w 8c aiideffous un homme de fix pieds elF en effet un très-grand homme* •"****— "* . ... 

t» & un homme de quatre pieds eft très-petit; les géans & les Nains qui ^ N A T 0 ,, lt 
» font au-deffus & au-deüous de ces termes de grandeur doivent être re- 
>j gardés comme des variétés individuelles & accidentelles, & non comme Annie vj6 4. 

»» des différences permanentes qui produiroient des races confiantes, » II 
n’eft donc pas étonnant que les mariages de Nains & de Naines faits par l’é- 
leârice de Brandebourg & par Catherine de Médicis , n'aient donné au- 
cune po (Icrité ; fi quelqu'un avoir pu être fécond, U auroir peut-être pro- 
duit des hommes de taille ordinaire. 


OBSERVATIONS ANATOMIQUES. 

I 

U n habitant de b paroiffe de Trutemer près Condé-fur-Noireati , en Itift. 
baffe Normandie, fe trouva tout d’un coup faifi d’un froid ou friffon qui 
lui dura jufqu'au lendemain , il commença alors à reffentir des maux d’ef- 
tornac & une colique très-violente accompagnée de vomiffemc-ns affreux 
parmi lcfquels il rendoit des matières ftercorales; il furvint le furlendc- 
main une douleur très-vive à la cuiffe droite, il y appliqua un cat.1pl.1fmc 
de farine & de vinaigre qui diffipa la douleur , & il le crut guéri pendant 
trois jours; il s’en falloit cependant beaucoup : au bout de ce temps les mé- 
rites douleurs & les mêmes accidens recommencèrent, & il parut de plus 
une groffeur dans l'aine droite ; le malade qui n’en favoit pas affez pour 
fentir le danger de fon état, fe contenta d’appliquer fur cette tumeur une 
pelottc de linge foutenue au moyen d’une ceinture de cotonnade , mais 
les accidens fubfiftant toujours , il appella M. Legot, chirurgien à Tinchc- 
bray dans le voifinage. L'examen que celui-ci fit de l’état du malade, lui 
eut bientôt fait reconnoître une hernie avec étranglement de l’inteftin , il 
lui repréfenta le danger de fon état fi vivement, qu’il fe réfolut à l’opéra- 
tion ; la tumeur étant préparée par un cataplafme aromatique , on trouva 
qu’il s’y étoit formé une fiftule par laquelle il étoit forti plein la coquille 
d'un œuf de matière jaunâtre, épaiffe comme du miel & de très-mauvaife 
odeur; la fonde introduite par cette ouverture, fit voir que la plaie péné- 
troit du côté du ventre , & qu’il y avoit une fufée qui s’étendoit du côté 
des bourfes qui étoient pour lors très-œdémateufes ; l’ouverture faite fur 
b fonde donna iffue à un pus de très-mauvaife odeur , dans lequel il fe 
trouva deux vers de cinq à fîx pouces de long, de la même efpece que ceux 
qu’on rend ordinairement par les fellcs ; au panfement du lendemain il s’en 
trouva encore trois autres pareils, ce qui continua jufqu’à ce que 1 a plaie fût 

S irefqu'entiércment cicatrifée , en forte que le malade rendit quinze vers par 
a plaie, 8 c environ vingt par les fellcs. Il n’eft pas difficile de voir que la 
caule de tout le mal avoit été une hernie avec étranglement; les vomille- 
mens ftercoreux , les douleurs & le friffon que le malade avoit éprouvés 
Tome XIII. Partie Françoije. Y y 
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— — « ne le lui auraient que trop indiqué, s’il eut été praticien, mais il ne leto'u 
pas, & il avoit donné le temps à la partie pincée de l’inteftin de fe dé- 
° M 1 *• truire : c’étoit lorfque cette partie avoit ceffé detre vivante, quil avoit eu 
J 764. le faux calme dont nous venons de parler, alors l’inteftin abcédé s'étoit ou- 
J vert, & c’étoit par cette ouverture que s'écouloient les matières qui infec- 
toient , le pus & les vers qui paftoient de l’inteftin dans la plaie ; le trai- 
tement méthodique a fait difparoître tous les accidens, mais le malade en 
avoit grand befoin , & la maladie fans ce fecours aurait filrement été mor- 
telle : ce détail eft tiré d'une lettre écrite par M. Legot à M. Tenon. 

I I. 

M. Saiomon Cuchet , ancien chirurgien de vaifleau , a fait voir à l'a- 
cadémie un fœtus monftrueux , né à Souliers en Provence. 

Cet enfant qui étoit venu à terme étoit compofé de deux corps réunis 
intérieurement 8 c un peu latéralement par le ventre & par la poitrine , les 
extrémités fupérieures & inférieures étant démeurées dans l’état naturel. 

Il faut cependant en excepter la tète qui étoit unique & viliblemcnt for- 
mée de la jonéiion de celle des deux embryons. 

Il réfulte de ce que nous venons de dire , qu’en regardant ce fœtus du 
côté de la poitrine , on voyoit qu'elle étoit formée de la moitié du fter- 
num de l’un 8 c de la moitié du ftemum de l'autre. 

Il en réfulte encore que le bras droit & la jambe droite appartenoient 
il un des fœtus, & le bras gauche & la jambe gauche à l’autre, le côté droit 
de l’un & le côté droit de l’autre ayant été comme oblitérés par la jonâion. 

En regardant chaque fœtus poftérieurement , ils paroitient complets , 
parce que l’épine eft terminée dans chacun par la faillie occipitale qui ap- 
partient à chacun , mais ces deux occiputs en venant fe joindre pour for- 
mer la boîte ofteufe unique, qui contient le cerveau, forment d’un côté 
une face monftrueufement large, qui répond à-peu-près à un thorax, & 
qui eft accompagnée d’une oreille ae chaque côte, tandis que les deux au- 
tres oreilles fe trouvent très- proches l’une de l’autre dans l’angle que for- 
ment poftérieurement les faillies des deux occiputs •, & le vilàge , indépen- 
damment de fon cxceflîve largeur, a encore le défaut de ne répondre à 
aucun des deux occiputs ni à aucun des deux thorax, mais d’être placé ir- 
régulièrement à tous égards. 

Cette conformation n'eft pas fi finguliere dans l’homme qu’on n’en trouve 
des exemples-, M. Morand fils, qui fut chargé de l’examen de ce fœtus 
monftrueux , en fit voir un prefque femblablc , gravé & décrit dans l’ou- 
vrage de Fortunius Lice tus , de Monjlris p. joy , fous le nom de 
trum HaJJinaum. 

Mais elle eft encore bien moins rare dans les animaux , tels que les chiens, 
les chats, les cochons-, & le meme M. Morand en fit voir un de cette der- 
nière efpcce , qui avoit beaucoup d’analogie avec celui dont nous venons 
de parler. M. Cuchet a dit que la mere de l’enfant qu’il avoit préfenté , 
étoit à peine haute de trois pieds, qu’elle fe difoit âgée de trente ans, & 
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3 ne Mf». Imbert 8c de Sauvages , profeffeurs en médecine de l’univerfité 
e Montpellier , atteftoient avoir vu cette femme ayant affez de lait pour A n a t o m it 
nourrir un enfant. 

Il auroit été certainement curieux d’avoir un détail de letat des vifee- Année ij6+. 
res de ce monftre , mais ceux entre les mains defquels il eft tombé , les 
ont enlevés fans aucun examen , pour conferver l'extérieur dont la iingula- 
rité les a frappés. 

I I L 

M. Tenon a frit voir des vers qu’il avoit trouvés dans les (inus frontaux 
de pluficurs moutons attaqués de la maladie qu’on nomme vertige , ou en 
langage de berger , turelu ; ces animaux quand ils en font attaqués , tour- 
nent en rond lur eux-mêmes avec une rapidité extrême, courent & s'a- 
gitent -, Ci tous ceux qui font dans ce cas avoient des vers pareils dans U 
même cavité, il ne feroit pas étonnant qu’ils fuflent attaqués de cette ef- 
pece de frénélïe -, on fait combien la membrane qui tapiflê les (inus fron- 
taux eft fenfible , & il cfl aifé de juger des douleurs exceflives que doi- 
vent y caufer les mouvemens de ces hôtes incommodes , peut-être même 
trouveroit-on en ce cas quelque moyen de les frire fortir. 

I V. 

M. AtmouiN de Chaigncbrun , employé par ordre du roi au traitement 
des maladies épidémiques , a frit part à l'académie de (es réflexions fur quel- 
ques objets importans > le premier concerne la caufe de celles qui régnent 
prefque tous les ans dans la Brie ; les habitans de cette province font fu- 
jets , le printemps 8c l’automne , à des fièvres intermittentes de toute ef- 

S ece, à des cours de ventre bilieux & dyflentériques ; au colera morbus , 
des fievres continues bilieufes , à des charbons v & 1 la fin de l’été & de 
l’automne on voit paroître des fievres intermittentes & des fièvres conti- 
nues rémittentes -, qui , lorfqu’on s’y attend le moins , prennent un caractère 
de malignité qui a bientôt décidé de la vie des malades. M. de Chaigne- 
brun remarque que les fievres intermittentes deviennent ordinairement gé- 
nérales & endémiques en Brie que les habitans de cette province ne 
fupportent pas aulïï bien la faignée que ceux des provinces voifines -, qu’ils 
font fujets à des obftruétions , à l’afthme humide , aux hernies , aux ver- 
rues, au feorbut, aux ulcères des jambes, aux ophtalmies ou maux d’yeux, 
aux maux de dents, aux rhumatifmes, 8c les filles aux pîles-couleurs. La 
caufe de ces. maladies endémiques & comme naturalifées dans cette pro- 
vince, eft félon M. de Chaigncbrun, la quantité d’eaux damnantes & crou- 
piflantes , qui relient lix mois de l’année fur des terres tres-fortes , & ne 
font enlevées que par l’évaporation , parce qu’elles n’ont aucun écoulement -, 
il a même oblerve que la multitude de malades & l’inienfité des maladies 
varioient fuivant que les différens cantons étoient plus ou moins maré- 
cageux. 

Yy ij 
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*■— 1 — ^ — Les animaux même fe Tentent de cette infalubrité de l’air ; il régna et» 

Anatomie 
Année VjS^. 

fingulier, c’eft que quelques vaches & quelques chevaux y périrent du 
charbon, & que ceux qui les fôignoient prirent la maladie : il feroit bien 
à de.'ïrer qu’on pût trouver des moyens dcgouter ces eaux ftagnantes & li 
dangereufes , & de rendre la falubrité à cette province ; mais quoi qu’il 
puitic en arriver, le zele patriotique de M. de Chaigncbrun méritera tou- 
jours des éloges. 

Le même M. de Chaigncbrun a communiqué à l’académie fes obfcrva- 
fions fur une maladie des bêtes à laine, qui a régné près de Brie- Comte- 
Robert depuis le mois de novembre 1763 jufqu’â la fin d’avril 17 64; les 
bêtes oui en étoient attaquées avoient la tête lourde , elles étoient dégoû- 
tées , elles paroiffoient avoir des tranchées , ce dont on jugeoit aux mou- 
vcmens qu’elles faifoient pour s’étendre ; les excrémens étoient fecs, elles 
reudoient dans le fort de la maladie une cfpece de moufle par les îufcaux ; 
peu de temps après & à l’approche de la mort , elles chanceloient fur leurs 
pieds, battoient des flancs, & quelquefois il leur furvenoit un dévoiement 
fétide. 1 

Cette maladie emportoit communément les cinq feptiemes des bêtes qui 
en avoient été attaquées , tous les remedes connus avoient été inutilement 
employés , bains , iaignées à la queue , lavemens de petit lait , thériaque dé- 
layée dans le vin; rien n’avoit eu de fuccès : M. Gendron, chirurgien à 
Sognoles , imagina qu'il falloit prévenir le mal par des faignées , mais plus 
amples que celles qu’on peut faire aux veines de la queue, qui ne donnent 
ue très-peu de fang'; pour cet effet il ouvrit à plus de trois cents bêtes une 
es jugulaires externes, ou en langage de berger, erres de devants ce vaif- 
feau donna en abondance un fang noirâtre & fcc , & depuis ces faignées 
il n'en eft mort aucune, quoique plulicurs puffent faire croire par leur main- 
tien qu'elles étoient attaquées de l’épidémie régnante. 

A cette obfervation , M. de Chaigncbrun en joint une autre fur une 
maladie prefque mortelle, des bêtes à cornes, qui leur arrive lorfqu elles 
ont pris trop d’alimens ; la fermentation de ces alimens produit dans la panfc 
une ii grande quantité de vapeurs, que l’animal en eft infailliblement étouffé; 
pour prévenir ce mal, on avoit imaginé d’abord d’ouvrir par une longue 
inciiion la panfc ou herbiere & les tégumens qui la recouvrent , pour pou- 
voir vider les alimens furabondans , mais on a trouvé depuis le moyen de 
remédier au tnal plus aifément , & qu'il fuftifoit de donner une iffue immé- 
diate aux vapeurs caillées par la fermentation; pour cela il ne faut que plon- 
ger un biftouri jufque dans la panfe, il en fort au ITi tôt avec impétuoiité un 
air infect, & l’animal eft guéri ; & comme les bêtes à laine font fujettes à cette 
maladie comme les bêtes à cornes , on pratique aufli fur elles la même opé- 
ration avec un égal fucccs; la petite plaie faite à la panfe n’a rien de dan- 
gereux & fe guérit promptement. On doit regretter qu’il foit fi rare que 
des gens auffi éclairés que M. de Chaigncbrun , & animés du même zcle , 


1757 , une épidémie fur les beftiaux qui y fit beaucoup de mal, & ce qui 
eft î remarquer , les plus grands ravages furent aux environs de la forêt 
de Creffy, pays des plus marécageux de la province : mais ce qui eft affez 
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tournent leurs regards vers la partie de la médecine qui concerne la guéri- — ■ — — 
Ton des maladies dont les animaux peuvent être attaqués, ils font née ef- , 
iaires à notre bien-être, & c'eft y contribuer que de travailler à les An a t p m 1 1 
conferver. Annie VJ64. 


Sur la circulation du fang dans le foie du Fœtus. 


Par M. B eut in. 


Nous avons rendu compte en 175 5", du commencement de ce travail 
de M. Bertin (a), & nous y avons expofé toute la théorie de la circula- 
tion du fang dans le foie , tant du fœtus que de l'adulte , de laquelle il ré- 
fulte , contre le feotiment de la plus grande partie des anatomiftes , que 
dans le fœtus , la veine ombilicale fournit au foie la plus grande partie du 
làng qu'il reçoit ; que cette veine fe divile enfuitc en deux branches , dont 
l’une te jette dans la veine-cave & l’autre s’unit avec la veine-porte; que 
le fang de cette veine coule dans le foie de gauche à droite , mais qu au 
moment de la naUTance , la veine ombilicale celfant fa fonction , le fang de 
la veine- porte rebroufle , pour ainlî dire , chemin , pour remplir , par la 
communication établie entre ces deux veines , les rameaux que la veine om- 
bilicale avoit jettés dans le foie, oû il va jufqu’à la mort dans une direc- 
tion abfolument contraire à celle qu'il avoit dans lc fœtus. 

M. Bertin a donné cette année la fuite de cet important ouvrage dans 
deux mémoires féparés ; le premier contient la defeription des veines hé- 
patiques, & principalement des rameaux de communication, jufqu'à prê- 
tent ignorés, qui pafTent immédiatement de la veine- porte dej; veine- 

ombiiicale dans les veines hépatiques , & enfin des conféqucnces qu’on en 
peut tirer pour l’intelligence du vrai cours du fang dans le foie du fœtus 
& dans celui de l’adulte , & des reffources que la nature s'eft ménagées dans 
cette conftruâion en cas de maladie de ce vifeere. 

Les veines hépatiques qui forment, au fortir du foie, des branches de 
la veine- c*ve , ont des ramifications très-nombreufês ; ces ramifications 
prennent naidance dans les grains glanduleux du foie , & c'eft là vraifetn- 
olablemcnt que font leurs anaftomofes ou jonctions avec les extrémités des 
rameaux , fournis par la veine-porte & par la veine-ombilicale qui font à 
l’égard du foie la fonétion d’arteres. 

Des anaftomofes femblablcs uni lient les extrémités des branches capil- 
laires des artères à celles des veines ; elles font une fuite nécelfaire. de la 
circulation, & le paftâge des injections des artères dans les veines, en dé- 
montre l'exiftcncc : mais ces jonâions immédiates font très- difficiles à ap- 
pcrcevoir, & les plus célébrés anatomiftes de l’antiquité n’ont pu avoir 
cette fatisfa&ion. Leuwenhocck & Malpighi ont été p.us heureux : à l’aide 


Annie tjSj. 
m. 


(a) Voyez l’Uift. de 1 753- ColleCt Acad. Part Fr. Tome XI. 
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■ ■ ■— r» des microfcopes, ils en ont apperçu quelques-unes dans le poumon , le mé- 
fentere & ia queue de quelques animaux-, M. Berlin lui-même, après bien 
> m 1 E -des tentatives inutiles, eft parvenu à apperccvoir diftinâement deux anaf- 
tomofes, l’une de l’artere bronchique avec une veine trfophagicnne & avec 
une branche veineufe du tronc intérieur des pulmonaires gauches , & il a 
vu quatre fois l’artere radiale donner une branche vifible qui s’ouvroit dan* . 
une des deux veines fatcllites dont on fait qu'elle eft accompagnée. 

Puifque la veine-porte 8 c la veine-ombilicale font dans le foie fondtion 
d'arteres , ce ferait donner une preuve de la circulation que de démontrer 
quelles euftent des anaftomofes vifibles avec les veines hépatiques -, les in- 
jections qui patient aifément des unes aux autres, font une preuve certaine 
de l’exiftence de ces anaftomofes , mais perfonne jufqu'ici n’avoit pu par- 
venir à les voir; & lî Spigel & Bartholin en ont donné des figures , 1 énorme 
grandeur qu’ils donnent à ces communications fait voir évidemment qu’il* 
te font trompés en prenant pour ces anaftomofes des efpeces de collcmen* 
ou d’unions membraneufes que les branches capitales des veines hépatiques 
contractent avec celle de la veine-porte aux endroits où elles fe croifent, 
mais fans aucune communication des unes aux autres. 

Les anciens avoient trouvé un autre moyen de rendre raifoh du partage 
du fang & des injeCiions , du tronc de la veine-porte ou de celui de l’om- 
bilirale dans les veines hépatiques -, ils regardoient la fubftance parenchy- 
mateufe du foie comme une efpece de terrain marécageux , dans lequel les 
extrémités des rameaux de la veine-porte & de la veine-ombilicale répan- 
doient leur fang , qui étoit enfuite repompé par celles des veines hépati- 
ques, à-peu- près comme un arbre pompe avec fes racines l’eau qui s’eft 
imbibée dans le terrain où il eft planté : idée faurte en elle-même , mais qui 
. eft au moins une preuve fans répliqué qu’ils n’avoient pas découvert les 
anaftomsiH ces vaitfeaux. 

On juge bien que M. Bertin n’a pas épargné fon travail pour découvrir 
ces anaftomofes tant defirées , & fi fes foins n’ont pas été couronnés d'un 
fuccès complet , il eft au moins parvenu à découvrir des communications 
immédiates & tres-diftérentes de celle de Spigel entre la veine- porte & les 
veines hépatiques ; il a trouvé dans le foie humain , par un travail opiniâ- 
tre, des canaux alTez fouvent tournés en arcade, mais cependant quelque- 
fois droits, qui faifoient cette communication. Il en a vu quatre ou cinq, 

& ne doute nullement qu’il n’y en ait un bien plus grand nombre -, quel- 
ques-uns de ces canaux font très-courts-, d’autres ont jufqu’à 4 ou 5 lignes 
de longueur fur environ une ligne de large -, ils font très-difficiles à fuivre 
& plus encore à diftinguer d’une infinité de vairteaux des veines- porte & 
hépatique , qui fe croilent & s’entrelacent de mille maniérés fans fe joindre 
en aucune façon. 

Il 11 eft pas difficile de reconnoître l’ufage de ces communications :dans 
le fœtus, elles fervent au même ufage que le canal veineux d ’Aran- 
tius (a), & l’aident dans là fonction de tranfporter immédiatement le fang 

(«) Voy. l’Hift. de 1753. Ibid. 
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delà veine-porte & de l'ombilicale dans la veine-hépatique , mais elles ont 

bien un autre ufagc dans l’adulte ; elles font des routes que la fageffe du . 

Créateur a ménagées pour fuppléer aux véritables anaftomofes lorlque cel- N A T ° M 1 *■ 
les-ci font rendues inutiles par les engorgemens des grains glanduleux où Année 176 5. 
eües fe font , & qui n'arrivent que trop fouvent : uns ce fecours , non- 
feulement la filtration de la bile, mais encore la circulation du fang, cef- 
feroit totalement dans le foie, & la mort en feroit une fuite infaillible. 

Mais pourquoi ces engorgemens font- ils beaucoup plus fréquens dans le 
foie que dans aucune autre partie du corps animal ? M. Bertin en trouve la 
raifon dans la difficulté du paffage du fang à travers le foie qui produit la 
lenteur de la circulation , & par conféquent lcpaifliffement du fang dan* 
ce vifeere : cet épaiffiifement eft une fuite naturelle de la diminution du 
mouvement , & cette diminution étoit néceffaire pour donner lieu à la Ré- 
paration qui fe fait de la bile contenue dans le fang, dans les follicules 
glanduleux du foie. Il eft donc très-avantageux que lorfquc ces follicules 
font engorgées , il n'y ait que la féparation de la bile de fupprimée , & que 
la circulation ftibfifte -, la première produit , à la vérité, une maladie dan- 
gereufè, mais à laquelle on peut remédier, & la fécondé feroit fuivic d'une 
prompte mort. 

La eaufe de cette lenteur de circulation eft aifée à découvrir : le fang 
des arteres déjà animé par l'air qu’il vient de recevoir , eft encore chaffé vi- 
vement par le battement du cœur & par leur réaétion -, celui de la veine- 
porte , au contraire , eft dépouillé de la plus grande partie de fon air & 
ne reçoit prefque aucune impulfïon des arteres , & fa lenteur feroit bien 
plus grande, li fon mouvement n 'étoit aidé par l'aéHon du diaphragme & 
des rnufdcs dans le temps de la refpiration -, M. Bocrhaave remarque que 
lorfqu'on ouvre le ventre à un chien vivant, les veines méfentériques qu'on 
apperçoit d'abord très- petites, fe gonflent prodigieufement, & la raifon de 
cet effet , eft que ce s vaiffeaux qui forment par leur réunion la veine-porte, 
n'étant plus aidés par le mouvement excité par la refpiration , puifque l’ou- 
verture du ventre a détruit les organes qui le lui communiquoicnt, la 
circulation s'eft ralentie dans le foie, & ces vaiffeaux fe font trouvés fur- 
chargés de fang -, tout ceci pofé , il en réfulte par une conléquence nécef- 
faire, que la vie fédentaire & appliquée, dans laquelle la refpiration eft 
comme diminuée & où le corps ne reçoit aucun mouvement , rend les gens 
de lettres beaucoup plus fufceptibles des maladies du foie que les autres hom- 
- mes, & que par conféquent ils doivent rechercher avec foin les occalîons 
de faire de l'exercice; ces vaiffeaux de communication découverts par M. Ber- 
tin , font placés près des grains glanduleux, & ils acquièrent par-là une nou- 
velle utilité : la bile noire & les autres matières qui embarraffent les vé- 
ritables anaftomofes , peuvent plus aifément , foit par l’effet des remedes , 
foit d’elles mêmes , repaffer par ces conduits & rentrer dans le torrent de 
la circulation , que s’il, étoient fort éloignés des points d'engorgement; elles 
peuvent de même repomper la matière purulente des abcès & des ulcérés 
qui fe forment dans ies vtlceres du bas ventre, fi c'eft une reffource de 
plus, mt-uagée par l'auteur de la nature dans le cas de ces accidens. 


Digitized by Google 



A N A T 
Année 


rfo ABRÉGÉ DES MEMOIRES 

■— — On dira peut-être que le petit nombre & le petit diamètre de ces tuyaux 
feroient une foible reffource dans le cas oà le foie feroit obftrué dans fa 
° m r • p| UJ g ran( j 3 partie', mais premièrement M. Bertin n’eft pas aiTuré de leur- 
1 5 - norn “ re > & tl eft à préfumer qu’il eft fort grand -, quant à leur capacité , elle 
peut admettre dans la cavité une quantité de fang conlidérable, ces vailfeaux 
étant fujets à extenfion dès que le fluide y abonde : c’eft fur ce principe 
que M. Duvemey empêcha qu’on ne coupât le bras à un homme à qui on 
avoit été obligé de lier l’ancre brachiale -, il ofa fe fier fur l’agrandifiement 
des branches collatérales prefqu’imperceptibles dans l’état naturel, & fou 
attente ne fut pas trompée ; il fauva le bras & peut-être la vie au malade. 
Les refToutces de la -nature font en très-grand nombre, c’eft au travail des 
anatomiftes à nous en mettre, pour amli dire, en poffeflïon. 

Jufqu’ici nous n’avons prefque parlé que des differentes parties du foie 
& de la defeription qu’en a donnée M. Bertin, il eft temps de les mettre, 
pour ainfi dire, en action & d’expliquer la maniéré dont fe fait la circula- 
tion dans cet organe, fur-tout pendant le temps que le foetus eft enfermé 
dans le fein de la mere; cette circulation étoit fi peu connue, qu’on peut 
regarder cette matière comme abfolument nouvelle, c’eft l'objet du fécond 
mémoire de M. Bertin. 

On fera aifement convaincu de cette vérité fi on veut bien prendre la 

R eine de lire les écrits des plus célébrés anatomiftes fur cette matière, comme 
1rs. Tauvry, Needham, Bianchi, Heifter, Morgagni, &c. & fur- tout les 
partages de M 1 *- Bianchi & Morgagni, cités par M. Bertin dans la première 
partie de fon mémoire, on y verra des idées abfolument contraires à celles 
qui fuivent nécefiâirement des recherches de M. Bertin : nous hâter de 
paffer à la manière dont le fang circule dans le foie du foetus , qui fait le 
fujet de la fécondé partie du mémoire de M. Bertin ; cette feule ex- 
pofition fuftira pour faire voir combien il diffère en ce point de ceux qui 
l’ont précédé. 

Tout le fang que reçoit le foetus, vient de la mere ; incapable de ref- 
pirer par fa fituation , il étoufFeroit bientôt fi la mere ne refpiroit pour lui 
& 11e lui envoyoit le fang imprégné d’air & ce fang après avoir circulé dans 
Je corps du fœtus retourne à la mere pour paffer de nouveau par fon pou- 
mon & y reprendre de l’air, fuivons le dans ce trajet. 

Le fang de la mere paffe des vaiffeaux de la matrice dans ceux du pla- 
centa qui lui eft adhérent, & de là enfile la route de la veine ombilicale 
qui le porte direâement au foie du fœtus. 

, Arrivé à ce vifeere , ce fang parcourt rapidement toute la longueur de 
la veine ombilicale qui fe Termine en cet endroit par une efpecc de tète 
de laquelle fortent deux tuyaux, l’un eft le canal veineux, qui fuivant à-' 
peu- près la même direction que le tronc de l’ombilicale, va fe jetter, après 
un court trajet, dans la veine-cave à l’inlcrtion d’un des troncs des veines 
hépatiques , l’autre va joindre la veine-porte en allant de gauche à droite 
& s’unit abfolument avec elle-, une partie du fang apporté par l’ombilicale, 
enfile donc directement la route du cœur du fœtus & fournit au dévelop- 
pement de cet organe fi néceffaire , & par fon moyen à celui de tout le 

corps ; 
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corps ; cette quantité de fang eft conlidérable (î on la compare avec celle — — 
qui parte par le* autres branches qui naiüent de cette efpcce de tête que , 

M. Bertin nomme le finus ombilical. A n a t o m i 

, Une autre partie de fang parte par un rameau qui part du même finus & Année tjGç. 
coulant de gauche à droite, va s’unir après un court trajet à la veine-porte, 
au fang de laquelle elle mêle le fien , 8e ces deux colonnes de fang réu- 
nies , rempliflent tous les tuyaux des branches que fournit la veine-porte. 

Il réfulte de cette difpofition, que dans le fœtus , la veine ombilicale 
fournit elle feule prefque les trois quarts du làng qui parte dans lé foie , 
puifqu’elle nourrit elle feule tous les rameaux qu'elle jette, 8e quelle donne 
encore une partie confidérable de fon fang pour fournir ceux que produit 
la veine-porte-, il en réfulte encore que la quantité conlidérable de fang 
qui paffe direéèement par le canal veineux , appartient en entier à la veine 
ombilicale , fans que la veine-porte y contribue en rien -, lïnfpcâion feule 
des vairteaux & de leur calibre prouve inconteftablement cette circulation, 
puifqu'en la fuppofant , comme on l'avoit fait jufqu’à préfent , en fens con- 
traire , il faudroit que le cours du fang de la veine-porte , moindre en 
quantité & dont la vîteffe eft très-petite, puifqu'il n’eft fourni que par la 
veine fplénique , la méfentérique & ('hémorroïdale interne du fœtus , lur- 
montât celui du fang de l’ombilicale qui vient en bien plus grande quan- 
tité & qui eft animé par l’aâion de la respiration 8e des vairteaux de la 
mere-, le fang, tant de la veine-porte que de l'ombilicale, parcourt donc 
toutes les ramifications qu'elles donnent , jufqu'i celles qui fe perdent dans 
les grains glanduleux où fe fait la fecrétion de la bile , & après l’y avoir • 
dépofée , if rentre par les extrémités capillaires des veines hépatiques , d’où 
il paffe dans leur tronc & de- là dans la veine-cave ; tout le fang ne fuit pas 
cependant cette route jufqu’au bout, une partie parte fans aller jusqu'aux 
grains glanduleux de la veine-porte & de l'ombilicale dans les veines hépa- 
tiques par les tuyaux de communication que M. Bertin a découverts & dont 
nous avons parlé ci-deflus. 

Il feroit fans doute très- curieux de connoître le rapport des quantité» 
de làng qui partent par la veine-ombilicale, la veine-porte & tous. les ra- 
meaux quelles répandent dans le foie -, mais on ne peut Ce flatter d’un cal- 
cul exact fur cette matière , il faudroit que la proportion de ces vairteaux 
fût la même dans tous les fujets, & elle he l’eft pas -, que les mefures de 
leurs cavités flirtent précifes, & il eft prefquïmpolfible de s’en procurer de 
telles-, & enfin que les vîtertes du fang dans leurs cavités fuflent exacte- 
ment connues , & nous ne pouvons nous en aflurer que très-imparfai- 
tement. . • ' 

Au défaut de ce calcul exaét qui nous eft refufè, nous pouvons obtenir 
des probabilités allez fortes. En raffcmblant , par exemple , les mefures fai- 
tes du calibre des Vairteaux par dirtérens anatomiftes 8e par lui- même, 

M. Bertin eft parvenu à en avoir une proportion approchée : en examinant 
le développement 8e les ramifications de ces vairteaux dans le foie, on peut 
juger , par leur quantité 8e par l’efpace quelles occupent , de la quantité 
de fang fournie par chaque tronc-, la proportion du canal veineux avec font* 

Tome XIII. Partie Françoije. Zz 
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! bilicale , laifle auffi entrevoir quelle partie du fan g de cette veine peut 
p aller par ce caniL 

Nous fuppoferons préfentement i°. l'égalité de vîteffe du fang & celle 
Année 1 765. de la réfi (lance qu'ü éprouve dans ces dilîerens tu/aux ; 2 0 . qu'il pafle quatre 
fois moins de fluide dans un v aideau dont la capacité eft plus petite du 
double j 3°. que la tige de la veine- ombilicale fournit le quart des vaüTeatuc 
veineux qui le diftribuent dans le foie* +°. que la veine-porte en fournit 
un autre quart v 5°. que le tronc du (inus ombilical fournit la moitié ref- 
tante des v ai fléaux du foies d°. enfin que faire de la tige de la veine-om- 
bilicale eft double de l'aire du canal veineux. 

Nous devons cependant obferver que l'égalité de vîteffe du (âng n’eft 

S as exaétc s celui de l’ombilicale ell pouffé & animé par la circulation de 
1 mere, tandis que celui de la veine-porte ne reçoit d’impullion que du 
«sur de l’enfant , il fc peut de même que le canal veineux par ta fituation 
& par fon peu de longueur offre moins de réftftancc au fang , que le ca- 
nal qui va joindre la veine-porte. 

Des principes que nous venons d’établir > il fuit que tant que le foetus 
eft dans le fein de fa mere , il pafle beaucoup plus de fang par le canal 
qui vient de l’ombilicale à la veine-porte que par la veine-porte même : 
que le fang de cette veine, pouffé par les arteres qui l’environnent & l’en- 
tourent , va par fauts comme le fane artériel s ftruéhire bien avantageufe 
au développement des organes du foetus , & celi d’autant plus qu’il n’eft 
point de partie dans le corps humain od le fang ait fon cours plus libre 
& plus facile que dans le placenta ; & qu’enfm il réfulte de toutes ces con- 
fiderations , que la veine ombilicale apporte au foie du fœtus environ les 
trois quarts du fang qu'il reçoit, & que ce fang fe mêle avec le quart que 
fournit la veine-porte : mais nous allons voir la feene étrangement changée 
au moment de la naiflârice. -1 

Dés qu’un enfant eft né , on fait au cordon ombilical une ligature qui 
intercepte abfolument le cours du fang dans la veine & dit» les arteres om- 
bilicales -, fins cette ligature , l’enfant éprouveroit bientôt une hémorrhagie 
mortelle, le fang celle donc abfolument de couler par la veine ombilicale, 
qui, un moment auparavant, fburniffoit au foie les trois quans du fang 
qu’il recevoit : ce vifccre fe trouve donc réduit au quart de fon fang, qui 
lui eft apporté par 1a veine- porte. 

Non Seulement la quantité du fang fe trouve fubitement très-diminuée, 
mais fa route eft changée, du moins en grande parties le fang de la veine- 
porte, qui n’alloit auparavant que de gauche à droite & mêlé avec celui que 
lui portoit la tige de la vcinc-ombilicale , trouvant cette tige Sc le (mus om-, 
bilicai ou ablbluinent vide ou au moins (ans réCftance , fe partage & coule 
de droite à gauche pour s’emparer de ce yaiffeau & de toute fe s branches, 
dans lefquelles il n’avoit jamais paflé : on, juge bien qu’alors la circulation 
eft bien foible , & elle cefferoit aufli bientôt fi la reîpiration de l'enfant, 

. qui commence au moment de fa naiflance, fes éternuemens, & l’irritation 
que le méconium, cette efpece de lie noirître contenue dans l’inteftin, 
taule aux nerfs de ces parties , n’obligeoieot les raufcle» du ventre à don- 
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lier, en fe contrariant avec force, une nouvelle aâivité au fang de la veine- — — — 

porte : le fang d’ailleurs ne pouvant plus s'échapper- par- les arteres- omMt- . 
cales qui font fermées , reflue en plus grande quantité dans les vaiffeaux ** t o m i «, 
du ventre, & de- 1$ dans la veine- porte : c'eft ainfi que julquaux cris Sc yfnn/e ty6§. 
aux douleurs de l’enfant , tout oft employé à fa confervation. 

Que deviennent cependant la partie de la veine & des arteres ombili- 
cales qui eft au-deflus de la ligature & le canal veineux d ’Arantius ? Il 
leur arrive précisément ce qui arrive à tout vaiffeau où le ftng ceflé de cou- 
ler, leur cavité s’oblitère, & ils deviennent de Amples ligament ; la veine- 
ombilicale , devenue inutile , fc defleche a fiez promptement depuis l’om- 
bilic julqu'à fon entrée dans le foie, mais la cavité du grand fînus fublîfte 
encore long-temps dans toute fon étendue : il diminue cependant petit-à- 
petit jufquau miüeu ou à-peu-près de fon trajet dans le foie; mai} ce n’eil 

S ju'après plufieurs années qu'il parvient à cet état, & M. Bertin s’en eft af- 
uré en diftéquant des enràns depuis un an julqu'à la puberté. 

A l'égard du canal veineux, comme fa fonction étoii de porter droit 
au coeur le fang que fa quantité & l’impullîon qu’il recevoit de la mere, 
rendoit furabondant Se capable d’engorger les vaiflêaux du foie , dès que 
cette furabondance & cette vîteffe ont celle , £» fon&ion celle parcillementî 
l’éperon angulaire qu’il forme par fa jonétion avec l'un des troncs des hé- 
patiques à lendroit de fon infenion dans la veine-cave, cet éperon, dis-je, 
le renverfo fur fon embouchure & empêche le fang de l’hépatique & de 
la veine-cave d'y rentrer, Se le canal s’oblitère petit-à-petit & devient un 
Ample ligament. Telle eft 1a théorie abfolnraent nouvelle que M. Bertin a 
donnée de la circulation du fang dans le foie du Accrus : elle peut être la 
bafe d’une infinité de conlèquences pratiques dont la médecine & la chi- 
rurgie feront redevables à M. Bertin j l’anatomie ne peut gucrc recevoir 
daccioiûement qu'elles n'en profitent. 

• Ht *-rnh.'- . • • I ' , ' . : . : . ! ,:ii ■! 
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Anatomie. , 

Année 1765. un an & r 'f rne î u * a produit des effets finguliers. 

• i Par M. Petit. 

c 

Illft. tJ 1 les faits rares & finguliers qu'on obferve en anatomie dévoient être tou- 
jours uniques , leur rareté ne leur devroit attirer qu’une médiocre atten- 
tion de la part des phyficiens -, mais comme il n'arrive que trop fouvent que 
des cas femblables ou prefquc femblables fe rencontrent, il cft de leur de- 
voir de conlïgner à la poitérité , non-feulement les faits de cette nature, 
mais enctye leurs caufes lorfque b diffeâion ou l'obfervation fuivie les ont 
fait reconnoître y & c’eft dans cette #uc que M. Petit a communiqué à l’a- 
cadémie l’obfervation fuivante. 

En 1758 , M. Vieillard, médecin de Paris & très-habile dans fon art, 
s’apperçut que M. fon frere, avocat du roi è Saint- Lô, avoit fous le côté 
droit de la mâchoire inférieure une petite tumeur, St il s’en alarma telle- 
ment qu’il dit à quelques uns de fes amis , qu’il regardoit fon frere comme 
un homme mort ; comme cette tumeur ne caufoit aucune incommodité 
au malade, celui-ci fe moqua de la prédi&ion & ne voulut s’aftreindre à 
aucun régime y cependant deux mois après , voyant que la tumeur augmen- 
toit , il confentit à y appliquer un bandage pour la contenir y le bandage 
fut inutile, & pour chercher des moyens plus efficaces, on fit une conful- 
tation à laquelle M. Petit affiffa : b tumeur étoit alors groffe comme un 
eeuf de pigeon , elle avoit une pulfation bien marquée , elle rentroit lors- 
qu'on b comprimoii 8c repaffoit bientôt après : à ces fïgnes , il ne fût pas 
difficile de reconnoître un anévrifme vrai , que M. Petit jugea placé à b 
bifurcation du tronc de b carotide , 8c les fréquentes faignées , le régime le 
plus exaft , & b tranquillité de l’efprit & du corps furent recommandés au 
malade. 

Trois mois de ce régime firent diminuer b tumeur de moitié , 8c le ma- 
bde quitta Paris pour retourner à Saint-Lô. 

M. Vieillard le médecin, ofa prédire que le relie de b tumeur ané- 
vrifmale acheveroit de difparoître , que l’artcre elle- meme s’oblitéreroit , 
& il ajouta qu'il y avoit , en ce cas , tout à craindre pour b vie de M. fon 
frere. 

La chofe arriva précifément comme il l’avoit prédit y le malade fe croyant 
guéri, oublia les confeils des médecins & abandonna 'le régime, b tu- 
meur continua de diminuer 8c enfin s’effaça tout-i-fait , il ne lui relia d’au- 
tre incommodité que celle de prononcer difficilement & en bégayant, d’a- 
voir 1a bouche habituellement remplie de falive & de ne pouvoir tirer b 
langue hors de b bouche. 

Il vécut fept ans dans cet état & mourut enfin dans un voyage qu’il 
fit à Paris , d’une attaque d’apoplexie. 

M. Petit ayant ouvert b tête , trouva dans le côté du cçrvcau oppofé à 
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la tumeur effacée, une férofîté fanguinolente , fous laquelle le cerveau étoit 

fiin , mais dans le ventricule fupérieur il y avoit cinq 1 (ix onces de lang ^ 

diiTous & un caillot de fang congelé , gros comme un œuf de poule, qui ‘ N A T 0 M 1 *• 

cachoit un ample crevafle faite dans la lub fiance meme du cerveau, il nen Ann/e lj 6 '. 

falloit pas tant pour caufer la mort. 

Il cft aifé de s'imaginer que le côté de la tête où avoit para la tumeur, 
ne fut pas négligé dans cet examen , on trouva le pronofiic de M. Vieil- 
lard, médecin, pleinement juftifié; l'artere carotide droite étoit complète- 
ment oblitérée depuis fa féparation de l'artere fouclaviere jufqu'à fa bifur- 
cation où étoit la tumeur obfervéc, qui étoit alors devenue un nœud dur 

& fans cavité , de la grofleur d’un noyau d'olive , & cette artere , ordi- < 

nairement groffe comme le petit doigt, étoit devenue un ligament fans ca- 
vité, d’environ a lignes de diamètre. • 

Mais ce qu’on n’avoit ni apperçu ni même foupçonné pendant la vie du 
malade, c’étoit un autre fac anévrifmal gros comme une noix mufeade , 
placé à l'endroit où la carotide fort de la fouclaviere, fa tunique étoit fort 
mince & il étoit rempli par une matière en partie graifleufe, en partie fem- 
blable 1 du fang deficché, on y difiinguoit encore quelques vefHgcs de 
là communication avec la carotide oblitérée; la fîtuation de ce fac, placé 
précifément fous la clavicule , avoit empêché jufque-là de l’appercevoir. 

II. eft aifé , d'après ces obfervations , de rendre raifon de tout ce qui 
s’étoit paflè : le fang reçu au fortir de la fouclaviere par le fac anévrifmal , 
beaucoup plus grand que la capacité naturelle de ce vaifleau, y perdoit 
une grande partie de fon mouvement & n’avoit plus allez de force pour 
difiendre les parois de la carotide ; leur reffort naturel a donc dû les rap- 
procher , & cette diminution de capacité augmentant encore la difficulté 
du pa{Tage du fang, les parois fc font enfin rapprochées jufqu’à fe fonder, 
alors le lang ne trouvant plus d’ifliie , celui du fac anévrifmal a peu-à-peu 
perdu fa férofîté & fa fluidité, & de- là la mafTe qui le reinplifToit; alors la 
quantité de fang qui, avant cet accident, fe partageoit entre les deux caro- 
tides , a été obligée de paffer toute entière par la carotide gauche , de- là 
l’augmentation du tronc & des rameaux de cette carotide , la furcharge de 
fang dans cette partie du cerveau & la crevaflc qui y a été obfervée & qui 
a né la caufe immédiate de la mort du malade. 

Le côté droit , cependant , n’étoît pas abfoiument privé de fang , une 
partie de celui de la carotide gauche y couloit, non-feulement par les anaf- 
tomofes des branches des deux carotides externes, mais encore par la com- 
munication établie entre les deux carotides internes , par la grande arufto- 
mofe de leurs rameaux antérieurs ; mais on voit aifément combien cette 
efpece de circulation devoit être lente & combien le fang frouvoit de dif- 
ficulté à palier par toutes ces routes. Il n’eft donc pas étonnant que de- 
venu , pour ainfi dire, ftagnant, il biffât échapper une plus grande quan- 
tité de férofîté dans les glandes falivaires : le bégaiement & i impofTioilité 
de tirer la langue hors ae la bouche, n’en font pas une fuite moins na- 
turelle ; on fait que pour que le mouvement mufculaire puiffe s’exercer , 
il faut que le fang ait un libre cours dans le mufde , & celui des mufcles 
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■— 1 de la langue n’y devoit pafîer qu’avec peine, y caufer une efpece d'engor- 
o v 1 e 8 ement & déranger par-là le mouvement des cfprits , qui ne pouvoir plus 
' s'y faire qu'irréguliérement. 

176$. Il eft peut- ctre plus difficile d’afligner la caufe de la tumeur anévrif- 
niale obfervée à la bifurcation de la carotide oblitérée’, voici cependant, 
félon M. Petit, quelle en a pu être l'origine. 

Le fang paffant de la carotide gauche dans les branches de la droite & 
y trouvant le paiTage, ou abfolument fermé ou très- difficile ; ce point de 
rencontre de tous les rameaux a été diftendu & il s’y eft formé un vrai fac 
anévrifmal , que M. Petit Sc les autres confultans ont bien reconnu pour 
tel, mais le fang arreté dans cette efpece de cul-de- fie , a du laitier échap- 
per là lymphe dans ce tiffii cellulaire environnant , elle s’y eft épaiflie & 
endurcie, le fang lui-même devenu immobile, s’eft endurci & a formé un 
tampon ; l’évaporation & le reflbrt des tuniques des arteres l’ont , petit-à- 
petit , diminué -, les membranes de ces vailfeaux fc font unies -, collées & 
épaiffies comme elles l’étoient par l’extravafation de la lymphe , elles ont 
formé ce noyau qui s’eft préfenté à l'ouverture de la tête. 

Il fuit de tout ce que nous venons de dire, que fi le malade avoit voulu 
fuivre le régime qui lui avoit été preferit, s’il avoit fur- tout diminué par 
de fréquentes faignées la malle de (on fang, & fi des affaires intéreflantes 
ne i’avoient pas arraché au repos dont il jouiffoit dans fa patrie, il auroit 
pu échapper encore plufieurs années au danger de fon état, & entretenir, 
entre l'aaiou du fang & la réfiftance des vaiffeaux , une efpece d’équi- 
libre artificiel qui auroit pu fuppléer à l’équilibre naturel , fi étrangement 
altéré par l'anévrifiue & par l'oblitération de la carotide, qui en avoit été 
une fuite. 
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A N A T O M 1 1. 
Année 1765. 


O B SE RVATIO N S ANATOMIQUES. 

L 

IVXn. Bonvoux, infpe&eur des ouvrages de la Loire & demeurant à Ilifl. 
Nantes, a mandé il M. Fougeroux , que le 10 juillet 1765 , on prit au 
Harpon, fur les côtes de Bretagne près de Pomic, une tortue finguliere 
qui vécut quarante-huit heures après qu'on l'eut tirée de l'eau -, elle pefoit 
environ un millier, & Ton corps contenoit une prodigieufe quantité d actifs , 
les uns gros comme des oranges & les autres plus petits ; elle fut vidée à 
Nantes & fourrée, & on l’apporta à Paris, où M. Fougeroux a eu le loifir 
de l’examiner , & il s’eft d'autant plus volontiers déterminé à en donner 
la defeription, qu’elle fe trouve plus rarement for les côtes, & que comme 
elle eft inutile aux arts , il n'y a pas d'apparence qu'on l'apporte des pays 
où elle fe trouve ordinairement. 

Cette tortue n’a point d'écaille -, elle eft couverte en-deffus d’un cuir ou 
d’une peau brune , dure , d’un pouce & demi d'épais , & fous le ventre 
d’une peau pareille , mais du double plus épaifTe , qui eft tierée ou mar- 
quée de taches de différentes formes 8 c. de differente grandeur-, fes mâ- 
choires fupérieure & inférieure font terminées par une partie cornée âc 
figurée comme le bec d’un perroquet , 5 c fes mâchoires font garnies de 
cette même efpece de corne, dans laquelle font implantées les dents-, ces 
dents forment un double rang ic fe courbent les unes fur les autres comme 
celles du requin , à la réferve que celle de ce dernier font plates & min- 
ces , & que celle de b tortue en queftion font cylindriques -, les deux grofîcs 
dents de la mâchoire fupérieure font beaucoup plus longues que celles de la 
mâchoire inferieure qui leur répondent. 

Quoiqu'il foit affez rare de trouver des tortues de cette efpece dans nos 
mers, cela n’eft pas cependant fans exemple. Sous le pontificat de Be- 
noit XIV -, on en pècba deux dans le golfe Adriatique qui furent deffé- 
chées & portées, par ordre de ce favant Pontife, l'une dans le cabinet 
d’hiftoire naturelle de l’inftitut de Bologne , l'autre dans celui de l'uni- 
verfité de Padoue. En 1719, M. Delafont, ingénieur en chef à Nantes, 
envoya à l’académie la defeription d’une tortue abfolument femblable à 
celle-ci, qui avoit été prife à la Pierre percée à trois lieues de Nantes (a)-, 

M. Delafont la compare avec la Tejiudo coriacea de Rondelet, marquant 
cependant les différences qui fe trouvent entre la fienne & celle que Ron- 
delet a décrite : il eft évident qu'elles font de la même efpece , & il y a 
grande apparence que cette tortue de 1719 eft celle qu'on voit dans le 
cabinet de S. A. S. Mgr- le prince de Condé à Chantilly. 

M. Delafont foupqonne ces animaux originaires de la Chine, en ce cas, 

(a) Voy. l'Uift. de l’Acad. 17*9. MJ. Tutne VL 
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A N A T O M I I. 
Année ty6$. 


il feroit bien curieux de favoir ce qui a pu les attirer de fi loin 8c toute» 
deux dans le même endroit de la côte de Bretagne : il feroit peut être 
difficile de le deviner , à moins qu'on ne voulût fuppofer que l’une & 
l'autre avoient fuivi les vaiifeaux de la compagnie des Indes , venant de 
Chine. 


I I. 


Une demoifelle, âgée d’environ cinquante- huit an», n’ayant jamais ef- 
fuyé ni travaux exceffifs, ni maladie longue, ni pallions vives, tomba dan» 
une atrophie ou amaigrifiement fi général, que tous les vifeeres s’exténuè- 
rent en même temps & que toutes leurs fondions en furent affaiblies , 
elle avoit joui jufqu'alors d’une bonne fanté , qui n’étoit interrompue que 
par de fréquens maux de tête & par des alternatives de douleurs vagues 
dans les articulations & dans les mufclcs, qu’on regardoit comme rhuma- 
tifmales -, elles augmentèrent avec l'amaigriifement dont nous venons de 
parler , & il fallut que la demoifelle fe mit au lit , où elle a paffiè les deux 
dernières années de fa vie : mais les douleurs , qui n’étoient d’abord 
qu'intermittentes, devinrent continues & caufcrent des infomnics prefque 
continuelles, & la foibleffe & l'abattement devinrent fi confidérables, qu'elle 
ne pouvoit plus du tout fe foutenir & qu’elle avoit même peine à relever 
fes membres , qui étoient d’une féehereue & d’une maigreur extrêmes -, les 
articulations pliaient avec difficulté , à caufe de la roideur des fibres mufeu- 
laires & tendineufes , du dérangement de l’aétion des mufeles dont les an- 
tagoniftes agiffoient fouvent à la fois, & fur- tout à caufe de la rétraétion 
des tendons fléchi fleurs; la peau étoit feche, ridée & écaillcufe, & le pouls 
lent, inégal & très-petit. La malade n’eut jamais ni gonflement fur aucune 
partie, ni taches au vilàge, ni aux extrémités ; elle n’a voit point d'altéra- 
tion & trouvoit aux alimens leur goût naturel , mais elle en prenoit en fi 
petite quantité, qu’au commencement de fa maladie une alouette & trois 
Douchées de mie de pain fuffifoient pour fa journée , & dans les deux der- 
niers mois de fa vie un bouillon & une tranche de pain : les excrétions 
étoient en petite quantité , mais jamais aucune ne fut fupprimée ni exccf- 
five-, elle avoit quelquefois des coliques intcltinales-, fi» voix étoit foible, & 
on remarquoit que la plupart des vaiffeaux étoient oblitérés & fans fonc- 
tion : le mal ne fit qu’augmenter & l'atrophie devint fi extrême que c’étoit 
prefque une momie vivante & que le plus léger moqvcruent étoit pour elle 
un travail ; enfin en voulant s’aider pour prendre le bafifin , elle fe caflâ 
l’os de la cuifle en trois endroits j le panfement de cette fradture fut dif- 
ficile parce qu'on n’ofoit ferrer le bandage , de peur de fupprimer le peu 
de circulation qui relloit , & la réunion , quoiqu’imparfaite , fut trois ou 
quatre mois à s'opérer, au-licu de quarante jours qui, comme on fait, eft 
le terme ordinaire. A peine étoit- elle guérie de cet accident , quelle fe 
fradiura l’os du bras droit-, puis l’avant-bras en deux endroirs & enfin la 
cuifle gauche : & la réduction de toutes ces fradtures étoit d'autant plus pé- 
nible & plus doulourcufe , que le manque de fouplcflc & de flexibilité des 
mufeles ne leur permettoit pas de fe prêter aux extenfioiis & aux çontr'çx- 

tenlions 
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tenfîons néccflâires en pareil cas : on lui réduifit onze fractures de cette ef- y— — — *— ■ 
pece dans l’efpace d'une année , au bout de laquelle elle mourut , ayant * 
confervé jufqu’au dernier moment un efprit fain & un jugement folide. 

La fingubrité de cette maladie a engagé l'académie à en publier le détail. Année 176$. 
quelle a tiré d'une lettre écrite à M. de Buff’on par M. Monblet, médecin 
de Tarafcon, qui a voit été témoin de ce fâcheux phénomène. 

I I L 

M. Tenon a lu à l’académie Tobfervation fuivante qui lui avoit été com j 
muniquée par M. Beccane, profefleur en chirurgie, à Touloufe; un homme 
d’environ foixantc-cinq ans , habitant de Touloufe , d’un tempérament dé- 
licat & qui avoit été toute fa vie livré à des occupations fédentaires , fut 
attaqué d une maladie de vapeurs , accompagnée de douleurs vagues & de 
triftelTe ; on tenta de le foulager par Image des narcotiques, comme les 

{ ûllules de cynogloffe & le laudanum, qui paroiffoit être celui dont il étoit 
e moins incommodé , mais l’ufage de ces remedes , en foulageant fes va- 
peurs, lui donnoit des langueurs d'cftomac, des féchereffes de langue, des 
chaleurs & des agitations, même quelquefois une efpecc d’ivrefle, lorfque 
la dofe du remede étoit trop forte , & on remarquoit alors que le fommeil 
diminuoit & que la gaieté du malade augmentoit ; M. Beccane , appelle 
dans ces circon fiances , jugea que le malade accoutumé à Tillage des narco- 
tiques, ne pou voit les quitter fans danger, mais pour empêcher le mauvais 
effet qu’ils produilbient étant pris par la bouche , il imagina de les donner 
en lavement & fit faire pour cet effet une petite feringue d’argent, du 
piffon de laquelle la tige portoit des marques, au moyen deiquellcs il 
pouvoit connoîtrc la quantité ds liquide qu’il iutroduifoit dans Tinteffin , 

& ce remede étoit adminiftré trois heures apres le fouper du malade. L’effet 
répondit aux vues de M. Beccane, le malade fut moins agité & I’ctlomac 
moins dérangé, mais il fallut augmenter la dofe, qui, au bout de quelques 
Jours, devenoit infuffifantc; peu après le malade le plaignit d'une douleur 
& d’une chaleur vive au fondement, qui caula un gonflement, des hé- 
tnorrhoïdes & une difficulté d’uriner', la dofe fut diminuée, mais à mefure 
qu’on la diminuoit, les accidens de vapeurs reparoiffoient, la même chofe 
arrivoit lorfque le malade rendoittrop tôt ce petit lavement; M. Beccane 
n’ignoroit pas le danger des narcotiques trop long- temps continués, mais 
l’état de fon malade ne lui permettant pas de les fupprimer , il le borna 
fageinent à trois points principaux : i“. à rendre b compofition plus douce, 
en retranchant la canelle, diminuant le girofle qu’on y méloit, & fubfli- 
tuant le vin de pays au vin d’Efpagne qu’on avoit employé jufqu’alors; & 
par ce moyen il ne fut plus queftion d’ardeur ni de douleur au fonde- 
ment : i°. à s’aflurer de b dofe qu’il falloit faire reprendre au malade, lorf- 
qu’il rendoit fon remede trop tôt’, & l’expérience lui apprit que lorfqu’il 
ne l’avoit gardé qu’un quart d’heure, il en falloit redonner les deux tiers, 
au bout dune demi heure, la moitié; au bout d’une heure, un tiers; à 
une heure & demie, le quart; à deux heures, le demi-quart, &c. 11 cft 
Tome XIII. Partit Françoije. Aaa 
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mmmmmm évident que cette diminution de quantité indique la marche de 1 action 
du remede : }°. enfin de n'augmenter la dofe du remede que lorlquon 
' M 1 ll voyoit quelle étoit infufftântc, mais cette augmentation, quoique foigneu- 
vj6£. fement ménagée , fat énorme : le malade qui avoit pris dans les cinq pre- 
miers mois, une livre & demi-quart de narcotique & qui en ulà pendant 
onze années, en avoit pris dans les huit derniers mois de là vie trente- neuf 
livres 8c demie & en réunifiant tout ce qu'il en avoit pris , le total fe 
monte à deux cent quatre-vingt-treize livres un quart. Il mourut au bout 
de ce temps en quarante-deux heures d’une fievre maligne , & à l’ouver- 
ture du corps on lui trouva le cerveau plus deficché qu’il ne l’cft ordinai- 
rement à cet âge , le lobe droit du poumon & la plèvre engorges d’un 
rouge livide & noirâtre , & exhalant une odeur infiipportabie , ce que l’on 
pouvoit légitimement attribuer au long ufage du narcotique, le relie du 
corps étoit dans ion état naturel. 


I V. 

M. Ten-Haaf, chirurgien à Rotterdam, a communiqué à l’académie 
l’obfcrvation fuivante -, il fat appellé pour fecourir un homme âgé de trente- 
huit ans & incommodé d'un larcoccie ou tumeur charnue, attachée au tef- 
ticule , qui avoit réfifté à tous les fecours qu’on emploie ordinairement en 
pareil cas. La tumeur ayant toujours grollï , perça tout-à-coup dans un point, 
& cette ouverture faite aux tégumens , donna pafiage à une excroitrance 
molle & fongueufe qui partoit du tefticule même, & qui devint infuppor- 
table par fon accroidement •, M. Ten-Haaf fut obligé d’emporter la tumenr 
par La caftration, & après l’opération en fit l’examen; clic avoit huit pouces 
de long & treize pouces dans fa plus grande circonférence, elle pefoit deux 
livres deux onces, & il s’y trouva de petits os; M" Ten-Haaf dit qu’ils 
étoient dans le milieu du tefticule malade & environnés de la fubftance 
fpongieufe à demi pourrie, qui avoit formé l’excroiflàncc : mais il cft plus 
vrailemblable de croire qu’ils s’étoient formés dans l'épaificur de 1a tunique 
albugincufe qui enveloppe immédiatement le tefticule, comme on en a 
tant d’exemples dans d’autres membranes, & M. Ten-Haaf lemble en don- 
ner lui-même la preuve, ayant envoyé à l’académie unpetic morceau de la 
tunique albugincufe où l’on voit plufieurs points d’oflification. 
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SUR L’INOCULATION DE LA PETITE VÉROLE 

Et principalement fur les variations de la méthode. 

Ïl y a peu de pratiques dans 1a médecine, qui ait éprouvé autant de con- 

trariétés dans fon étaoliffement , que l'inoculation de la petite vérole ; ^Médecine. 

n'y a pas même lieu d'en être étonné : une maladie toujours dangereufe & 

fouvent mortelle, à redouter même pour ceux quelle épargne, par les Année tj6i. 

fuites défagréables quelle laiffe prefque toujours après elle , doit imprimer 

naturellement affez de terreur pour qu’on ne fe porte pas aiieroent à fe la 1 ' 

procurer par artifice-, n’y eut- il quun malade fur mille, qui en fut la 

viûime , perfonne ne veut s’expofer à être facrifié au bien public. 

Mais n l’inoculation offre par elle- même tant d’objets effrayans , que 
fera- ce s’il s’y joint encore l’incertitude du fucccs, & la crainte d’avoir été 
inoculé en pure perte, & fans éviter le danger auquel peut expofer la pe- 
tite vérole naturelle. 

C’eft à raffurcr le public fur ce dernier inconvénient, que M. Morand 
le fils s’eft principalement appliqué dans l’ouvrage dont nous allons ren- 
dre compte , apres avoir raconte en peu de mots le fait qui y a donné 
Iku. 

M. Poutheau, médçcin de Lyon , avoit en 1758 inoculé à Lyon deux 
jeunes demoifellcs; l’inoculation n’eut aucun effet, 8 e depuis ce temps les 
deux inoculées ont eu la petite vérole naturelle. Il n’eft peut-être pas. inu- 
tile d'obferver ici que ces deux inoculations avoient été faites par deux 
méthodes différentes -, la première malade avoit été inoculée par une feule 
incifion , & la fecoode d'abord par les véficatoires , & huit jours apres par 
incifion.* 

Il eft cependant bien certain que les deux demoifellcs en queftion étoient 
très-fufceptibles du levain de la petite vérole, puifque ce levain fc déve- 
loppa de lui-même peu de temps après. M. Poutheau n’étoit pas moins fur 
de la qualité du levain variolique employé fur ces deux malades , puifque 
ce même levain avoit donné la petite vérole à trois autres perfonnes à qui 
on l’avoit appliqué. On ne peut donc attribuer fon peu d’effet qu’à la ma- 
niéré dont il avoit été appliqué aux deux demoifelles dont nous venons 
de parler. 

Ce n’eft pas au refte la première fois qu’on ait vu manquer llnoailation 
fur des lujets qui en étoient très-fufceptibles, & il eft infiniment utile 
d’en découvrir la caufe, puifque fans cela l’inoculation ne pourroit infpirer 
qu’une faulfe fécurité , ou plutôt u’en infpircroit aucune , du moins aux 
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mm mmmm perlbnnfs bien fenfée* , & ««fl ce qui a déterminé M. Poutheau à la raa 

chercher. 

II a cru la trouver dans le peu de profondeur des incitions, & dans le peu 
ij6i. d’effet des véticatoires qn'on avoir employés pour introduire le levain va- 
riolique; il regarde ces deux méthodes comme infufKfàntes, & appuie for» 
opinion non-feulement fur ie peu de fliccès qrfettesont eu dans l'oceafion 
dont il s’agit, mais encore fur l’expérience quj çn fut faite fur deux au- 
tres perfonnes qui furent inoculées fans fucccs par le moyen des véfica- 
toires, & chez lefqitelles la petite vérole ne parut que lorfqu’aprcs avoir 
attendu inutilement pendant plus de huit jours, on eut réitéré l’inoculation 
par inciffon. - 

M. Poutheau ne traite pas plus favorablement la méthode inférée dans 
le journal étranger, qui conliftc à frotter une partie du bras jufqu'à ce que 
la peau foit rouge , & à placer fur cette partie, après une fécondé friction 
du pus variolique; il regarde cette méthode comme trop incertaine & 
comme trop fujette à manquer fon effet* , 

L'opinion qu’il a de rinfuffiJânce de ces méthodes, eft appuyée du rai- 
fonnement de M. Timoni. En effet ü , comme on ne peut gucre en dou- 
ter, il y a des fujets plus ou moins fufceptibles du levain variolique, il 
réfulte dc-là, par une conféquence nécetiaice, qu’une méthode d’inocula- 
tion, qui fera infuffifante pour l’un ; réuffîra tres-bien fur un autre fujet; 
mais comme on a l'intérêt le plus vif à être alluré, lorfqu’on fe fait inocu- 
ler , que (I on n'a pas pris la petite-verole , c’cft qu'on étoit incapable de 
la prendre, M. Poutheau conclut qu’on ne doit admettre d’autre méthode 
que celle de l’incitîon, en la fàifant pénétrer jufqu’aux cellules graiffeufes; 
on fera fur alors qu’en employant du levain variolique bien conditionné , 
l’opération ne manquera que lorfque le fujet fera ablolument incapable de 
le recevoir, & qu’on • n’aura pas Le défagrément de voir la petite verole na- 
turelle faitir celui quon avoit infruâueufcment inoculé. 

A ces raifons très-fenfiblcs d’elles-mêracs , M. Morand en ajoute encor» 
une autre tirée de l’économie animale. La petite vérole fe termine, comme 
on fait, par un dépôt critique à toute 1 habitude extérieure du corps; 
or la plaie que l'on fait en inoculant par indfion devient, ff elle eft 
allez profonde , une efpece d’ulccre qui épuife & détourne une grande 
partie de la matière Varioleufe , ou, u l’on veut, un maître- grain artifi- 
ciel qu’on place à volonté, & dans un endroit où il ne puiffê pas être 
dangereux. 

Cependant, quelque plaufible que paroiffe ce raifonnement, M. Morand 
ne le croit pas fans répliqué, & on doit appréhender que cet écoulement 
qu'on a cherché à fe procurer, ne devienne, dans plultetirs circouftances, 
trop abondant , qu'il ne fe forme des infiltrations dans les cellules de La 
graillé, & que le venin de la maladie, qu’on a appelle, n’agiflé avec trop 
de force fur la partie entamée par l’inciiïon , & n’y caufe des engorge- 
mens inflammatoires ou pblegmoneux , à -peu- près comme le pourrait 
faire un cautère appliqué iur l'incilîony en ce cas on aurait a fe reprocher 
d’avoir procuré au malade une incommodité dangrreufe, qui fubfiffcrcit 
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apres la fin delà petite vérole, & qu’on aurait peut-être beaucoup de peine 
à guérir. 

Que faire donc en pareilles circonftances ! M. Morand penfe qu’on peut 
Aippléer à une feule incition trop grande, trop profonde, & qui ne feroit 
pas (ans danger , par deux incitions médiocres à chaque bras ; la méthode 
feroit, félon lui , également füre , & la matière ayant plulîeurs iffues , fe par- 
tagerait & feroit bien moins à portée de faire du ravage -, & pour être fur 
de faire toujours ces inciiiotis egalement , il propofe un infiniment très— 
(impie, inventé par M. Hofly, médecin de la faculté de Paris, & l’un de 
ceux qui ont le plus étudié & fuivi l’inoculation : c’eft une plaque ovale , 
ouverte au milieu par une fente félon fa longueur, dans laquelle on peut 

f tromener une lame tranchante, qui n’excede que d’une ligne le deffous de 
a plaque. Il eft clair que, par ce moyen, on iera toujours maître de faire 
des incitions égales en longueur & en profondeur - , en multipliant ainfi les 
incitions , M. Morand croit qu’on aifurcra la méthode , & qu’on évitera 
l’inconvénient des incitions trop profondes, proposes par M. Pouthcau ', 
mais c'cft à l’expérience à prononcer , & on lent avec combien de fagetfc 
& de précaution »n doit tenter des épreuves en pareille nntiere. 


M i D U t N E. 
AnrJe ijGt . 


SUR L’INOCULATION DE LA PETITE VÉROLE 
Depuis ty$8 jufqu’en 166$. 

di tA CoNDAMiNn a repris cette année lTiiftoire de l’inoculation 
où il l’avoit laiflée dans fon mémoire de 1758 (a). Les advcrfaircs de cette j 
méthode en France , y femoient en vain les bruits les plus alarmans. Leurs n ' e 1 ■' $ 
faux raifonnemens , leurs accufations calomnieufcs avancées avec une impu- Mcm. 
dence incroyable ( 5 ), fe tournoient contre eux, & n’arrêtoient point le 
zcle éclairé des inoculateurs. Paris voyoit dans fon fein, M 1 *- Gatti, Te- 
non, Geoffroy , Hofti , Tronchin, Petit, Code, Bertrand, Quercnct & au- 
tres affurer la vie de tous ceux qui avoient confiance dans leur art. Mais 
l’inoculation faifoit encore de plus grand progrès dans les provinces méri- 
dionales. Lyon, Marfeille , Àix, Avignon, Arles, Tarafcon , Nifmes, 

Montpellier recucilloient les fruits de cette heureufe invention. On ino- 
culoit avec le même fucccs dans les Cevenes , dans le Gevaudan, en Au- 
vergne , en Anjou, en Lorraine, en Franche-Comté, en Normandie, en 
Picardie. M. de la Condamine ne nomme que ces provinces, parce qu’il 
ne parle que de ce qui lui eft connu & dont il a la preuve en main. 

Cependant la mort d’un enfant de quatre ans inoculé près de Befançon, 
fit beaucoup de bruit à Paris pendant l’hiver de 1764. Le fait ayant été 

fa) Colle*. Acad. Part. Fr. Tome XII. 

( 4) Un Anonyme n’av,-it-il pas eu l'impudence d’imprimer & Paris même que Mfjr. le 
duc dé Chartres avoit eu la priie vérole naturelle depuis fon inoculation. S. A. S. or- 
donna à M. de la Condamine de démentir ccttc impoliurc. 
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diicutc contradictoirement , il fut prouvé, de l’aveu des deux parties ad- 
verfes, que l’enfant étoit mort d'une ficvre miliaire fcarlatine fuivie d’en- 
c 1 * r ' gorgement aux glandes parotides. Ce n’etoit donc pas l'inoculation qui l’a- 
1 76$. voit tué. , 

L’événement le plus mémorable dans l’hifloire de l’inoculation en France, 
eft fans doute l’arrêt du parlement de Paris du 8 juin 1763 , par lequel il 
eft fait défenfes provifoiretnent de la pratiquer dans l'enceinte des villes & 
des fauxbourgs . On avoit répandu le bruit que cette pratique entretenoit 
l’épidémie. Si le danger eut été réel, dit M. de la Condamine, le mal pou- 
voit faire des progrès pendant le temps nécefiaire pour prendre les infor- 
mations juridiques : il n’y avoit pas un moment à perdre. L’arrct provi- 
foire calma les faillies alarmes , fans ôter la liberté naturelle aux particuliers. 
On reconnut bientôt le peu de fondement de ces bruits. Le fils & l'époufe 
du magiftrat qui prefidoit à la police , & il la rcquilîtion duquel l'arrêt étoit 
intervenu , voulurent éprouver le fuccès de cette méthode. Madame de Sar- 
tine & M. Ton fils furent inoculés par M. Holli en 1765. 

Dans une délibération de la faculté de médecine du 5 feptembre 1764, 
après la lecture de deux rapports pour & contre l’inoculation , cinquante- 
deux voix contre vingt- fix opinèrent en faveur de l'inoculation, il y en 
aurait eu fans doute davantage , lî l’on eut eu le temps d'examiner & de 
difeuter contradictoirement un grand nombre de faits avancés dans le rap- 
port des anti-inoculateurs , faits niés, défâvoués, contredits formellement 
par les témoignages les plus refpeCtablcs & en particulier par plufîeurs mé- 
decins qui fe font plaints de l'abus qu’on avoit fait de leurs réponfes aux 
queflions qui leur àvoient été propofees de la part de la faculté de Paris, 
en altérant , tronquant & défigurant leurs expreflions , 8c en leur donnant 
un autre fens-, 8c lur-tout fi loti eut confultc les autres facultés du royaume 
& les univerfités étrangères , principalement le college des médecins de 
Londres dont l’autorité eft d’un (i grand poids en cette matière. 

On fait fur quel pied l’inoculation eft aujourd'hui en Angleterre. Dès 
1738 elle n'y avoit plus de contradicteurs. Elle s’eft depuis étendue & s’é- 
tend de jour en jour dans les trois royaumes des états britanniques, & dans 
leurs colonies. On inocule des rétiniens entiers. Le doéfeur Mouro , fa- 
meux profefleur de l’univerfité d’Edimbourg a donné avec beaucoup d’im- 
partialité l’hiftoire de l'inoculation en Ecofle où cette opération a lutté pen- 
dant vingt ans contre le préjugé , où cependant elle étoit d'autant plus né- 
ceffaire que la petite vcxolc naturelle y levoit un tribut annuel d’un dixième 
fur l’humanité. 

La petite vérole artificielle recommandée en Hollande par les écrits de 
M. Chais p a fleur de l’églife françoife à la Haye, par ceux de M. Schwepke, 
célébré profefleur d’anatomie, difciple de Bocrhaave, & par l’ouvrage d’une 
focicté de médecins & de chirurgiens à Rotterdam, en j 737, fe lbutient 
fur-tout parmi la nobldTc & les gens riches. 

En Danemarclc le roi a donné l’exemple le plus propre à perfuader fes 
fujets des avantages de l’inoculation , en permettant que le prince royal 
fan fils fc fournît îf cette opération, conformément aux deûrs de ce jeune 

prince 
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prince âgé d'onze ans Se demi. Ii fat inoculé le io juin 1760 , & il eut h ■ —■ ! » »■ ■ 

petite vérole la plus douce & la plus bénigne. ^ , 

M. Schultz, médecin de Stockolm, s'exprime ainG dans un mémoire re- c 1 N E ' 

mis à M. de la Condamine de la part de l'académie royale de Suede. Année Ij6$. 
»> Je n’ai inoculé jufqu’ici (1765) que cent quarante & une perfonues, mais 
*j toutes font vivantes & jouilfent d’une parfaite fanté : j’en ai vu inoculer 
» plus de quinze cents, dont je puis afiiirer que pas une n’cft morte ni 
»» n'a contracté d’inGrmité. M. Hart, médecin principal de la Bothnie orien- 
»> taie, en a inoculé trois cent dix-huit dans le feul été de 176} , la p!u- 
» part enfans de payfans Finnois. Le nombre des inoculations faites en 
»» Suède en 1764 montoit à près de douze cents au mois d'oétobre, & l’on 
»> n’a pas connoiffance que perfonne en foit mort. A la ddhiiere dicte des 
» états , le corps des médecins a produit une Me nombreufe de ceux qui 
« avoient fubi cette opération. 11 n’y a depuis les premières expériences 
»» faites en Suède en 1754, nul exemple de fécondé petite vérole parmi 
»» les inoculés... Aucun médecin ni aucun eedefiaftique en Suède ne s’eft 
» déclaré contre cette pratique. « 

L’inoculatiort a commencé à prendre faveur ît Berlin. BK eft très-com- 
mune en Weftphalie, 6 c en Bade-Saxe-, fle il eft inutile de répéter qu’elle eft 
prefque auffi ancienne à Hanovre qu’en, Angleterre. M. Squltzer , médecin 
du duc régnant de Saxe-Gotha, écrivoit en 17Ç?, à M. de la Condamine, 
qu’il avoit fait depuis un an vingt-fept inoculations , à commencer par fes 
enfans , que -du nombre des vingt-fept ^toit fijj cadet de S. A. S. âgé 
de douze ans, qu’au ofteier âgé de vingt-huit ans, après une petite vérole 
inoculée tr*&- bénigne , dont la matiçre avoit été prifê du jeune prince, 
s’étoit fait inoculer une fécondé fois , apçcs fa convalcfcencc , avec la ma- 
tiero-d’une petite vérole naturelle, mais que les plaies fécherent fous le fil 
Varioleux. * - ». - . - 1 

Mais l’inoculation n’a pas encore pris racine en Autriche, dit M. le Ba- 
ron de Van-Swieten, dans une lettre de 17(54, & fes progrès feront na- 
turellement retardes en Bohême par un accident arrivé à un médecin qui 
avoit fort bien réuflî à Drcfde. C eft le doûeur Timiani , & M. de la Con- 
damine juge qu'il s’eft juftifié de cet accident , puilqu’il eft devenu premier 
médecin de la cour de Saxe après avoir inoculé trois princes de la maifon 
éle&orale. 

A Gencve & dans toutes les villes de la Suifle , l’inoculation eft deve- 
nue commune. Elle a caufé prefqu autant de débats en Italie qu’en France , 
mais enfin elle a triomphé de tous les obftacles. On inocule avec fuccèt 
à Gcnes, à Venife, à Padoue, à Veronne, à Brefcia, à Mantoue, à Bo- 
logne, à Milan, à Plaifancc, à Parme, à Pife , à Lucques, à Florence, 
à Sienne, à Rome. A Naples feulement, le faux bruit de la proferiprion 
totale de cette pratique en France en a etnpcché jufqu’ici letablilTement. 

M. de la Condamine termine fon mémoire par la reponfe à une objec- 
tion qui lui eft nouvelle, & qui feroit la plus forte de toutes fi elle étoit 
fondée. L’inoculation eft inutile, dit-on , puifquc la petite vérole n’eft plus 
dangereufe, & que la méthode de 1a traiter s’eft perf.éèion-ié.-, fur-touc à 
Tome XIII. Partie Franfoifc. B b b 
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Vienne en Autriche , au point qu’entre les mains d'un médecin habile Ia 
vie du malade eft en fdreté. Cette objeéHoti eft aifément réfutée par ia 
lifte récente des morts de cette maladie dans un grand nombre de ville* 
d'Europe. A Montpellier , la derniere épidémie à enlevé , fous les yeux 
d’une faculté célébré , la moitié des enfans attaqués , Sc les trois quarts à 
Berlin en 1759. A Touloufe, en 1764., elle a cté funefte àprefquc tou* 
les adultes, fans exception. 
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SUR LA DESCRIPTION 


des Arts et Métiers. 


tlifc. 


-L— a ' académie a commencé cette année & publier la defcription des arts 8c — 
métiers, ouvrage duquel elle avoit formé le projet dès les premiers temps 
de fon établiffemcnt ; mais en annonçant au public que cet ouvrage sexe- Méchaniqüe. 
cute, elle a cru lui devoir rendre compte des motifs qui le lui avoient Élit Année tjSt. 
entreprendre., & des raiforts qui en ont retardé jufqu'ici la publication. 

La defcription des arts , faite avec une exaâitude éclairée , dépouillée 
de toutes les pratiques inutiles que l'ignorance, toujours myftérieulc , y ac- 
cumule fans celle, & réduite aux principes couffins de la faine théorie, 
eft peut-être le moyen le plus propre à hâter leur perfection & à rendre 
plus abondantes ces fources de biens & de commodité que l'Etre fuprême 
a voulu que les hommes du fient à leur travail & à leur tnduftrie. 

Réduire les arts à la fimple tradition , eft peut-être mettre à leurs pro- 
grès le plus grand obftacle qu'on puifiè y apporter. Les ouvriers font en 
général peu accoutumés aux réflexions, & prcfque toujours hors d'état de 
remonter aux premiers principes de leur art; suffi voit- on que dès que les 
circonftances ne leur permettent plus l’application des règles qu’ils ont ap- 
prifes, ils fe trouvent prcfque toujours fans rcfiource, & ne peuvent réunir 
que par hafard ; lî quelqu'un d'entr'eux , né avec un génie inventif, ofe ef- 
layer de prendre tu» vol plus élevé, bientôt le défaut de théorie vient 
l’arrêter , & rend fes efforts inutiles -, fouvent même ces tentatives ne fer- 
vent qu'à l'égarer. 

Un autre inconvénient plus à craindre peut-être encore eft le défaut de 
ces connoitîânces & de ces principes généraux, qui lient, pour ainfi dire, 
jes arts eufetnble , & établiffent entr’eux qpe communication réciproque 
de lumières. Tous les arts, par exemple, qui emploient le fer, ont des 
principes communs; mais ce ferait inutilement qu'on en attendrait la corv- 
noifiancc de ceux qui exercent ces arts; chacun d'eux ne connoît que l’ap- 
plication de ces principes à la pratique de fon art : un maréchal, un ferru- 
iier , un coutelier favent forger; mais chacun d'eux ne connoît que la ma- 
nière de forger qu'il a apprife , & ignore parfaitement que l'art de tra- 
vailler le fer a des principes généraux, qui cependant lui feraient infini- 
ment utjles dans un grand nombre de cas imprévus , auxquels fa pratique 
.ordinaire ne peut s'appliquer 
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Nous ne prétendons cependant pas que tous les artiftes doivent être com- 
pris dans le nombre de ceux dont nous venons de parler ; il fe trouve dan* 
prefque toutes les profcfüons , des génies d'un ordre plus élevé, capables 
de généralifer leurs idées, d'obfervcr, de profiter de leurs obfcrvations, & 
allez fotxs pour franchir d'eux- mêmes, & fans fecours, les bornes étroites 
qui retiennent les autres comme captifs. C’efi à ces hommes précieux qu'on 
doit le chemin que les arts ont fait jufqu’ici vers leur perfeâion : pour- 
quoi ne travailleroit-on pas à en multiplier le nombre? 

Ce n’eft qu’en rapprochant , pour aitifi dire , les arts les uns des autres ; 
qu’on peut y parvenir - , on les mettra, par ce moyen , à portée de s'éclai- 
rer mutuellement, & peut-être de produire un grand nombre de nou- 
veautés utiles - , ce n’eft que par-là qu'on peut en bien connoître les véri- 
tables principes , comparer les pratiques ulîtées dans le royaume avec celles 
des autres pays , leur donner le moyen de recevoir du fecours de la théo- 
rie : ce n’eft pas même en ce cas un médiocre avantage que de mettre 
ceux qui s’appliquent aux fciences, & qui n'ont pas le loilïr ou la commo- 
dité d’aller étudier les arts chez les artiftes, à portée de connoître de quel 
côté ils doivent tourner leurs vues & diriger leurs travaux , pour les ren- 
dre plus promptement & plus directement utiles à la focieté ; enfin la des- 
cription des arts & le moyen le plus efficace d’apprendre à une grande 
quantité de propriétaires , qu'ils ont en leur pofftilion des tréfors qui leur 
font inconnus -, & qu'ils peuvent mettre en valeur par l'établifTement de 
tiiverfes manufactures dont elles n’avoient aucune connoiffance , & dont la 
leéture de cet ouvrage leur pourra donner l’idée. Plufieurs perfonnes pla- 
cées dans des endroits où l’on manque fouvent d’ouvriers même médio- 
cres, y trouveront le moyen , ou d’exercer elles mêmes les arts qui leur fe- 
ront néccfîaircs , ou de les faire exercer par des gens qui ne les avoient 
jamais pratiqués. Ceux qui fe font trouvés dans le cas dont nous parlons 
avec quelque connoiffance des arts, faventdc quelle reffource peuvent être 
ces connoilfances , tant pour fe procurer une infinité d’agrémens que pour 
domter, pour ainlt dire, par une occupation utile & agréable, l’ennui 
d'une folitude que les temps & les circonftanccs rendent fouvent forcée.’ 

N’cüt-on même aucun befoin de pratiquer les arts ni de former des ou- 
vriers , quelles reflourccs ne trouvera-t-on pas dans l’amufement que l’hif- 
toire des arts eft en état de procurer! Il doit être fûrement plus agréable 
pour un ami de l’humanité, d’admirer, dans cette hiftoire, le génie 8c l’in- 
duftric de l’homme, que de voir dans celle des royaumes & des empires, 
jufqu’où l’ambition, l’intérêt, & mille autres paflions encore plus indignes 
de lui , ont pu le dégrader de la nobleffe de fon être. On fera étonné du 
nombre prodigieux de pratiques ingénieufes qui ont été inventées pour 
nous faire jouir commodément, & à peu de frais, d’une infinité de chofcs 
utiles , & pour mettre à profit des biens que nous foulons aux pieds , fans les 
connoître , & qui ne font des objets de commerce , de richeffcs & de com- 
modité que pour ceux dont le génie trouve le moyen de les mettre en 
valeur. « 

C’étoit dans cette vue que l'académie avoit cru devoir entreprendre un» 
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defcription des arts détaillée 8c rationnée. On voit aifément qu’un pareil 
ouvrage ne peut être que celui d’une compagnie ; la vie , les connoiffances 
& les facultés d'un particulier, quelque fortune, quelques talens, quel- 
qu'ardetir qu’on lui fuppofàt , ne pourroient certainement jamais fuftire pour 
le conduire à fa perfection. Elle avoit obtenu de feu Mgr- le duc d’Orléans, 
régent du royaume , des ordres adreffés aux intendans des différentes pro- 
vinces, pour qu’ils lui envoyaient des deferiptions exaétes & circonilan- 
ciées, tant des arts qui fe pratiquoieni dans chaque généralité, que des dif- 
férentes produétions qui pouvoient s’y trouver. Ces mémoires recueillis 
avec foin, & examinés fuivant les principes des mathématiques & de la phy- 
lïque, dévoient former une hiltoire des arts, d’autant plus précicufe qu’on 
en avoit foigneufement exclu tout ce qui pouvoit être, inutile. 

L’académie avoit confié , pour ainfi dire , la direction de tout ce tra- 
vail à feu M. de Rcaumor, l'homme peut-être de fon ficelé le plus éclairé 
for cette partie de la méchaniquc, &lc plus au fait de la phyiique & de 
i’hiftoire naturelle. Il y a travaillé pendant une grande partie de fa vie ; 
niais les différentes occupations de ce célébré académicien ne lui ayant pas 
permis de conduire cet important ouvrage à fa fin, on a trouvé à fa mort 
une quantité très-confidérable de planches gravées, de dcficins, de mémoi- 
res , les uns prêts à paraître , & les autres qui n’avoient pas encore été 
rédigés. ;> : • 

L'académie a cru devoir reprendre l’exécution de ce projet; & pour y 
parvenir, elle a engagé ceux de Ces membres qui ont pu le prêter à ce tra- 
vail , à fc charger non-feulement de publier les mémoires déjà rédigés, 
mais encore de les revoir, d’y ajouter les progrès qu’avoient fait les arts 
depuis la redaétion des mémoires, 8c enfin de travailler à la defcription de 
ceux qui n’avoient pas encore été examinés ,• le zelc avec lequel ils fe font 
livrés à ce travail , a été fi grand , qu’en moins de trois années elle s'eft 
vue en état de commencer la publication de cet ouvrage. 

S’il avoit été poflible que toutes les deferiptions des arts euflent été faites 
en même temps, l’ordre naturel de leur publication aurait été de les ran- 
ger, pour ainfi dire, par matières, c’cft-à-dire, de mettre de fuite tous 
ceux qui peuvent avoir un rapport effèntiel les uns avec les autres ; nuis 
il aurait fallu attendre trop long- temps pour les publier de cette maniéré, 
& l'académie a cru devoir faire paraître chaque art féparément, aufïï-tôt 
qu’il feroit en état d'être publié, & fans faire fuivre les chiffres des pages les 
uns aux autres; par ce moyen elle laific à chacun la liberté de les arranger 
comme il le jugera convenable, & celle de fc procurer l’art qu’il délirera, 
fans être obligé de fe charger d’aucun autre ; avantage d’autant plus effen- 
tiel , qu’on imagine aifément que l’ouvrage entier deviendra très-confidé- 
rable , & feroit hors de la portée de la plupart des artiffes auxquels il eft 
principalement defiiné. 

Cette facilité meme d'acquérir chaque art en particulier, a paru fufeep- 
tible d’un autre avantage ; donnant à chaque artifte le moyen de fe procu- 
rer la defcription de l’art qu’il déliré, il y a tout lieu d’cfpérer que l’aca- 
démie en recevra des mémoires & des infini étions fur les points ae la def- 
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' cription des arts qui pourraient être otnifes ou mal expliquées dans cet ou- 
vrage; elle eft bien éloignée de le regarder comme parfait; il peut lui 
' manquer une infinité de pratiques & de connoiflâiices de détail quelle re- 
cevra avec plaiiir de la main de ceux qui pratiquent les arts & les mé- 
tiers, & dont elle profitera en rendant aux auteurs toute la juflice qui leur 
fera due, perfuadée que ceux qui ont allez de génie pour réfléchir fur leur 
art , font aufli ceux qui peuvent donner le plus de lumières fur la meil- 
leure maniéré de l'exercer. 

Elle en eft meme fi pleinement convaincue qu'elle ne fera aucune diffi- 
culté d'adopter, pour ainfi dire, & de publier fous le nom de leur auteur 
les deferiptions même entières des arts qui lui feront envoyées, dès quelle 
les jugera propres à être publiées; elle ne cherche, dans cet ouvrage, que 
l'avantage du public, & elle partagera avec plaiiir la gloire de le procurer 
avec tous ceux qui pourront & qui voudront y contribuer. 

11 nous relie à dire un mot des arts que l'académie à publiés cette an- 
née ; cette publication appartient trop à l’objet de fes travaux , pour qu'elle 
ne fade pas une partie de fon hiftoirc : fes trophées feront toujours les mo- 
numens qu'elle confacrera à l'utilité publique. 

• Le premier eft l'art du Charbonnier; par M. du Hamel. Quelque fiin- 
ple que paroifië cet art. Se quelque commune que foit cette matière, nous 
ofons aflurer que la plus grande partie de ceux qui en liront la deferip- 
tion , demeureront d'accord qu'ils n'avoient pas meme la moindre idée du 
fingulier état dans lequel le bois eft réduit par cette opération , ni de toute* 
les attentions délicates & nécefiaires pour l'y amener. 

Le fécond eft celui de Chandelier ; par le même M. du Hamel. Cet art, 
qui fournit la matière d’un commerce confidêrable dans le royaume méri- 
toit d'autant plus d’être exactement décrit, que dans un très-grand nombre 
d'endroits on eft obligé de le faire exercer dans les châteaux, les commu- 
nautés, &e. & que les réflexions que M. du Hamel y a jointes, jetteront 
certainement un grand jour fur la maniéré de le pratiquer avec fucccs. 

Le troificme eft l’art de la Fabrique des ancres. Cet art eft un de ceux 
qui avoient été commencés par M. de Reaumur , mais M. du Hamel y a 
joint toutes les obfervations & toutes les réflexions qu'une longue expé- 
rience & l'exercice de fa place d’infpeâeur général de la marine , ont pu 
lui fournir fur cette importante matière. 

Le quatrième eft l'art de \’Epinglier. Le même M. du Hamel y joint à 
ce qui en avoit été trouvé dans les papiers de M. de Reaumur , fes pro- 
pres obfervations , & celles qui lui avoient été communiquées par M. Pé- 
ronnet, premier ingénieur des ponts & chauffées. On fera étonné, à la lec- 
ture de cet art, du nombre d'opérations néceffaires pour mettre à fa per- 
fection un ouvrage aufli vil en apparence qu’une épingle, & des ingénieu- 
fes inventions qui ont été nécefiaires pour pouvoir les procurer au public 
à un prix fi modique , qu'un millier de pièces qui ont paffé chacune qua- 
torze fois par les mains, peut être donné pour douze fols; & meme pour 
beaucoup moins : c’cft cependant cc à quoi l'induftrie humaine a trouvé le 
moyen de parvenir. 
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Le cinquième eft l’art de faire le Papier. Ces manufactures forment l’ob- *>— — 
jet d’on très gros commerce » & méritent par confcquent d'être décrites auxe^f fcKANiouP 
la plus grande attention. M. de la Lande, qui en a donné la defeription, ' 
n’a épargné ni peines ni voyages pour fc mettre parfaitement au fait de Année VjGl. 
cette opération. Il décrit non feulement les pratiques ufitées dans un en- 
droit, mais encore toutes celles qu’on fuit dans les différentes manu factu- 
res ; il les compare les unes aux autres , & les ramené par-tout aux prin- 
cipes de la plus faine phyfique. \ 

Le dernier art qui ait paru pendant l’année 1761 , a été la première & 
la fécondé partie ae celui des forges à fer. Cet important objet avoit été 
commencé par feu M. de Reautnur; il a été continué par M. le marquis de 
Courtivron 8c M. Bouchu , corrcfpondant de l’académie. La première de 
ces deux parties a pour objet la maniéré de rcconnoîtrc les mines de fer, 
d’en déterminer la nature , de les tirer , de les préparer , fc de leur mêler les 
différentes matières qui doivent leur fervir de fbndans : la fécondé a pour 
objet l’application du feu au travail du fer , 8c particuliérement la conf- 
tru&ion des différent fôufflcts qu’on emploie dans les forges pour en ex- 
citer la violence ; on y admirera lâns doute comment l’induflrie humaine 
a pu fubjuguer les élémens, & forcer en quelque forte l’air, l’eau & le feu, 
à tirer du fein de la terre une matière auflî néceffâirc que le fer. 

Tels font les arts dont la publication a eu cette année pour époque; 
l'académie fe fera déformais un devoir d’inflruire chique année le public , 
dans fon hiltoire , de tous ceux qui auront été publiés. Cet ouvrage n’eft 
entrepris que pour fon utilité, & il cil itifle qu’ii foit informé exactement 
de fes progrès. ' 1 
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ne nuchine inventée & exécutée à Rouen par M. Brifout , pour accé- 
lérer Se perfectionner la filature du coton du lin & de la foie , & princi- 
palement pour diminuer le prix de la main-d'œuvre dans la filature des 
cotons fins, propres à fabriquer des moufielines. Deux cent quatre.vingt- 
feize bobines y font niifes en mouvement par deux grandes roues -, cent 
quarante-huit filcufes ayant chacune une quenouille placée devant elles, ti- 
rent un fil de chaque main ; & comme elles nç font alliijetties à aucun autre 
mouvement , elles peuvent donner toute leur attention à rendre leur fil par- 
fait; chaque fileufe peut interrompre ou ralentir, h (a volonté, le mouve- 
ment de fa bobine, fans rien changer au mouvement de toutes les autres» 
& filer ainli plus ou moins vite,, à propostion de fon habileté ; lotfqu’nn 
fil calTe , elle peut le reprendre , pendant que toutes les autres bobines 
continuent de le mouvoir. Cette machine à paru d'autant' plus intéreflantc, 
que les certificats qu'a rapportés M. Brifout , conftatent le Ibccès qü elle a 
eu en grand à Rouen & à Gifors, où elle a été établie , & que les etlâis 
de coton filé qu'il a fait voir , ont été trouvés d’une très-grande beauté. 


I L 

Une machine hydraulique de M. Limbonrg , médecin de la faculté de 
Montpellier. Le principe de cette machine , de meme que de celle qui a 
été exécutée aux mines de Chemnitz , & dont l'académie doit donner la 
defeription dans le cinquième volume du recueil des favans étrangers , eft 
l'air qui, chalfé par une chüte d’eau d’une cavité où il eft enfermé, va par 
des tuyaux, comprimer de l’eau contenue dans d’autres cavités, & l’oblige 

f ar là à s’élever. M. Limbourg place deux de ccs machines à côté l'une de 
autre, & les fait communiquer enfemble , afin qu’il n’y ait aucun temps 
de perdu, & que la machine aille toujours pendant que l’une des deux pre- 
mières cavités fe vuide d’eau & fe remplit d’air. La hauteur à laquelle il 
veut élever l’eau , eft partagée par des réfervoirs fermés en autant de par- 
ties, de chacune defqucllcs la hauteur eft moindre que la chüte d'eau qui 
comprime l’air, & le tout eft garni de foupapes aux endroits convenables: 
quoique cette, machine , dans l'état où elle a été préfentée à l’académie. 
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«if paru fujettes à de grands inconvénicns , tint pour la eortftruélion que — » 

pour l'ufage , cependant l’idée en a paru ingénieufe, St mériter les efforts Mien unique. 
que M. Limbourg lé propofe de faire pour l’amener au point de perfection 
dont elle peut être fufccptible. . Anale fj€i. 

I I I. 


Des fours portatifs pour le fêrvice des armées , propofés par M. Fat- 
guet , tréforier de France à Chiions & membre de la fociété d’agriculture 
de Bretagne. Ces fours font compofés de deux grandes caiffes de tôle pla- 
cées 1 ! une dans l’autre, & lai (Tant eutr’elles un ou deux pouces d’intervalle i 
cfcs cailles font foutenues par des barreaux de fer auu}ettis par des vis, 
de maniéré que le tout puiffe fe démonter; la caille extérieure doit être 
d'une tôle plus forte que l’intérieure; celle-ci, qui eft le véritable four, cft 
partagée en trois étages qui peuvent chacun recevoir cent quatre-vingt- 
douze rations de pain; ce qui Croit cinq cent foixante-fekc rations dan» 
les trois étages. Ce four reçoit fa chaleur, du feu qu’on allume entre les 
deux cailles, St dont la flamme pénétrant dans l’intervalle quelles lai lient 
entr 'elles, communique à toutes (es parties une ch «leur allez égale, fur-tout 
fi, comme le preferit M. Faiguet, on défend le fond du four de faction 
Immédiate du feu , par une caille de tôle remplie de Cible à quelques pou- 
ces d'épaiffeur. L’auteur propofe de joindre à ces caiffes toutes montées, 
dés effieux de fer pour les tranfporter, fans les démonter, lorfquon le ju- 
gera néeeffairc : cette conftmdtion a paru ingénieufe, & mériter qu'on tu 
fit des expériences en grand. • ■ ' . . 

. ^ .» .. .J ... *; : _ * - • . • ^ 

I V. 

.1 > 

Le même M. Faiguet a propofé à l'académie une forte de pain compolé 
de ht partie ûrineuie des pommes de terre, mêlée & fermentée avec le» 
farines d’orge ou de feigle, pour fuppjéer en partie aux grains dans les 
Jemps de difette. Après avoir lavé St gratté la pomme de terre . pour en 
féparer céüc qui peut y être reliée adhérente, on la fait bouillir un quart 
d'heure dans, l'eau ; puis on la réduit, en l’ecrafant, en une efpece de pâte 
qu’on délaie dans beaucoup d’eaupour la paffer par un tamis à claire voie, 
afin d’en féparer les parties grolïïtçres , les pellicules, &c. qui relient fur 
le tamis : U liqueur étant repoiee , on trouve au fond la partie farineufc de 
la pommé de terre; qn jette l’çau qui fumage ;& après avoir mis l'elpece 
de pâoe qui re/le, dans, un fac de groffe toile, on l'exprime à la prelîc ou 
fous une groffe pierre pour en châtier route l'eau quelle contient ; alors 
elle demeure f<*cl>e St friable, on mêle unlticrs de cette pâte avec la fa- 
rine de.feigie ou d'orge; on fait enfuite lever le tout à l’ordinaire. Le pain 
d’orge & Celui de feigle, n’en reçoivent que peu d'altération ; un tiers de 
cette farine, mêlé avec un tiers dp froment St un tiers de feigle, a produit 
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an pain peu différent au goût de celai de niétcil , nuis extraordinairement 
vif queux : on a cru que cette invention pou voit fupplécr à la rareté des 
grains en temps de duette, comme l'auteur fe letoit propofé; mais qu’en 
toute autre circonftance , les manipulations qu'exige la préparation de. la ra- 
cine , empêcheroicnt qu'il n'y eût du profit à en Faire ufage. 


V. 


Une nouvelle efpece de fufpcnfîon pour les carrofTes , Inventée par M. Za- 
charie, horloger à Lyon. Au-lieu des foupentes ordinaires des berlines , & 
des foupentes à reffort qu'on emploie à quelques équipages , l'auteur em- 
ploie des efpeces de chaînes élaftiques , Formées de ces Faifceaux de fil de 
fer en forme d'anneaux, que vendent les marchands de fer; ces efpeces 
d'anneaux joints enfemble par des liures du même fil de fer qui les aflèm- 
blent, deviennent mie chaîne élaffiqoe, capable de porter lolidement la 
caille d’une voiture. M. Zacharie en place deux à chaque coin de la caille , 
& il les affujettit au mouton par le moyen d'une vis qui , ni tirant la piece 
de fer à laquelle tiennent les deux chaînes, permet de les tendre plus ou 
moins, félon le befoin. Il a paru que cette efpece de fufpenfion étoit plus 
douce que celles des (impies foupentes , & un peu moins que celle des 
foupentes à reffort; mais auffi elle ne coûtera qu'en viron la cinquième partie 
de cette demiere efpece , & à-peu-près la moitié des foupentes fini pies : 
l’expérience d’une voiture , que M. Zacharie a amenée de Lyon avec des 
foupentes de cette efpece , fans quelles aient perdu leur élaffidté , Fait voir 

J ju'cllcs font capables de réfîfler à tous les efforts quelles, peuvent avoir à 
outenir ; ce qui a été de plus confirmé par le calcul qu'on en a fait. 

. ’ I 
V 1 

■ * •' i. vï k y . • : , - J 

Une montre de nuit, au moyen de laquelle on peut, par le (impie ta <5, 
connoître l'heure qu'elle marque. Le cercle extérieur du cadran eft découpé 
de façon que chaque heure y forme une efpece de dent ; les quatre qui 
répondent à midi , à trois , à fix & il neuf heures , font quarrées ; une 
heure, trois heures , fept heures 8c dix heures- font Amplement arrondies , 
& les autres heures, favoir, deux heures, cinq heures, huit heures 8c onze 
henres font suffi arrondies , mais avec une petite pointe moufle. L’aiguille 
des heures eft plus alongéc que dans les autres montres ; die va jufqu’au 
cercle extérieur , & eft furmontée d’une petite pointe qui fe relevé à an- 
gles droits fur fon extrémité; par ce moyen on peut, dans l’obfcurité, re- 
connoitre aifément à quelle heure elle fe trouve , en ouvrant la montre , 
& cherchant avec le bout du doigt lheure à laquelle elle répond, qui fera 
toujours facile à connoître , tant par fa figure que par fa diftance à midi , 
qui fe trouve toujours vis-à-vis le bouton qui lert à fufpendre la montre; 
on trouvera par le même moyen la pofition de l'aiguille des minutes, & 
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la plus grande erreur qu’on puiffe commettre , fera environ de la moitié *■*————» 
de la dilunce d'une heure à l'autre > c’cft-à-dirc d’environ deux minutes „ , 

& demie', précifion au moins égale à celle des meilleures répétitions', & chaniqus. 
comme un cadran découpé de cette maniéré pourrait à l'ordinaire 8c pen- Année ijGi, 
dant le jour, avoir quelque chofe de fingulier , la lunette de la montre 
porte une piece émaillée qui, en la fermant, remplit tous les intervalles 
que laiffcnt les dents dont nous avons parlé, en forte que le cadran ne dif- 
fère prcfque plus des cadrans ordinaires. Cette invention lî (impie & fi in- 
génieufe eft due à S. A. S. Ma r - le prince de Conti, qui la fait exécuter 
par M. le Roy. Ce n’cft pas la première fois que l'académie a éu l’honneur 
de citer le nom de ce prince en pareille oecafion. (a) 


V I I. 


Uni machine deftinée au fervice des pompes pour éteindre le s incen- 
dies , & fauver les perfonnes & les effets précieux, lorfque le feu a gagné fes 
efcalicrs , propoféc par M. Alléon de Varcourt. Elle confifte en un grand 
chariot, fur lequel eft placé un mât qui peut fe coucher 3 c fe redrefler; ce 
mât eft une efpcce de tuyau, & porte à fon extrémité une hune fcmblable 
à celle des mâts de navire ; des cordages attachés à fon fommet & au cha- 
riot l’affermi (lent dans fa fituation , quand il eft redreffé ', dans l'intérieur 
de ce mât eft un autre tuyau femblable, garni aufïï d'une hune à fon ex- 
trémité ; celui-ci s'élève par le moyen d'une corde qui , paffanj par deC- 
fous , va fe garnir à un treuil placé fur le chariot , & il eft retenu de la 
même maniéré par des cordages attachés au chariot ; un troifieme mât eft 
encore contenu dans le fécond , au-deflus duquel il s’élève & s'afTujetrit de 
1» même manière -, les cordages ou haubans portent des échelons ou enflé— 
chutes, par lefquelles on peur monter aux hunes ou en defeendre. Il eft 
évident qu'au moyen de cette machine, qui peut être conduite & montée 
en frès-peu de temps» on établit par fes fenêtres d’une maifon, dont l'cfca- 
lier eft embrafé, une communication facile» par laquelle on peut intro- 
duire du feeours & fauver les perfonnes ou les effets précieux qui s y trou- 
veraient. Cette invention a paru a fiez (impie & affez utile pour mériter 

3 u 'on en fafle des expériences qui puiffeut lui donner toute la perfection 
ont elle parait fufceptibic. , 


PitTSKtraj machines proposes par M. Loriot, t*. Une machine i caffer 
le minéral dans les fonderies , elle eft compofée d’un certain nombre de 
marteaux difpofes ctreulairement , & qui fe lèvent les uns après les autres 
par le moyen d'un plateau rond placé au centre , & chargé de trois plans 
inclinés qur rencontrent fucceffivement toutes leurs levées ) ce plateau cft 
* ' I . I J •• • 

(«) Vojtt Hiû. 1749. , 
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conduit par deux hommes , les têtes de ces marteaux battent fur des 'en* 
dûmes placées dans üne rigole qui a à-peu-près la figure d'un pas de vis» 
en forte que la matière mile & brifée fous le marteau le plus haut , eft fuc- 
eelîivement entraînée fous tous les autres par l'eau qui coule dans la rigole* 
des trémies placées dans le bord extérieur de la rigole permettent de ) citer 
de nouveau minéral fous chaque marteau , félon qu'il convient, & une ef- 

E ece de berceau attaché au rebord, empêche qu’il «e puifl’e être jette do- 
ors cette machine. Elle a été exécutée avec fucccs , & a paru préférable 
à la maniéré ordinaire de l'éerafcr à la main arec des marteaux , tant pour 
l'épargne du temps que pour celle du minéral même , dont on perd fou- 
vent fa partie la plus précieufe paT la méthode ordinaire. 

i°. Une machine propre à tirer parti du flux 8 c reflux de la mer pour 
élever des fardeaux. Un petit bâtiment placé dans un endroit convenable, 
porte une grue, fur le treuil de laquelle eft roulée une corde affujettie au 
fond de la mer; une autre corde eft dévidée en fens contraire fur la roue 
fixée à ce treuil, d'où éHe Ce rend aux poulies du chapeau de la grue, & 
va de-là faitir le poids qu’on veut enlever; ce qui fait que la marée mon- 
tante élevant le bâtiment , elle obligera nccdTairetnent le treuil à tourner 
& à faire aufli tourner la roue qui élcvcra le poids ; en ne donnant à U 
roue que huit fois le diamètre du treuil, on peut élever pendant une ma- 
léc qui ne monte qivà-8 pieds, un fardeau confidérable à 64 . pieds. On a 
trouvé que cette machine pottrroit être très- utilement employée toutes le* 
fois qu’au auroit 'à élever très-lentement de très-gros fardeaux comme 
pour mater & démâter des navires, &c. mais que ïàrfqtie l’opération exi- 
geroit de la promptitude & de la vivacité , elle perdroit la plus grande 
partie de fon avantage. : 

5 °. Une efpece de bafculc deftinée à fervir de grue dans les ports , pour 
tirer les ballots dés vaiffeaux , & ponr leé péfench même- temps y elle ctin- 
lifte en un grand leVier portéfur deux tourillons placée au tniweü'dé fa lon- 
gueur , & lotirent! par un petit mît de hauteur convenable; impoids phis 
lourd que tous ceux qu’on peut avdir à fotriever avec la machine, eft fijfi- 
jpendu à l’une de fes extrémités par une barre de fét ou par une corde 
dont la longueur égale à-peu-près celle de la moitié’ du levier; une autre 
corde paffant fur une poulie, proche des tourillons, eft attachée par un 
bout au poids, & par l'autre à un treuil attaché au 'pied delà machine; p« 
ce moyen on peut , en faifant décrire un quart de cercle au poids , le mettre 
à routes 1rs diftances poffibles dés ioériHons , & par conféquent l'égaler ?u 
fardeau qu’on attache à l'autre bout du levier ; & la valeur des différent 
poids avec kfqnels’il eft en équilibré dans chaque tituation, eft gravée 'fur 
un quart de cercle attaché au levier; dès que iepoids eft en équilibre avec 
le fardeau, le levier fe met dans la tîtuatkm horizontale, & on peut, en 
tournant le levier, le conduire à droite -on à gauche, & en même temps 
on voit fur le quart de cercle le nombre de'kyreS qu’il pefe. Ou « cru que 
cette machine bien exécutée, feroit capable de remplir, avec l’cxaititude 
requife en pareil cas, le double objet que l’auteur s était propote. J < . ) 
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4*. Un. moyen d'arrêter le mouvement de la roue d'une grue, IorCquc 
la corde qui cnleve le poids, vient à fe enfler-, l’auteur emploie pour cela 
un Levier chargé d'un gros poids qui , lorfqu'il eft libre , frotte contre la 
circonférence de la roue , & arrête fon mouvement -, ce levier répond par 
■n cordage à un autre levier qui porte la poulie par-deflus laquelle patFc la 
corde avant que d’arriver fur le treuil,; par pe moyen , tant que la corde 
chargée du poids qu'on élève, appuie fur 4 poulie, le levier qui doit ex- 
citer un frottement fur la: roue , demeure fufpendu ; mais fi lit cordc vient 
à cafler, le levier exerce dans le moment fou action fur la roue, & l'arrête 
par ion frottement. L'auteur applique la mente ntéchanique aux roues des 
carrières ; & comme il n’y a point là de poulie , c’eft un des paliers dans 
lefquels roulent les tourillons du treuil , qu'il rend mobile , & qui , tant 

Ï u'il eft chargé par le poids de la pierre fufpcndie par le cable au. treuil, 
mleve le levier deftini à empêcher la roue de tourner,, & lui laifle au 
contraire la liberté d’arrêter le mouvement de la roue, dès que la rupture 
du cable le décharge de ce poids. On a cru que ce moyen aiita lïmple par 
lui- même, pouvoir être utile dans bien des cas. 

5 °. Deux cfpcccs de petits chariots ou équipages brifés, l’un pour tranf- 
porter des orangers dans leur caifle , l'autre pour voiturer des barriques 
dans les ports de mer,. & une chaîne fins fin , deitinée pour les puits des 
mines , afin que les ouvriers ne (oient chargés que du poids du minéral 
qu'ils ont à élever; un des côtés de, la chaîne faifant dans ce. cas équilibre 
avec l’autre. On a trouvé que les deux petits chariots pourroieut être d'un 
ufage commode, 9t que l'utilité de la chaîne laie fin,, dont on s 'eft déjà 
fervi en phuicurs femblablcs occafions, nu pouyoit.êue mile en doute. , . ; 

' ' ' ' ■ , - : - - >1 ’ ■. i 

.. . I X. 

•<-> ■ ■■. .• ' -u ie] • irliioa oui • m'irt Ju-.q ion >• tp -.1; ni •" y ut 

U fis autre rtiaehine dui même: Mu Lpri«t,:dffl'uwedapfi l’exploitation 
des mines de plomb, a là double opération de laysr «S;, de tirer ,1c miné- 
ral; il la nomme maàiiaeà laver*. \j r.j . m o i. ,o jn ; 

On lave le minéral pour en détacher les parties terreufes qui y font 
jointes, & que le courant de l’eau peut délayer & entraîner, & on le crible 
pour féparer les fragmens de différentes groffcurs; ces deux opérations s’exé- 
cutent à l’ordinaire féparément ; le lavoir eft une rigole inclinée , dans la- 
quelle paflir un filet d'eau; on y jette le minéral concaffc , qu’on remue avec 
une efpecc de ratcau; l'eau emporte avec elle la terre quelle a détrempée, 
& les parties métalliques demeurent comme plus pelantes au fond de la ri- 
gole ; pour cribler, l’ouvrier prend un crible de fil de laiton chargé de 
minéral , & le trempant dans 1 eau d'une cuve , il l’agite de fecoutfes plus 
ou moins grandes, & le plonge & le retire alternativement ; par cette ma- 
nœuvre, il opéré fur le minéral qui eft dans le crible, la même chofe qu’on 
opéré fur le bled en le vannant ; les particules métalliques s’arangent fui- 
▼ant leurs différentes pefanteurs fpécifiques, 8c le cribleur eft en état de les 
féparer. On conçoit bien que les opérations du lavage 8c du criblage doi- 
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; vent fe répéter fucceflîvcnient plulicurs fois, fi on veut avoir le minéral 
, bien trié. 

La machine de M. Loriot, müe par un courant d'eau très modique, fait 
feule à la fois toutes ces opérations , & épargne par conlequent la plus 
grande partie des ouvrit rs qu'on y emploie -, elle confifle dans un vaiuèau 
en forme de cône tronqué , fermé par le petit bout , & ouvert par le grand \ 
ce vaiffeau a pour axe un arbre qui le traverfe, & qui porte encore une 
roue à augets , qui au moyen d’un courant d’eau , fait mouvoir toute la ma- 
chine, un canal tourné , non en hélice, mais en portions circulaires qui , 
par une inflexion à la fin de chaque tour, communiquent les unes avec les 
autres , rampe d'un bout à l’autre de ce vaiffeau -, ce canal reçoit le minéral 
par la bafe du cône qui eft ouverte -, les têtes des dous qui font aux pre- 
miers tours dans le fond du canal , font l’effet des rateaux des lavoirs or- 


dinaires : 8c pendant que le mouvement circulaire de la machine force le 
minéral à parcourir cette efpece d'hélice, l'eau qui eft continuellement ap- 
portée par un tuyau dans la machine, & qui y eft retenue fur les premiers 
tours par un rebord circulaire placé à fon embouchure, lave le minéral, 
& enleve fa partie terreufe. Dans les tours fui vans, il palfe, en continuant 
fa route, par diftérens cribles qui, en laiffant paffer dans le fond du canal 
ce qui eft fuififamment préparé, rejettent le relie par des ouvertures & des 
canaux de décharge au dehors de la machine -, enfin , le même mouvement 
ayant conduit le minéral à l'extrémité, le fait en quelque forte revenir fur 
fes pas dans d’autres canaux , oû il achevé de fe tamifer par différens cri- 
bles qu'il y rencontre, & en fort enfin lavé, criblé & propre à porter à 
la fonderie. Cette machine a paru ingénieufe & bien imaginée ; l'académie 
a cru que , par les différens effets qui doivent réfulter de fâ conftruélion , 
on pouvoit la rendre capable de fâtisfaire à ce qu’exigent les opérations du 
lavage. & du criblage -, ce qui peut même être confirmé par une expérience 
de plus dé deux anftées, pendant lefqùelles ia machine de M. Loriot a été 
employée aüec ‘tffez de lucccs pour lupprimér 1a plus grande partie des 
ouvriers qui çtoknt employés à ce? deux opérations. : • I 
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MÉCU A.NIQUE. 

Sur une nouvelle efpece de Piflons . * Annie 1761 

L , 

utilité des pompes a Couvent engagé les méchaniciens à faire de ces Hift. 
machines l'objet de leurs recherches & à tenter tous les moyens poffiblcs 
de les perfeâionner. 

De toutes les parties d’une pompe, le pifton eft peut-être la plus effen- 
ticlle; auffi n a-t-on jufqu'ici négligé aucun travail pour lui donner une 
conftruétion qui le rende Colide , exact & facile à mouvoir. 

Les pillons des pompes font en général de deux cfpeces , les uns qu’on 
nomme fans frottement , & les autres qui frottent réellement contre les pa- 
rois du corps de la pompe. 

On n’en connoît gucre que trois de la première efpece -, le premier eft 
compolé d'un cylindre de cuivre, ayant au moins une hauteur double du 
diamètre de la bafe : ce cylindre doit être, à très-peu-pres, du même dia- 
mètre que l'intérieur du corps de pompe qu’il doit prefque toucher par- 
tout fans frotter nulle part. On juge bien que ces deux pièces ne peuvent 
être travaillées avec trop de foin (1 on veut quelles produifent leur effet, 

& que cette elpece de pifton doit rélîfter aufll très-long- temps à l'action 
des liqueurs âcres qu'on peut faire élever à la pompe;*, c'eft pourquoi ou 
l’emploie aux pompes qui fervent à élever de la lellive , dont i’aétion au- 
rait bientôt détruit les cuirs des autres pillons , dont nous parlerons ci- 
après , & cette efpece de pompe en a retenu le nom de pompe à lejjive , 
fous lequel elle ell connue. 

Comme le. pifton de cette .pompe ne touche, pas exactement le corps 
de pompe, il y a néccffairement entre deux un vuide très-petit à la vé T 
Jtité , niais par lequel l’eau s'échappe en une quantité d’autant plus coniidé- 
rable , que le poids de la colonne quelle fou tient eft plus grand, & c’eft 
ce qui empêche d’employer ce pifton , quoique fans frottement , dans les 
pompes qui doivent élever l'eau un peu haut , il s'en perdroit une trop 
grande quantité : on peut même aifement fc convaincre que dans les mé- 
diocres hauteurs, cette perte eft fenüble, car en connoifTant le diamètre du 
corps de pompe & la levée du pifton, on peut aifémeut connoître combien 
la pompe doit donner d'eau dans un certain nombre de coups de pifton ; 

& Il on en fait l'expérience , on trouvera toujours la quantité d’eau don- 
née par la pompe aurddfous de celle quelle aurait du fournir fuivant le 
calcul. *• ; 

La fécondé efpece de pillons , qu’on nomme fans frottement , n’exige 
pas à beaucoup près autant d’cxaélitudc & d’attention que ceux dont nous 
venons de parler : ces pillons font compofés de rondelles de cuir enfilées, 

3 ui forment un cylindre feinblable au cylindre de cuivre dont nous venons 
c parler , & ce pifton ell bientôt moulé dans le corps.de pompe , mais U 
ne peut fervir long-temps fans laiffer échapper l’eau. i 

La troiliemc cfpecc de pifton fans frottement , cil celle qui fut pra- 
Tome XIII. Partie Françoijc. D d d 
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! pofée par M«- Goffet & la Deuille-, il confifte en un plateau de bois, percé 
-, . dans (on milieu pour laiffer paffer l'eau quand le pifton defcend , & garni 

tcuANiQUE. d’une foupapc qui l'empêche de s’écouler par cette ouverture quand le pif- 
Annie fjGx. ton remonte : ce pifton eft placé entre deux cuirs circulaires, qui lui per- 
mettent de s’élever 8c de s’aoaiffer d’une certaine quantité , mais il eft évi- 
dent que ces cuire, pliés alternativement d’on fens 8c de l’autre, doivent 
fie couper en peu de temps, & que -d’ailleurs étant continuellement char- 
gés d’une colonne d’eau , qui doit être afléz large pour fuppléer au peu de 
mouvement de pifton , on ne peut s’en fervir toutes les fois que la pompe 
devra monter l’eau un peu haut. 

Le pifton qu’on emploie le plus ordinairement dans les pompes qui doi- 
vent élever l’eau a (Te a haut, & être d'un fréquent ufage, eft compofé d’un 
morceau de bois tourné, dont le diamètre eft plus petit que celui du corps 
de pompe. Au haut de ce cylindre de bois eft creufée une efpece de feutf- 
lure circulaire d’environ quatre à cinq lignes de profondeur, dans laquelle 
eft cloué le bout d’une bande de cuir, taillée de maniéré qu’elle forme 
une efpece de vaiffeau conique, dont l’extrémité fupérieure touche l’in- 
térieur du corps de pompe. Il réfulte de cette conftruéHon , que lorfque 
le pifton defcend , l’eau frit appliquer la bande de cuir contre te pifton 8c 
trouve un libre paffage entre celui-ci & le corps de pompe pour paffer 
au-deffus , mais que dès que le pifton remonte , le poids de la colonne 
d’eau, qui porte lur la bande de cuir, frit élargir l’efpecc de vaiffeau quelle 
forme & l’oblige d'appliquer fes parois contre le corps de pompe d’autant 
plus exa élément que la colonne d’eau eft plus pefante. 

Cette conftruéHon ne laifferoit rien à deitrer, (î à la (împlirité dont elle 
jouit elle joignoit la folidité , mais il arrive prefque toujours que le poids 
de la colonne d’eau , foutenue par le cuir , ou le renverlê ou détacha les 
clous qui le joignent au pifton -, alors l’eau n’ayant plus rien qui la retienne , 
s’écoule 8c rend la pompe inutile : d’un autre côté, les clous fortis de 
leurs feuillures raient avec leur tête le corps de pompe , & cela d’autant 
plus facilement, que le bois étant plus petit que le tuyau, rien ne l’empêche 
de fe jetter plus d'un côté que de l’autre, félon que le déplacement de 
cuir, qui n’eft jamais égal tout autour, ly foliicite. 

C’eft ce qui a engage M. Deptrcieux à chercher une conftruéHon de pif- 
tons , qui eût les avantages de celui-ci lins en avoir les inconvéniens : celui 

Î n’il propofe na point de clous, le cuir ne peut abfolument fe renverfer, 
va toujours dans une direélion parallèle à l’axe du corps de pompe & 
n’a qu’un frottement prefque infeolïble. 

Ce pifton eft compofc de deux pièces de cuivre ou de fer fondu , qui , 
jointes enfemble par la verge de fer qui les enfile toutes deux, forment 
un corps à-peu- près cylindrique, d’un diamètre tin peu plus petit que celui 
du corps de pompe-, nous difons à-peu-près cylindrique, parce qu’il va un 
peu en dépouille , 8c que la bafe inferieure eft plus petite que la fupé- 
rieure : ce cylindre eft percé, félon fa longueur, de trois ouvertures, par 
lefquelles l’eau peut aifément paffer forlqu’on abaiffe le pifton -, mais lorf- 
qti’on le remonte, une pièce de même métal , garnie de cuir en deffous, 
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& qui peut fe mouvoir de haut en bas le long de la verge de pifton , dans 
laquelle elle eft enfilée, s'applique fur ces ouvertures & intercepte le retour 
de l'eau qui le trouve au-deffus du pifton avec d'autant plus d’exaâitude 
que la colonne fe trouve plus grande. 

Entre les deux pièces qui compolènt le pifton , Ce trouve ferrées deux 
autres parties deftinées à toucher le corps de pompe , l’une eft une ron- 
delle de plomb dont les bords, fondus exprès, s’appliquent fur la furface 
extérieure du cylindre, & y forment une large bande qu’on rend du même 
diamètre que le corps de pompe, en l’y faiiànt entrer un peu à force, de 
l'y fâifant aller & venir à plulîeurs reptiles : cette piece eft deftinée tant à 
faire mouvoir le pifton parallèlement au corps de pompe , qu’à foutenir la 
fécondé pièce dont nous allons parler. 

Elle eft compofée d'une efpecc de taffe de cuir fort, dont le fond eft 
évidé aux endroits qui répondent aux ouvertures intérieures du pifton , de 
dont les bords embraffent , en fe relevant, la furface extérieure du pifton 1 , 
c’eft ce cuir qui, p relié par la colonne d'eau que le pifton enleve, s'appli- 
que exa&eraent contre le corps de pompe , fans y frotter au-delà de ce 
qui eft néceffaire pour que le pifton fbit fidèle & faffe fon effet : on voit 
aiféroent que , par cette conftruâion , l'eau ne peut ni le détacher, parce 
qu'il eft dune piece, ni le renverfer, parce quil eft foutenu en-deffous 
par le plomb & n'a pas allez d’efpace pour fe retourner ; on fait prendre 
au cuir cette forme , en le mettant tout mouillé dans un vaiffeau fait ex- 
près , & l'y affujettiffant avec un morceau de bois tourné pour cet effet. 

Ce pifton, comme on voit, conferve tous les avantages de celui auquel 
M. Dcparcieux le fubftitue , fans avoir aucun de Ces défauts ; il eft vrai 
qu’il coûtera un peu plus , mais fà durée & fon exactitude indemniferont 
bien de ce petit excès de dépenle -, & comme il Ce démonte avec la plus 
grande facilité , il fera toujours ailé de réparer celle de fes pièces qui fe 
feroit dérangée. C'eft réfoudre un problème de cette cfpece dans toute fon 
étendue, que d’allier enftmble, en pareille matière, la préciiîon de* ef- 
fets , la folidité de la piece qui les opeie & la facilité de la réparer en cas 
d’accident. 


MiCHANIQUE. 
Annit 176a. 


Ddd ij 


MécHANIQUE. 
Annie tj6z. 


3 ?<f ABRÉGÉ DESMEMOIRES 


SUR LA DESCRIPTION 

des Arts et Métiers. 

i lift. Ïj’acadiîmis, en rendant compte au pubKc, dans l'hiftoire de l'année- 
derniere , de la publication de Ion travail fur la defcription des arts , s'é- 
toit engagée à lui annoncer chaque année les arts dont la defcription auroit 
paru ; c’eft de cet engagement quelle s’acquitte ici pour cette année : les 
arts qui ont paru en 17 61 , font au nombre de huit. . . 

Le premier eft Part de l'Ardoifier , par M. Fougeroux; il y décrit 
non-feulement la maniéré de tirer l’ardoile du fein de la terre , de la re- 
fendre , de la tailler & de la rendre propre aux ufages auxquels on l’em- 
ploie ordinairement, telle qu’elle elï uiitée dans les perricres ou carrières 
d’ardoife des environs d'Angers , les plus conlidérables du royaume , mais 
encore celle qui- eft ulîtéc dans celles de Rimogne près Mézieres en Cham- 
pagne , & dans celles de plulieurs autres endroits : on voit , par la diffé- 
rence de ces procédés que celles des circonftances a exigée , combien la pra- 
tique d’un art peut être variée fans s’écarter des principes fur lefquels il eft 
appuyé. 

Le fécond eft l’art du Cirier. M. du Hamel y a Joint il fes propres re- 
cherches les obfervations qui lui ont été communiquées par M. Trudon 
propriétaire de la belle manufacture établie à Antony, celui peut-être de 
tous les manufacturiers du royaume qui a fait le plus d’études de de tenta- 
tives pour parvenir à la perfection de fon art ; M. du Hamel prend l’art 
du cirier depuis le moment où la cire eft tirée des- ruches, jufqu'i celui 
auquel les plus beaux ouvrages de cette efpece font achevés-, il y explique 
toutes les opérations néceffaires pour blanchir la cire, pour la mettre en 
état d’être employée, & tous les moyens ingénieux qu’on. met en ufage 
pour accélérer & faciliter le travail , & pour conferver aux différons ou- 
vrages la perfection & la propreté qui leur eft fi néceffaire -, chaque opéra- 
tion eft rappelléc aux principes phylïques fur lefquels elle eft fondée , & 
on ne pourra certainement lire la defcription de cet art , fans être étonné 
de tout le travail & de toutes les attentions qu’il exige. 

Le troifierrte eft l’art de faire Us Tapifferies de cuir do ri, par M. Fou- 
geroux : cet art offre à la curiofité du leCtcur bien des procédés dignes d’at- 
tention ; mais le plus fingulier de tous eft certainement celui par lequel on 
donne la couleur d’or la plus parfaite, à l’argent dont on recouvre ces 
peaux : bien des gens ont peut-être vu long- temps de ces teintures fi bien 
dorées , fans foupçonner qu’il n’y entre pas un feul grain d’or -, mais ce qui 
doit relever le prix de ces tapifferies, c’eft la propriété qu’elles ont de ré- 
fifter à l'humidité qui, .dans des endroits bas & peu fouvent habités, tels 
que les rez-de-chaufféc de la plupart des châteaux, détruiroit bientôt toutes 
celles qu'on voudroit leur fubftitucr. 
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Le quatrième eft l’art du Parcheminier. M. de la Lande qui en eft l'au- ; 


leur, y décrit non-feulement tous les procédés qu'on emploie pour mettre . , 

les différentes peaux en état de fervi* à l’écriture , au dellin , à la peinture * cuaxiqcë» 

& aux autres ufages auxquels on emploie le parchemin, le vélin & les au- Ann/e tiC», 

très peaux préparées de cette manière *, mais il y donne encore une hif- 

toire abrégée de l’origine de çpt ut & des différens régiemens qui ont été" 

faits à ce lujet, dans laquelle on trouvera un grand nombre de faits très- 

intéreflins. . ; . 

Le cinquième contieut la troifieme & la quatrième partie de l’art des 
FçugiS à fer .. par M. lc marqnU de Courtivron & M. Bouchu, corrcfpou.- 
dant de l’académie : la première traite de 1 a conftruttion des fourneaux 
deftinés à fondre la mine , de la fabrique des moules deftinés à former les 
différens ouvrages de fonte de fer , & des précautions néccffaircs pour couler 
ces ouvrages t on y admirera l’art avçc lequel on eft parvenu à ménager 
l'aCtion du feu prefqu’à volonté, par fa différente conftruCtion des four- 
neaux , les différentes maniérés d'y porter le vent néceffaire pour en aug- 
menter l'aéHvité, & enfin l'induftrie avec laquelle ou "eft parvenu 11 former 
avec de la terre des moules affez précis pour y couler des chaudières & 
d’autres pièces aufiî minces, fans qu’il fc trouve dans leur épaiffeur d’iné- 
galité fenfibie. La fécondé eft une traduction faite par M. Bouchu, du traité 
dit fer, écrit en latin par M. Swedemborg : cet ouvrage, qui contient dans 
le plus grand détail les pratiques ufitées dans les forges à fer de Suede , 
forme une iuhe d’autant plus naturelle de cet art , qu il préfente aux yeux 
une très- grande quantité de moyens de parvenir au même but, St que cette 
variété de procédés expofés par un homme habile, ne peut que jetter de 
grandes lumières fur la théorie de l’art des forges : M. Swedemborg a meme 
pouffé l’attention jufquà examiner l’ufage des mines de fer, non- feulement 
par rapport aux forges , mais encore relativement à tous les autres avan- 
tages quelles peuvent procurer, comme les eaux minérales, &c. 

Le nxieme art, fuite naturelle de celui des forges il fer, eft celui de U 
Forge des enclumes , par M. du Hamel. Quoiqu’il n’y foit pas queftion da 
la produâion du fer, & que communément cet art fe pratique loin des for. 
ges, cependant l’énormite de la malle des enclumes oblige d’employer des 
procédés à- peu- pics femblables à quelques-uns de ceux qu'on emploie dans 
les affinerics des grandes forges-, & on y verra fans doute avec plaifir les 
moyens- (impies & ingénieux que les ouvriers qui forgent les enclumes-, 
emploient pour fuppléer aux lecours qu'ils trouveroient dans une grande 
forge St quils ne pourraient fe procurer, dans les différens endroits oii ils 
font obligés fucaeffivcraent de travailler, leur étant bien plus aifc de trauft 
porter leur équipage que leurs ouvrages. 

Le fepticme art eft celui du Canonnier , par M. de la Lande; on y re- 
trouvera en petit & d’une maniéré bien plus groflîcre les mêmes procédés 
que le papetier met en ufagr y efpcce d’économie néceffaire pour procurer ,, 
à, très-bon marché, une matière aufïï généralement utile que le font les 
differentes ef peces de carton". . , 

Le huitième & dernier art qui ait paru en 17 61 eft celui du Cartit* 


\ 
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on l'art de faire les Cartes d jouer , par M. du Hamel : cet arty que loi- 
fîveté , & peut-être aufli quelquefois l'avidité des hommes, ont rendu l'ob- 
jet d’un très- gros commerce, offre une infinité de pratiques iingulicres, 
fur-tout celle d'appliquer les couleurs à travers des cartons percés qui fe 
rapportent li exactement, qu'il fcmble que chaque figure ait été colorée à 
la main & féparément , & celle de couper le& cartes avec des cifeaux lî éga- 
lement, qu'on croiroit que chaque jeu a été ferré dans une profile & coupé 
au couteau de relieur. 


MACHINES ou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR V ACADÉMIE 

Es M. D C C. L XI L 
t 



nï pendule t derai-fecondes , préfentée par M. Millot, horloger de 
Paris : cette pendule fotme , comme les pendules ordinaires , les heures & 
les demies-, elle marque, par plufteurs ouvertures percées dans le cadran, 
l'année, le nom du mois où l’on fe trouve & le nombre de jours qu’il 
contient , le quantieme du mois , celui de la lune , la lettre dominicale » 
l’épaéte, le nombre d’or, le cycle folaire, la phafe de la lune, le lever & 
le coucher du foleil pour Paris : ce lever & ce coucher s’y marquent même 
d’une façon itngulicre -, comme le rouage qui entraîne l'image du foleil ne 
pourrait la faire palier en trois minutes fous la piece qui repréfente l'ho- 
rizon , un petit rouage qui fe détend alors , fait élever dans ce même ef- 
pace de temps une ailette qui couvre le foleil & en fait retomber le matin 
une autre à l’heure du lever du foleil : à l’inffant que le foleil de la pen- 
dule fe couche , il s'ouvre dans toute l’étendue du fond bleu qui repré- 
fente le ciel, quatre-vingt-dix petites ouvertures, par lefqucllcs fortent 

3 uatre- vingt-dix petits brillans qui reprélcntent les étoiles. Comme le moi* 
e février eft tous les quatre ans de vingt-neuf jours, une étoile à trois 
rayons, & qui n’eft en prife que de quatre en quatre ans, fait avancer le 
lendemain du a 8 une petite languette qui le recouvre & qui porte le 
chiffre z 9. La maniéré dont les années font marquées par cette pendule, 
n’eft pas moins curieufe -, l’auteur y emploie quatre cercles , chargés chacun 
de dix chiffres -, celui des unités avance d'une diviiîon tous les ans , & lorf- 
qu'il a fini fon tour, il fait palier une de celles du cercle des dixaines, 
celui-ci en fait autant pour celui des centaines , & ce dernier pour celui 
des milles-, en forte que cet affemblage peut marquer jufqu’à l'an 9995, 
temps auquel l'horloge ne fubtiftera certainement plus depuis long temps. 
On a cru que tous ces différons effets , dont plufieurs font ou nouveaux 
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en exécutés d’uoe façon nouvelle , prouvoient dans l'auteur une grande ■ ^ 

intelligence A beaucoup de fâgacité. f 

MïCII AN1QUI. 

I L Annie iy€z. 

« i . • 

Un* autre pendule du même M. Millot : ce que celle-ci a de particu- 
lier , c’eft que quoique fon pendule ne Toit qu'à demi- fécondes, l'aiguille 
marque néanmoins les fécondés en un feul temps comme les pendules à 
fécondés, & cet avantage eft dû à la conftru&ion de l'échappement. Quoi- 
que l’idée de faire marquer les fécondés en un feul temps aux aiguilles 
des pendules à courte vibration ne fort pas nouvelle, on a trouvé l’échap- 
pement de M. Millot (impie & ingénieux , il n’a befoin que de très-peu 
ac force, il n’occalïonne qu’un très-petit frottement, il n’a ni trop ni trop 
peu de ctlûte , & l'académie a cru que fou application aux pendules de 
cette cipccc ne pouvoit qu'etre utile. 

I I L 

, • «i ' i t « 

Un moulin horizontal, propofé par le fieirr Boorrier, machinifte ordi- 
naire de S. M. le roi de Pologne duc de Bar : ce moulin a , comme les 
moulins à la polonoife, le grand avantage d'être toujours tourné au vent 
de quelque côté qu’il vienne *, le palfage de l’aile de la pofition verticale 
oû elle prend le vent, à la (ituation horizontale oû elle cefiê de le pren- 
dre, s’y fait avec beaucoup de douceur & de facilité. Quoique cette conf- 
truélion ne paroiffe pas pouvoir être appliquée fans inconvénient aux mou- 
lins ordinaires , à eaufe de la longueur de leurs ailes , qui , en fai Tant plier 
Jes volans, gêneroit leur mouvement, on a cru qu’elle pouvoit être très- 
bien appliquée dans tous les cas où la longueur des volans feroit médio- 
cre , comme lor (qu’il s'agira de faire mouvoir un ventilateur ou une petite 
pompe, cette efpece de moulin n'exigeant d’autre foin que celui de pro- 
portionner la toile des ailes à la force du vent. . 

iv. 

»... * • * ■ * * ■ ***■ * , * 

Un nouvel inltrument de mufique à clavier, monté en cordes à boyau, 
préfenté par M. le Gay : les cordes y font afiujetties fur un cylindre creux 
qui en fait le corps , & elles font mifes en jeu par une roue de bois garnie 
ae crin à fa circonférence , qu’on fait aller avec le pied & qui leur fert 
d’archet à-peu-près comme la roue d’une vielle, mais avec cette différence 

3 ue les cordes de la vielle portent toujours for la roue, au-lieu que celles 
u nouvel infiniment n’y portent que quand nne petite piece, qui ré- 
pond au clavier, les oblige de s’en approcher lorfqu’on- baiffe la touche qui 
répond à chaque corde , ce qui donne la facilité de tirer des fons plus 
«u moins forts. L’auteur a joint à cette machiee un clavier de pédale, qui 
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— — — va par les mêmes moyens, & un fécond clavier, qui répond 11 un autre 
jeu de cordes il boyau , placé fur le même corps d'inftrument , & dont il 
i Ikha niq,ue. t j re f on > non en f e f c rvant de la roue, mais au moyen de fauteraux gar- 
Annte tjGz. nis , au- lieu de plume, d‘un petit morceau de cuir dur, ce qui produit 
un fon allez approchant de celui du théorbe ou de la guitare -, l’harmonie 
de cet infiniment çft agréable & reffemble à ttn concert de parties de viole ; 
elle peut même être extrêmement variée par les differentes maniérés de tou- 
cher le clavier : cet infiniment a paru ingénieux & mériter les efforts que 
l'auteur efl dans le deffein de faire, pour lui donner toute la perfection 
dont il cft fufceptiblc. 

Une nouvelle maniéré, pronolêe parle ficur ChaFlier, martre arquebu- 
fier, d'affujettir fur le filt la platine des armes à feu, & fur-tout celles des 
fhfils de cfcaffe, au moyen de laquelle on peut, en preffant un bouton, 
ôter en un inflant la platine entière & la remettre avec la même prompti- 
tude. On fent affez l'avantage de cette conflruétion , tant pour mettre la 
platine à l'abri , en cas de pluie , que pour prévenir des accidens qui n’ar- 
rivent que trop fouvent ; un fulil étant abfolument hors d'état de tirer quand 
* il eff privé de fa platine, qu'on peut lui rejoindre toujours en un iu fiant 

lorlqu on voudra le mettre en état de fervir. 


Des rames à l’ufage des galères & des vaiffeaux, propofees par M. Bahut; 
elles font placées verticalement hors du vaiffeau ; elles fe meuvent paral- 
lèlement à la quille , pour donner le coup de rame , & enfuite perpendi- 
culairement à cette meme quille, pour fe relever & fortir de l'eau par leur 
tranchant Comme on peut les faire aifément plonger plus ou moins , on 
peut, en augmentant le nombre des rameurs, augmenter leur force-, ce qui 
ne le peut avec les rames des galcres , dont on raccourcit la partie inté- 
rieure en augmentant l'extérieure : les rameurs ne s’embarrafferont point 3t 
travailleront tous également ; on peut même en placer dans la calle qui agi- 
ront utilement en halant des cordages. Cette invention a paru mériter qu'on 
en fît des expériences en grand, pour en évaluer plus précifément les avan- 
tages & pour en connoitre & en corriger les défauts. 


Des nouveaux cara&rres d'imprimerie pour la tnufiquci inventés & exé- 
cutés par M. Fournier le jeune. Il a paru, par les différentes épreuves que 
l'auteur en a prcùntées , que ces cara&eres doanoient à i'imprefEon de 
la mufîque cette force & cette netteté que la feule gravure en taille-douce 
avoit pu jufqulci lui donner ; & qu'on n’avoit encore jamais pu obtenir 
en France avec les caraûeres fondus, quoique les Allemands eu lient déjà 
fait «• ce poiat de grands pas vers la perfection ; ces cara&ercs ont paru 

devoir 
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devoir être d'autant plus utiles, qu’en confcrvant à la mufique toute la 
force & la netteté de la gravure, ils en diminueront coalidérablement le 
prix. 

V I I L 

Une machine à battre le bled, préfentée par M. de Malaffagny : Cette ma- 
chine exécute l’opération propofec , au moyen de pilons garnis par en bas 
d'empatemens cannelés , 5c qui étant fuccemvement élevés par les menton- 
nets d’un arbre qu’on fait tourner comme dans les moulins à poudre ou à 
foulon , frappent le bled par leur cbüte. Le bâtis fur lequel tout eft porté, 
cft mobile fur des roulettes & fe peut tranfporter en avant, en arriéré & 
latéralement, pour battre par ce moyen tout le bled qui cft étendu fur l’aire. 
Quoique les pilons ne puiffent pas donner cette elpece de coup de fouet 
que le bled reçoit du fléau , cependant on a cru que cette machine devoit 
Éirc au moins un effet égal à celui des pieds des beftiaux , qui dans bien 
des endroits font les fculs agens qu’on emploie pour battre le bled, & elle 
a paru très-propre à produire l’effet qu’on en peut attendre, fur-tout lorf- 
qu’elle aura été Amplifiée , comme l'auteur fe le propolé 5c comme elle en 
ft fufeeptible. 

Le parlement ayant fait l’honneur ï l'académie de lui demander fon avis 
fur les lettres patentes obtenues par le fieut Mellawits, par lelquellcs le roi 
lui accorde la pcrmiflTon d’argenter par fufion toutes fortes d’ouvrages de 
cuivre foivant fa méthode, approuvée par l’académie -, fur celles obtenues 
par le fleur Durand , maître ferrurier à Paris, pour l’établiffement d’une ma- 
chine propre i tailler des limes de toute elpece & de tout calibre, & à 
retailler celles qui font ulées , & fur celles obtenues par les fleurs Vidal , 
perc 5c fils, Delâubus & Ferrand, portant permiflîon de fabriquer ou de 
faire fabriquer des ouvrages d’un métal de leur compofition , imitant la blan- 
cheur de l’argent , 5c d’en établir la vente 5c le débit : la compagnie a 
trouvé que le procédé du fleur Mellawitz pour argenter le cuivre, étoit 
très-différent de celui qui eft en ufage , qu’il pouvoit être fort avantageux 
an public, 5c qu’il étoit à fouhaiter que cette méthode s’établît dans le 
royaume (a) : Que la machine propofée par le fleur Durand, pouvant être 
très facilement montée pour différentes fortes de tailles, depuis la plusgrofle 
jufqu’à la plus fine , au moyen de differentes étoiles que l'on change aifé- 
ment, épargnant d'ailleurs une main- d'œuvre confidérable, en taillant à la 
fois huit gros carreaux par l'aûion d'un feu! homme fur une manivelle, 
elle pouvoit être utilement employée : Et qu’enfin le métal des fleurs Vi- 
dal, Dcfaubus 5e Ferrand, étant connu par les expériences que l’académie 
en a précédemment faites, il n’y a aucune raifon de s’oppofer à l’enrégiftre- 
meiit de leurs lettres patentes , pourvu qu’il leur foit défendu de faire de 
ce métal aucuns vaiffeaux ni uftenfiles fervant à l’ufage des alimens 5c de la 
boiffon. 

(<0 Voyet Hiftoire 1756 . Colleft. Acad. Part. Fr. Tomt XII. 

Tome XIII. Partie Franfoiji. Eee 
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Sur une nouvelle fituation de la Fufie dans les Montres. 

La grandeur & le nombre des dents des roues & des ailes de pignons, 
ne font pas les feuls objets auxquels on doive faire attention dans tes ma- 
chines à roues dentées, & fur- tout dans les horloges; il eft encore un autre 
principe très-fimple , auquel il eft étonnant qu'on n’ait pas fait attention 
jufqu’ici , & peut-être aullî néceffaire qu’aucun autre à la perfection de ces 
machines. 

Ce principe eft la poli lion des roues & des pignon* fur leur arbre , à 
égale diftance de leurs pivots autant qu’il eft poffible. Tâchons d’en faire 
comprendre l’utilité. 

Toutes les roues qui compofcnt une machine , font deftinées i fe trans- 
mettre l’une à l’autre la force que la première a reçue de la puiffance mo- 
trice. Les pivots reçoivent donc une preflîon confiante vers un certain côté 
du trou dans lequel ils roulent; d’ou réfulte néceffairement qu’ils tendent 
à agrandir ce trou du côté od ils frottent , & que lorfqu’ils ont une fois 
commencé à en entamer le bord , cet agrandiflement fe frit plus rapide- 
ment, parce que les parois du trou devenant irrégulières, occalionnent une 
plus grande réliftance & un plus grand frottement. 

Toute roue de montre eft enarbrée fur une tige qu’on nomme arbre, 8c 
qui eft terminée par deux pivots qui roulent dans des trous percés dans 
les platines de la montre. Chaque arbre eft non-feulement chargé d’une 
roue , mais encore d’un pignon ; c’eft ce pignon qui reçoit l’aétion de 1 a 
roue qui le précédé, & qui la tranfmct à celle qui eft fixée au même arbre 
que lui. 

Mais à quel endroit de la longueur de l’arbre doit-on placer la roue 8c 
le pignon? c’eft ce qu’on avoit regardé jufqu’ici comme indifférent, & qui 
cependant ne Tcft nullement ; & comme il arrive ordinairement que lorf- 
quon agit au hafard , on prend le plus mauvais parti, ou du moins qu’on 
ne prend pas le meilleur , on n’y avoit pas manqué dans cette occafion , 
& le calibre ou arrangement ordinaire entraînoit à cet égard une multi- 
tude d’inconvéniens qui n’ont pu échapper à la pénétration & aux recher- 
ches de M. le Roy. Nous allons effayer de tendre compte de fes idées fur 
«e fujet. 

Une roue de montre, placée vers le milieu de fbn arbre, y eft fituée de 
la maniéré la plus avantageufe, fur-tout fi fon pignon eft à-peu-pres dans 
la meme pofition , l'effort quelle reçoit fe partage également fur les deux 
pivots; les trous dans lefquels ils roulent dans les platines s'ufent également 
te dans le même fens , 8c leur agrandiffement ! aille toujours à la roue une 
fituation parallèle aux deux platines; d’od il fuit que les roues ne chan- 
geant point de pofition par cette ufure , les unes à l’égard des autres , elles 
fc pourfuivent, pour aiufi dire, fans que l'engrénage ou le frottement foit 
changé. 
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Mais i! n’en eft pas de même fi la roue ou le pignon fë trouvent près — 

d'une des extrémités de l'arbre , le frottement réfultant de l’a&ion de la w , 
roue n’eft plus égal fur les deux pivots; celui qui eft le plus proche du M c,,ANI Qut» 
pignon reçoit prefque tout l'effort de la roue précédente , tandis que l’autre ylnn/e tjGj. 
n’en éprouve qu’un très-léger. Il doit donc arriver que le trou de ce pivot 
s'ufe beaucoup plus 8c beaucoup plus promptement que l'autre ; d’où il 
doit réfulter un dérangement conudérable dans la juftefle de la montre : 
mais ce n'eft pas encore ce qu'il y a de plus à craindre ; un des trous ne 
peut s’ufer & s’agrandir plus que l’autre, fans que la pofition de l’arbre, & 

f ar conféquent le parallciifme des roues ne foient altérés ; d’où il fuit que 
engrenage eft abfolument changé , & que la montre doit perdre une grande 
partie de fa jufteffe. 

C'étoit cependant ce défaut qu’entraînoit néceflâirement le calibre, ou 
le plan qu'on fuivoit dans la conftru&ion des montres (impies; le pignon 
de la petite roue moyenne ou troifieme roue, & celui de La roue de chan 
fe trouvoient fi pris de l’un de leurs pivots, qu’il étoit toujours ou prefque 
toujours néceflaire de reboucher les trous de ces pivots & de les repercer 
prefque tous les ans. M. le Roy s'étoit depuis long temps propofè de re- 
médier à ces inconvéniens , mais la fituation de la fufée étoit un obftacle 
à placer la petite roue moyenne comme elle auroit dû l'être : on fait que 
cette piece eft une efpece de cône tronqué , beaucoup plus large à fa bafe 
qu’à fon Commet , & qui eft même encore élevé par la roue de fufée qui 
fe trouve deffous ; en forte que vers la moitié de Imtervalle, entre les deux 
platines , elle n'auroit pas permis à la petite, roue moyenne d’avoir le dia- 
mètre néceffaire, & qu’on étoit obligé de la placer au haut de fon arbre, 
tandis que fon pignon étoit tout au bas du même arbre. 

Pour remédier i cet inconvénient, M. le Roy imagina de rétourner la 
fufée , en forte que fa large bafe fut en haut appliquée à la platine du coq , 
tandis que fa moindre bafe, qui dans ce cas doit porter l’encliquetage, 
eft avec la roue de fufée fur la platine inférieure : par ce moyen fi (impie, 
dont il eft très-furprenant qu’on ne fe foit pas encore avifé, la petite roue 
moyenne peut être placée prefqu’à la moitié de la hauteur entre les deux 
platines, fans éprouver aucun obftacle de la part de 1a fufée, qui lui pré- 
lentera dans cet endroit fa partie la plus menue ; le pignon pourra fe trouver 
immédiatement au- de (Tous de la roue, ainfi que celui de la roue de chan ; 

& pour mettre ces roues & ces pignons encore plus au milieu de leurs 
arbres, M. le Roy fait rouler leurs pivots inférieurs , non dans la platine , 
mais dans une barette placée de l'autre côté de cette même platine : par ce 
moyen, il rend l'effort de leurs pivots prefqu’égal, & évite que l’huile] ne 
quitte les pivots pour fe rendre dans les pignons, comme il n'arrive que 
trop fouvent dans la conftru&ion ordinaire. 

Ce changement de la fituation de la fufée n’entraîne aucun inconvénient. 

En effet , oour peu qu’on foit au fait de la conftru&ion d'une montre, 
on voit ailément que la fufée netant deftinée qu’à corriger l'inégalité de 
l'action du grand reffort, il importe très- peu que l’extrémité de la chaîne 
foit attachée au haut ou au bas du barillet. Il y a plus , dans les montres 

Eee ij 
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— anglotfes 8c dans toutes celtes qui Te remontent comme elles par-dcflous 8c 
, . non par le cadran , elle produit un très- grand avantage, parce que le quarré, 

I<lhCHANiQUE. 0U g ros pj vot étant alors du côté de la oafe, les pivots le trouvent propor- 
Anrt/e 17 Si. tionnés aux frottemcns, ce qui n'arrive pas dans la fituation ordinaire de 
la fufée. 

Il réfulte de ce que nous venons de dire, que toute la théorie con- 
firme l’idée qu’a eue M. le Roy , de renvcrlêr abfolument la fituation de 
la fulee dans les montres (impies-, mais ce fcroit peu en pareille matière que 
la théorie , fi l’expérience ne l’avoit confirmée. Ce genre de preuves ne 
manque point à M. le Roy, M. Ton frere, qui a adopté cette conftruâion, 
ne fait prefque plus de montre? (impies qu’à fufée renverfée-, & il allure que 
depuis cinq ans qu’il en conftruit de cette efpece, il n’a pas encore re- 
marqué que les trous des pivots de la roue moyenne & de la roue de chan 
fe foient ufés comme il arrive dans les montres ordinaires -, d’où il réfulte 
que les engrénagcs de ces roues n’ont point varié, 8c que les frôrtemens 
font reliés , à tres-peu-près , les mêmes. Que d'avantages dans la pratique 
des arts tiennent à des chaneemens atifli limples que celui-ci, & qui paroif- 
fent, au premier coup-d’ocil, d’auflî peu de conféquence, à moins qu’on 
n’aitje taét aller fin pour en prévoir les effets! 


Sur une nouvelle efpece de Grue propre à pefer & à foulever en mime 
temps de gros fardeaux. 

Bill. Tous cenx qui ont vu charger & décharger des vaifleaux ou de grands 
bateaux, ont certainement pu remarquer la difficulté qui fe trouve à remuer 
les fardeaux énormes qu’ils contiennent fouvent , à les faire palfer fur les 
ponts de madriers qn’on ell forcé d’établir pour les conduire du bord du 
bâtiment au rivage, ou du rivage à bord du bâtiment, & enfin à pefer ceux 
dont il eft néceuaire d’évaluer le poids : on fèroit même trop heureux fi 
ces opérations n’offroient que de la difficulté , & fi les accidens qui mena- 
cent à chaque inffant la vie des hommes & la perte ou la détérioration des 
marchandiles, n’étoient pas trop fouvent le fiinelte fruit de ces manœuvres. 

C’eft à cet inconvénient que M. de Vaucanfon a eu deflein de remé- 
dier, en faifànt part à l'académie d’une machine, qui en même temps quelle 
opéré le chargement 8c le déchargement avec la plus grande facilité & fans 
aucun rifque pour les hommes ni pcmr les marchandises, a encore la pro- 
priété d’en indiquer le poids. 

Cette machine eft une efpece de bafcule ou de grue placée fur le bord 
de la mer ou d'une riviere. Pour s’en former une idée , qu’on imagine un 
arbre de charpente d’environ fix ou huit pieds de haut, établi verticale- 
ment au bord de la riviere, foit au moyen de ce qu’il fera fccllé en terre 
avec de la maçonnerie , foit au moyen d’un empâtement de charpente qui 
le maintienne folidement dans cette pofition : cet arbre porte à l'extrémité 
de fa partie fupérieure , qui doit être cylindrique, une crapandine, au fond 
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de laquelle eft une demi-fphere, creufe d'environ quatre ou cinq lignes 
de rayon : cette crapaudine reçoit un pivot de fer , dont la pointe eft ter- 
minée par une demi-fphere folide d'acier trempé , d’environ trois lignes 
de rayon , qui eft reçue & roule dans la demi-fphere creufe dont nous ve- 
nons de parler. 

Ce pivot eft fermement attaché au milieu d'une forte fléché de bois d’en- 
viron foirante pieds de long, formée de plufleurs pièces affemblées -, & 
pour empêcher que cette fléché ne puiffe puer fous le poids dont elle doit 
être chargée, elle eft fortifiée par des pièces combes, dont celles qui fe 
trouvent au milieu font jointes en forme de moifes, & lai dent entr 'elles 
une ouverture fuftifante, non-feulement pour pafler l'extrémité ronde de 
l'arbre vertical , mais encore pour permettre à toute la fléché un balance- 
ment d'environ un pied dans le fens vertical, & le pivot eft attaché à cette 
fléché , de maniéré que la machine étant en repos , elle foit inclinée à l’ho- 
rizon , d'environ 1 o degrés. 

La partie la plus forte de la fléché eft deftinée à s'avancer au- dédits des 
bateaux , à trente pieds du bord , pour y prendre ou y porter les fardeaux , 
celle qui eft de l'autre côté eft chargée a un petit chariot, qui, au moyen 
des roulettes dont il eft garni & de deux rainures pratiquées dans la partie 
poftérieure de la fléché , peut aller d’un bout à l'autre de cette partie & 
couleroit néceflairement au bout, à caufe de la pente, s'il n'étoit retenu, 
'comme nous allons le dire dans un moment, & fi on ne pou voit l'arrêter 
à volonté, au moyen d'une cheville qui fe place dans des trous percés fur 
la fléché. 

Ce chariot eft chargé d un poids de douze mille livres, deftiné à fervir 
de contrepoids aux fardeaux qu’on veut enlever , & qui , au moyen de 
ce qu'il peut s’avancer ou fe reculer for la fléché , fe met toujours en cqui- 
libte avec eux, & indique leur poids fur les divifions marquées fur cette 
fléché, qui par ce moyen devient une véritable romaine. Voici préfente- 
ment comment on met la machine en jeu. 

A la partie antérieure de la fléché , font placées deux fortes poulies , 
& le chariot eft arrêté fur le milieu de la machine en repos , au moyen 
de la cheville dont nous avons parlé : à fon extrémité antérieure , eft atta- 
chée une corde qui paflânt fur une des poulies de la fléché, va nalfer aufli 
fur une poulie à chappe de for, garnie d'un crochet pour y lulpendre les 
fardeaux-, de-là elle remonte jufqu’à l’autre poulie du bout de la fléché, 
& paflant encore deflus , va fe garnir à un treuil placé proche du pivot , 
8c qui porte i chaque bout une roue il chevilles, comme celles des carriè- 
res , d'environ fix pieds de rayon. 

Lorfqu'on veut donc enlever un fardeau au moyen de cet inftrument, 
comme , par exemple, tirer un ballot d’un bateau chargé, on dirige le bec 
de la grue fur l'endroit oû eft ce baljot y & l’ayant attaché au crochet de 
la poulie , on dévide le cable fur le trcuH jufqu’i ce qu'il commence 1 
• tirer-, alors il doit arriver néceflairement que le chariot auquel eft attaché 
l'autre bout du cable fafle un petit mouvement qui permette d 'ôter la che- 
ville qui étoit derrière-, alors oc dé vire le cable pour laifler au chariot U 
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— — — liberté de defcendre le long de la queue de la grue, jufqu'à ce quon Juge 
M qu'il puifle être en équilibre avec le fardeau , & on l’arrête en cette pofi- 

Méchanique. tion avec la cheville; pour lors on fait agir les roues & le treuil qui en-; 
/innée trS ’j. lèvent le fardeau, dont le poids eft diminué de moitié pour les hommes 
qui font agir les roues par la poulie à laquelle il eft accroché, qui fait fonc-, 
tion d'un véritable palau. 

Dès que le fardeau commence à perdre terre, on eft averti par les ba^ 
lancemens de la grue , G le chariot eft trop ou trop peu defeendu , 8c alors 
on relîche le cable pour lui faire prendre une polition telle que la grue 
ne bafcule pas plus d'un côté que de l'autre, on l‘y arrête avec ta cheville, 
& on achevé d'élever le poids à la hauteur convenable. 

Comme le chariot eft alors en équilibre avec le fardeau , un index qu’il 
porte, indique, fur les diviftons marquées fur la fléché, le poids de ce 
fardeau : on en fera aifément convaincu, fi- on fait attention que le chariot 
pelant toujours douze mille livres, il fera, par exemple, en équilibre avec 
un poids de neuf mille livres, s'il eft aux trois quarts de la diftance du 
point d'appui au bout de la fléché ; avec un de Gx mille , s'il eft à moi- 
tié, &c. d'oii il fuit qu'on aura toujours, à peu de chofc près, le poids du 
fardeau. Nous difons à peu de chofe près, parce qu'on ne:’ pourra guere 
erre fur qu’à une cinquantaine de livres près -, mats ce degré d'cxaâitude eft 
fuflifant pour les ufages auxquels cette machine doit être employée» 

Dès qu'on aura fuftifamment élevé le fardeau , on tournera la grue fur 
fon pivot , pour le mettre dans la voiture qui doit le tranfporrer -, dès qu’il 
y portera , le chariot reculera & fe dégagera de la cheville ; alors on le ra - 
mènera au milieu , & on l’y contiendra en plaçant la cheville derrière , 
après quoi en lâchera le cable pour dégager le crochet de la poulie mo- 
bile qui tenoit au fardeau , & on remettra la grue dans fs poGtion or- 
dinaire. 

Si on fuppofe, comme nous l’avons fiait, le chariot cl^-gé de douze mille 
livres , la machine enlèvera & pefera tous les fardeaux du même poids & 
au -délions jufqu'à hx mille livres, mais au-deffous de ce poids on ne pour- 
rait plus s’en tervir -, le poids que la poulie mobile diminue de moitié à 
l’égard du chariot , ne ferait plus fuflifant pour arrêter le chariot fur fon 
plan incliné : il faut pour cela que la moitié du fardeau égale au moins le 
quart du poids total du chariot , mais on pourrait dans ce cas décharger le 
chariot de la moitié de fon poids, & prendre alors 1» moitié du poids in- 
diqué par l’index. 

Comme le poids eft toujours en équilibre avec le chariot , cette grue 
ne tend pas à le renverfer , & n’a nul befoin d’être retenue par des hau- 
bans, comme les grues ordinaires; ce qui lui donne la liberté de faire un 
tour entier fur fon pivot, s’il eft nécelîaire. 

Enfin l’expérience a prononcé en fa faveur; on s’en eft fervi pour em- 
barquer fur la Seine quelques canons de vingt- quatre; elle a très-bien réuffi, 
& les petits défauts que 1 expérience a fût remarquer à M. de Vaucanfon, 
ont été foigneufement corrigés. Tout ce qui tend à augmenter la fûreté des 
imrclundifes & la facilité du fervice, & à diminuer lur-tout le rilqtie que 
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peuvent courir les hommes, mérite certainement les éloges de tous ceux 
qui font amis de l’humanité. 


Cettï année, M. l’abbé Boflut, profeffeur royal de mathématique aux Année 1763. 
écoles du génie à Mézieres , & correfpondant de l’académie, lui préfcnta 
un ouvrage intitulé : Traité élémentaire de Méchanique & de Dynami- 
que , appliqué principalement aux mouvement des machines. 

La mechanique eft non-feulement une des plus utiles parties des mathé- 
matiques , mais on peut dire encore quelle en eft une des plus belles 8e 
des plus étendues ; on la partage ordinairement en trois branches princi- 
pales ; la ftatique, qui confîdere les corps en équilibre*, la mechanique pro- 
prement dite , qui les contidere en mouvement , & enfin la dynamique , 
ou fuivant la force du mot ( 1 mm potentia) la fcience des puiffances, 
qui a pour objet le mouvement des corps, en tant qu’il eft produit ou al- 
téré par leur aftion mutuelle. 

La ftatique a été fuffifamment traitée , 8e on trouve allez communément 
de bons éléreens de cette partie de la méchanique ; mais il n’en eft pas de 
même de la méchanique proprement dite & de la dynamique. Les traités 
qu'on a donnés pour des élémcns de ces fciences, ne contiennent prefquc 
rien qui puiffe mettre les commençans en état de les étudier par eux- 
mêmes *, & les autres livres otl ils pourvoient puifer des principes , font 
trop au - defliis de leur portée, pour qu'ils puiffent les entendre & en 
profiter. 

M. l’abbé Boflut a regardé comme un devoir de fon miniftere, de com- 
poler un traité purement élémentaire de ces deux fciences , qui pût fervir 
a l’inftruéHon des jeunes élevés confiés h lès foins , qui doivent , dans 
le cours des fondions auxquelles ils font deftinés, en faire un ufage 
continuel. 

Cet ouvrage eft partagé en deux livres : dans le premier , l'auteur exa- 
mine les propriétés du mouvement en général ; & le fécond a pour objet 
la détermination des mouvemens qui rélultent de l’adion des corps les uns 
fur les antres. 

Il eft impoffible de fe former une idée jufte du mouvement, fans con- 
noître auparavant ce que c’eft que temps, efpaces, vîteffes, 8cc. toutes idées 
métaphyhques , 8c par conféquent très-délicates & très-difficiles à expofer. 

M. labbé Boflut s eft attache à en donner des idées nettes & précifes, en 
ne prenant que ce qui pouvoir avoir rapport à fon objet, & rejettant, avec 
foin , toutes les diftin&ions qui n’auroient fervi qu’à y jetter de l’embarras 
te de l’obfcurité. 

Le mouvement peut être abfolu ou relatif, il peut être uniforme ou 
varié; c’eft-à-dire , accéléré ou retardé, & cette variation elle- même peut 
être faite uniformément, c’eft-à-dire, par des accroiffemens ou des dimi- 
nutions égales, ou fans uniformité, c’eft-à-dire, par des accroiffemens ou 
des diminutions inégales. M. l'abbé Boflut donne les loix dti mouvement 
dans tous ces différent états, contenues dans un petit nombre de formules, 

& fût voir enfuite une application fuffifamment étendue de ces princi-. 
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— — pes , au mouvement des corps graves , & à celui des corps qui Te meu- 
vent fur des plans inclinés-, c'eft par oii il termine la première partie 

MECANIQUE. d<; fon ouvrig r ç 

jlr.nfe ;-6j. La fécondé eft, comme nous l'avons dit, deftinée à enfeigner comment 
on doit déterminer les mouvcmens qui réfultent de l’aétion des corps les 
uns fur les autres. On voit affez, fans que nous le dilions, combien cet objet 
eft étendu , & qu'il mené fouvent à des applications qui feroient beaucoup 
au-deffus d'un traité élémentaire, & de la portée des commcnçans. Heu- 
reufement il en eft auffi de plus timples, & qui n’exigent pas , comme les 

K remieres, de profondes connoiûànces de géométrie. Ce (ont celles-là que 
[. l'abbé Ho ffut a choilîes pour faire voir à fes leûeurs comment on peut 
appliquer les principes qu’il a pofés aux cas les plus ordinaires dans les ma- 
chines ulitées; mais quoique M. l’abbé Boifut fe foit, pour ainfi dire, ré- 
duit pour fe mettre à la portée des commençans , fes principes font ce- 
pendant ii généraux & fi féconds, que ceux qui auraient les plus profondes 
connoiffances de géométrie , pourraient encore trouver à profiter dans fon 
ouvrage. Le principe duquel il fait le plus dufage , eft que dans un fyf- 
tèrae de corps qui agirent les uns fur les autres , la quantité de mouve- 
ment perdue par une partie quelconque du fyftéme , eft toujours partagée 
entre les autres parties du fyft/rnc Û les obftacles qui lui font étrangers. 

De ce principe , il tire les loix du choc des corps élaftiques & non élal- 
tiques, foit que ce choc foit direâ, foit qu'il foit oblique, foit qu'il n’y 
ait que deux corps, foit qu'il y en ait un plus grand nombre, & celles du 
mouvement des corps qui feroient frappés fuivant une direction qui ne paf- 
feroit point par leur centre de gravité. 

De-là il paffe aux machines en mouvement Ici fe préfente une nouvelle 
difficulté ; il n’eft plus queftion des (culs principes mathématiques. Le frot- 
tement & la raideur des cordages viennent à tout moment déranger le ré- 
fultat des calculs les mieux faits. M. l’abbé Bofîiit examine ces deux objets, 
& du côté de la théorie & de celui de l'expérience -, il en rapporte plu- 
fieurs faites avec le plus grand foin, pour en déterminer U valeur : les ré- 
futais ont paru s’accorder affez bien avec celles de M. Amontons. Partant 
du frottement ic de la roideur des cordes ainfi déterminés , il en fait l’ap- 
plication aux machines (impies , comme le levier , le plan incliné , les pou- 
lies , le tour , le coin & la vis , & fait voir ce que ces deux objets oc- 
cafionnent de différence entre le calcul mathématique , dans lequel on ne 
les avoit pas admis, & l'expérience : connoiffance fans laquelle on tombe- 
rait dans des erreurs monftrueufes üir l'effet qu'on doit attendre des 
machines. 

Cette partie de l’ouvrage eft fuivie de la folution d’un grand nombre 
de problèmes qui concernent le mouvement des machines. On juge bien 
que pour peu qu’on veuille examiner fcrupuleufement toutes les parties 
d'une machine en mouvement, cet examen conduira néceffairement à des 
calculs bien au-deffus de la portée de ceux auxquels ces élémens font des- 
tinés. Pour éviter cet inconvénient, M. l'abbé Boffut a eu recours au meme 
expédient qu'il avoit déjà employé : il a choiiî les applications de fon prin- 
cipe 
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cipe les moins compliquées , ce qui fuffrt pour mettre fon lcéleur fur la 
voie , & lui infpirer , pour ainlî dire , lefprit d'application des principes , w , 
ne perdant cependant prcfque jamais de vue les objets utiles Sc d’une ap- 1 c h an 1 que 
plication direde. Année 1 

L’ouvrage de M. l’abbé Boflut eft principalement defliné , comme nous 
l’avons dit, aux commençans, auxquels il 11e fuppdlê goere d’autre capa- 
cité en algèbre, que de réfoudre les équations du fécond degré. Si cepen- 
dant quelqu’un de fes ledeurs avoit, en ce genre, des connoiffances plus 
étendues , il trouvera dans la derniere fedion , les folutions de plufieurs 
problèmes relatifs aux centres d'ofcillation , au mouvement de rotation libre 
des corps , foit qu’ils foient fournis à l’adion de la pefanteur , foit qu'ils 
n’en foient pas aftedés. 

De tous les traités de méchariique , celui-ci eft prelque te feul qui ait 
eu pour objet les machines en mouvement : cette maniéré de les confîdé- * 
rer, fufhroit feule pour rendre utile le livre de M. l’abbé BofTiit , li la ma- 
niéré dont tout le relie a été traité, n’etoit pas, par cllc-mcme*; digne de 
l'attention du public. 

■» 

» 

SUR LA DESCRIPTION 

1 des Arts et Métiers. 

I-SeS arts qui ont été pubiiés pendant le cours de l'année 1765 , font au ni*, 
nombre de cinq. .; 

Le premier , eft Y Art Je la Teinture en Joie , par M. Macquer. Nous 
avons rendu compte en 1750, ( a ) de celui de la teinture en faine , que 
M. Hcllot a décrit dans un ouvrage qui parut alors. On verra dans celui-ci 
la différence que la nature des matières à teindre apporte dans les procé- 
dés, & on y admirera fur -tout l'art avec lequel on a fu fubftitucr aux in- 
grédiens des teintures en laine , d'autres ingrédiens qui fe cachoicnt opi- 
niâtrément dans les mixtes qui les contcnoient, & qui n’en ont pu être 
tirés que par des procédés fondés fur une théorie fine & délicate. On y ap- 
prendra la différence des couleurs folides , nommées vraies ou Je bon 
teint , d’avec celles qui ne réfiftent pas; & il y aura peu de perfonnes qui 
lifent cette defeription , fans fe favoir bon gré de l'avoir lue. 

Le fécond , eft Y Art J’aJoucir le fer fonJu , ouvrage pofthume de feu 
M. de Reaumur. Le célébré académicien avoit donné en 1711 , dans un 
traité féparé, la defeription de cet art, & l'académie en avoit rendu compte 
dans l'hiftoire de la même année, (b) Nous ne répéterons donc point ici ce 
qui fut dit alors pour en expofer les principes; nous nous contenterons de 
aire qu'on trouva dans les papiers de M. de Reaumur un nouveau ma- 

(«) Voyw Hift. T 750 , Coll. Acad. Part. Franç. Tome 7 è. 

O) Voye* Hift. 1722, Coll. Acad. Part. Flanç. Tome V. 

Tome XIII. Partie Françoije. F f f 
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rmfcrit plus ample de beaucoup que le premier , dans lequel M. de Reau- 
. , . mur propofoit divers changemens 8c donnoit plufieurs procédés ablolumcnt 

i chanique. nouveaux , qui pouvoient faciliter conlidérablement les opérations de cet 
Annie 176^. art & en étendre l'ufagei en forte que M. du Hamel, qui a bien voulu fe 
charger de le mettre en état détre publié, n'a pas héfité de lui donner le 
nom de nouvel art d'adoucir le fer fondu ; nom qu'il foutient dignement 
par les pratiques nouvelles & curieufes qu'il contient. 

Le troifieine eft Y Art du chamoifeur , par M. de la Lande. Cet art, qui 
fournit les peaux les plus douces & les plus propres à nos habillentens , 
n’emploie pas feulement les peaux de l'animal , nommé en latin rupica- 
pra , & en françois chamois , mais encore , 8c même plus ordinairement 
celles de bouc ou de mouton. M. de la Lande détaille dans fa defeription 
tous les procédés néceffaireS pour y parvenir, les divers inlVnutiens & les 
* moulins qu'on y emploie, 8c enfeigne à éviter les ineonvéniens qui pour- 
raient empêcher la perfection de ce travail. On fera étonné en voyant 
toutes les «ffources qu’il, a fallu tirer des différentes préparations qu’on 
donne aux peaux , pour les rendre propres aux ulàges auxquels on emplois 
la peau de chamois. 

Le quatrième eft Y Art du Tuillier briquetier, par M”- Eaprerov Sr Gal- 
lon, ingénieurs du roi, & ce dernier corrcfpondant de l’acaaemie. Cet art, 
prelqu’aufli ancien que le monde , & li nécefiaire à la conftruâion des édi- 
fices, 8c fur- tout à celles dp plulîcurs de leurs parties qui doivent être ex- 
pofees à l’aétion du feu, avoit toujours été abandonné à une routine aveu- 

ê le : aufli fe plaignoit-on fouvent de la mauvaife qualité des tuiles & des 
riqueS. Les expériences rapportées dans cet ouvrage , ont mis a portée de 
reconnoîtrc les fources de ces défauts & d’y remédier : fouvent même 
les réflexions qui y font jointes peuvent épargner aux briquetiers & aux 
tuillicrs de grandes pertes. C'eft un grand pas vers la perfection d’un art , 
que de pouvoir opérer mieux 8c h moins de lirais. 

Le cinquième & dernier art qui ait paru en 1765 , eft celui du Tonne- 
. lier, par M. Fougeroux. Cet art, dont l'habitude nous empêche de con- 

noître tout le mérite , eft la folution de ce fingulier problème de mécha- 
nique : conflruire avec des pièces de bois détachées , unies par la feule 
juxta-pofition & par une prejjion , à la vérité afle\ forte , un vaiffeau ca- 
pable non - feulement de contenir des fluides , mais encore de réflfler à 
la violente exploflon d'une liqueur qui fermente , c’eft cependant ce que 
font tous les jours les tonneliers. & même par des opérations allez Cmples. 
M. Fougeroux décrit avec exactitude tous les procédés & tous les inftrur 
mens de cet art , & met fon lecteur à portée de juger iainemeot de la bonté 
& de la perfection des ouvrages de cette efpece. 
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MécH AN1QUE. 

MACHINES ou INVENTIONS Annie 1763. 

APPROUVÉES PAR L' ACADÉMIE 

£ h M. D C C. L X I I I. 


I. 

U». nouvelle qnadra'.ure de répétition de montre, présentée par M. de ni*. 
l’Epine , horloger du roi. L’auteur y fupprime la chaînette & fa poulie , 
qui tranfmettent au rochet des heures le mouvement imprimé par le pouf- 
toir-, il y fubftitue une branche attachée à ce même rochet, qui reçoit 
immédiatement fon mouvement de la queue de la cramaillere ; cette branche 
eft garnie d'un rouleau pour rendre laéHou de la cramaillere fur elle plus 
douce : il réfulte de cette conftruétion, que le levipr étant plus long, on 
peut donner au refiort qui meut le rouage de la répétition une plus grande 
force , & que le rouage fera moins, fujet à la lenteur , ou même à l’arrêt 
total en cas d'ordures ou d’épaiffiflement des huiles-, le rochet d’ailleurs fc 
trouve placé dans la quadrature, & expofé aux yeux de l'horloger dans 
tous fes effets-, enfin la piece qu’on nomme la grande levée , 8c qui eft 
peut-être une des plus difficiles à bien conftruire, s y trouve fupprimé to- 
talement. La difpoution des nouvelles pièces de cette quadrature a paru 
plus avantaeeufe , leur forme plus funple , leur exécution moins difficile , & 
leur effet plus allure que dans les répétitions ordinaires. 

IL 

.. , . . I * j 

Uns machine ^ battre le bled , préfentée par M. Loriot Elle eft compo- 
fée de fept fléaux, qu’un feul homme fait mouvoir par le moyen d’une ma- 
nivelle coudée en fept endroits, 8c qui, par la dilpofition de la machine, 
reçoivent un mouvement allez fcmblable i celui que les batteurs en grange 
communiquent à leurs fléaux. Quoiqu’on puifle appréhender que le mou- 
vement uniforme de la machine n ait de la peine à communiquer aux 
fléaux une certaine accélération de mouvement que le batteur communique 
au fien , félon l'occafion , il eft aifé de voir combien cette machine , qu on 
peut promener fur des roulettes pour conduire les fléaux où on a befoin 
de les faire agir, peut épargner de frais de main-d’œuvre & accélérer le 
travail 


1 *l .h . • .* I • • . ' 

Fff y 
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Mechaniqui. 


1 1 1 . 


Année 1163. Un brife-glace du même auteur, deftinéà rompre les glaces qui fe trou- 
vent arretées dans les rivières. Cet infiniment ell une efpece de mouton , 
armé d’une tête de fcr en pointe de diamant; il eft établi fur un plancher 
mobile, pofé à la pointe antérieure d’un bateau, autour de laquelle il peut 
décrire un arc de cercle allez grand au-devant de cette pointe; le mouton 
y eft élevé par une corde qui va fe rendre fur une large poulie horizon- 
tale, menée par un levier auquel les hommes font appliqués; cette poulie 
n’eft pas arretée ferme fur fon axe, elle peut y glifcr verticalement, & 
elle y eft en effet contrainte par une rampe circulaire fur laquelle elle porte, 
& qui l'élcve allez après un demi-tour, pour qu’une cheville attachée à la 
poulie, & qui la faifoit participer au mouvement du levier s’en dégage; 
alors la poulie tourne eu feus contraire par le poids du mouton qui re- 
tombe, & cela jufqu’à ce que la cheville redefeendue rencontre de nou- 
veau le levier pour s’y engager ; par ce moyen le mouvement des hommes 
eft toujours continu & exempt de tout accident. Le bateau a deux cabef- 
tans, à chacun defqueb eft attaché un cordage qui va fe fixer 1 un pieu fur 
chaque bord de la ririere ; & on voit bien qu’en virant fur l’un ou fur 
l'autre de ces cabeftans, on pourra faire varier à volonté la pofition du ba- 
teau, & cafter la glace dans toute fa largeur. On a trouvé que cette conf- 
truélion fimple & ingénieufe par elle- même avoit un jeu très- facile, & 
qu'elle y joignoit l’avantage fi defirable en pareil cas, de remplir fon objet 
lans aucun rifque pour les ouvriers qu'on y emploie. 


Un mouton à battre les pilotis, du même M. Loriot. Il emploie, pour 
le jeu de ce mouton , la même méchanique dont a il fait ulage pour le 
brife-glace dont nous venons de parler ; la feule différence' qui s'y trouve , 
c’eft que comme dans l’enfoncement des pieux on eft obligé d’alonger 
la corde qui foutient le mouton , afin qu’il puiffe fuivre le pieu qui des- 
cend toujours, M. Loriot place les rampes circulaires fur un plateau qu’on 
peut faire tourner & qui s affujeltit au moyen d’un cliquet , par ce moyen 
on peut, en reculant le plateau qui porte les rampes, diminuer à volonté 
la partie de la corde qui enveloppe la poulie , & par ce moyen l’alonger. 

V. 

Deux montres préfentées par M. le Roi, horloger du roi. La première eft 
une montre à fécondés dans laquelle le cadran des fécondés eft fur la pla- 
tine du coq, A fe voit par une ouverture pratiquée au fond de la boîte, 
& garnie d'un cryftal : l'aiguille des fécondes eft menée par une roue de 
reuvoi , qui reçoit fon mouvement d’une autre roue fixée fur le pivot de 
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la rone de chan -, par ce moyen, M. le Roi évite tous les inconvéniens des — 

autres manières de faire marquer les fécondes fur le cadran , foit par le cen- „ v K , n E 
tre, foit excentriquement, & Amplifie beaucoup fa pièce. La fécondé cft ' 

une montre à répétition, dans laquelle M. le Roy a fupprimé, i°. la pièce Annie l'/Sj. 
qu’on nomme piece des quarts ; i°. les deux petites pièces mobiles nom- 
mées échappement ; j°, les deux refforts qui les font mouvoir 4 0 . le petit 
marteau employé pour faire fonner les doubles coups des quarts j 5 9 . fon 
reflort - , 6 °. enfin la piece appclléc le doigt, qui remontant par une che- 
ville la piece des quarts , lui fait lever les deux marteaux : la montre n’en 
fonne pas moins les doubles quarts , & le tout s'exécute par le moyen de 

J tuelques petites dents placées lur ce rochct entre les grandes qui feroient 
onner un feul coup aux quarts , & une feule piece tient la levée du marteau 
allez éloignée pour ne pas rencontrer les dents lorfqu'il n y a point de quarts 
il fonner , & 1a lai/Te libre tant que l’enfoncement du limaçon des quarts 
le permet. On fent allez combien la fupprefllon de tant de picces doit être 
avantageufe, foit par la diminution des accidens, qui comme on fait, fuit 
allez ordinairement celle des pièces , & que par la place qu elle procure on 
peut donner plus de force & d'étendue à celles qui relient \ elle prouve- 
roit , s’il en étoit encore befoin , le goût & le talent de l’auteur pour la per- 
te ction de Ion art. 

VI. 


Un moyen employé par le fienr Songy , maître coutelier il Paris , pour 
pouvoir , en même temps qu’il travaille à fes meules ou polijjbires , faire 
mouvoir les roues qui les font tourner. Cette manœuvre s'exécute en em- 
ployant une pédale, qui, par le moyen d’un levier, brifé en deux parties, 
communique par un tirant à la manivelle de la roue : la rôtie eft chargée 
de poids de plomb, de manière que lorfquc fon centre de gravité cft le 
plus bas , le rayon par lequel le tirant agit efl à- peu près horizontale : quoi- 
qu’une pareille roue ne puilfc prendre un suffi grand degré de vîtelfe que 
u elle étoit menée à force de bras immédiatement par un homme appli- 
qué à fa manivelle , eUe en prendra toujours un ftiffiiànt pour les ufages de 
la coutellerie', de cette invention a paru d'autant meilleure, que non-feu- 
lement elle épargne au coutelier des journées d'hommes , mais encore qu’é- 
tant maître de donner il fa roue la vîtelfe qui lui convient, il n’cfl pas cx- 
pofé au danger & aux funeftes accidens qui réfultcnt de i'cxplofion des 
meules, caufes par le trop de viteüe donnée à la roue, & dciqucls on a 
que trop d'exemples (a). 

(«) Voyez H ht. 176a, ci-deBii», 
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M ÉCHANIQTE. 

Année Des lampes économiques on chandeliers b huile, préfentés par le fieut 

Chénié : elles different de celles qui furent préfentées en 1755 ( û ) par feu 
M. l’abbé de Prcigney, 1 en ce qu’au-lieu d’une double enveloppe de- 
inail, dont la tranlparence lui donnoit l’apparence d'une bougie, & entre 
laquelle & la lampe proprement dite, couloit l’huile fuperflue pour ren- 
trer dans le réfervoir , il n’y a dans celles du lieur Chénié qu'une feule en- 
veloppe de fer-blanc peint en blanc, & un tuyau intérieur pour reprendre 
l'huile fuperflue ; 10. en ce que la pompe , qui dans celles de M. l'abbé 
de Preigncy eft toute d’étaih , fe mené entièrement à la main , & fe peut 
tirer du chandelier, eft dans celles-ci beaucoup plus grofle , ce qui em- 
pêche qu’on ne la puiffe fortir du chandelier fans en deffouder le fond, Sc 
que le pifton qui eft de liege eft toujours tenu levé par un reffort b 
boudin qui ne lui permet de s’abaiffer que lorfqu’on appuie fur la bobèche 
pour le faire baiffer ; elles different de celles préfentées depuis, en 1760, 
par le fieur Meffier, en ce que la pompe de ces dernières eft un foufflet 
ou courcaillet de cuir, au-lieu que celles du fieur Chénié ont des pompes 
de fer-blanc & des pillons de liege. Ces lampes ont .paru d’un bon ufage , 
& fujettes b très-peu d’inconvénicus. 

VIII. 

D’autres chandeliers b huile, préfentés par le fieur Pericr : ils ne dif- 
férent des précédons , qu'en ce que la pompe de ceux-ci peut fortir du 
chandelier uns deffouder le pied , ce qui engage feulement b faire le chan- 
• delier un peu plus gros, mais donne aufli une grande facilité pour nettoyer 
la pompe ou pour la réparer : on peut d'ailleurs donner au flambeau une 
forme qui , en confervant au chandelier affez de groffeur pour le paffage 
de la pompe , le rendre agréable & commode •, & ce changement du fieur 
Pericr aux chandeliers à huile , déjà connus , a paru avantageux. 

I X.. 

Un eryble b cylindre, propre b nettoyer les grains, préfenté par le fieur 
Poix. La partie de ce crible, où roule le grain , eft longue d'environ lept 
b huit pieds , & conique ', de façon qu’une de fés bafes ayant un pied de 
diamètre , l’autre n’a que fepr pouces : fon axe, qui eft de bois, eft mené 
par une manivelle , & peut être plus ou moins incliné , l’une des deux 
planches, qui lui fert de (upport, étant percée de pluficurs trous, qui peu- 
vent recevoir l’une des extrémités de l’axe & la porter plus ou moins haut, 
le corps de cette efpece de cône eft formé de zones de fil-d'archal, da- 

fu) Voyex Hift. 1755 , CoUefi. Acad. Part Fraoç. Tome XI. 
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bord affez ferrés pour ne laiffer paffage qu’à la poufllere , aux grains re- 
traits ou brifés, & aux charançons. Au-dcffous de cette partie, les zones 
de fil de fer s’écartent davantage, & le bon grain fort par cet endroit; 
enfin au-deffous, & tout au bas du crible, ces zones de fil-de-fcr font 
encore plus écartées , & donnent paffage aux pierres & gros graviers qui 
excédent la groffeur du grain pour empêcher le bon grain de fe mêler de 
nouveau à toutes les matières qu’on en a féparées ; il y a fotts la première 
partie du cryble qui laifle pafler la poufllere , les petits grains & les cha- 
rançons , une planche inclinée qui conduit ces matières dans une des par- 
ties de la boîte qui cft deffous le crible; 8c au-deflbus de la partie qui laifle 
pafler le bon grain, une autre planche inclinée en feus contraire, qui le 
renvoie du .côté oppofé aux criolures : quant *ux pierres, elles font reçues 
dans un fisc qui cft au-deflbus de la partie la plus baffe du cylindre. Il a 

t ara , par les expériences qu’on a faites de ce crible , qu’il nettoyoit très- 
icn le grain & que l’ufage en étoit très-facile : on pourrait même y ajou- 
ter, dans le befoin, quelques zones de tôle piquée en forme de rapc, pour 
nettoyer le bled moucheté, s’il s’en trouvoit dans celui qu'on veut cribler. 
Ce cryble a été exécuté par l’auteur, à faint Martin-des-Champs, & les re- 
ligieux n’en emploient pas d’autre. 


Méchaniquz. 

Anr.i'e 


X. 


Dr nouvelles portes d’éelufc , inventées par M. Zacharie, aureur & en- 
trepreneur du canal de Givors. Ces portes ne font point bufquées comme 
les portes d’éclufe ordinaires ; elles n’ont qu’un venteau qui occupe toute 
la largeur de la baie : au-lieu de s’ouvrir horizontalement, au moyen de 
gonds fcellés dans les bajoyers, les gonds de la nouvelle porte font fcellés 
au fond de la baie : pour l’ouvrir , on l’abaiffe au fond du .canil , & les 
bateaux paffent par-deffus. La porte d’amont a une efpece de bâtis , dont 
l’ouverture eft fermée par un guichet qu'on peut ouvrir feparément au moyen 
de deux leviers qui y font attachés; 8c quand l’eau sert écoulée par cette ou- 
verture , la totalité de la porte s’abat au fond de l’eau & les bateaux paf- 
fent par-deffus. Les avantages de ces nouvelles portes font, i°. quelles fe- 
ront plus faciles à contraire ; i°. que l’eau s’écoulant par des ouvertures 
trois fois plus grandes que dans les portes d’éclufe ordinaires, le fcrvice en 
fera plus prompt; enfin que cette eau netant point lancée comme dans 
les écluiês ordinaires, mais s’écoulant par les côtés de la porte quand on 
commence à l’ouvrir, on ne fera pas obligé d’en éloigner tant les bateaux, 
& que les fas pourront avoir feulement quatre- vingt- cinq pieds de long 
au-lieu de cent qu'on leur donne; ce qui non feulement fera line épargne 
confidérable fur la maçonnerie , -mais encore diminuera confidérablcment la 
quantité d’eau qu’on emploie à chaque éclufée. 
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M É C HAN I Q V E. 

Annie i~6i. De nouvelles fontaines on cannelles à tirer le vin , présentées par le fieur 
. ' Préaux, maître potier d'étain de Paris, établi à Saint-Denis. On fait com- 

bien le cuivre a de facilité à fc difloudre dans les acides, & combien toute 
liqueur qui eft imprégnée de ce métal cil dangereufe : le fieur Préaux a 
inventé une efpece de métal, compofé en partie d’etain , qu'il rend très- 
dur & très-folide , qui ne contient aucune portion de cuivre , & qui fe 
diffout trcs-dUHcilement dans l'acide du vin , & même dans celui du vi- 
naigre. C’cft de ce métal que font compofées fe s cannelles , dont la forme . 
eft la même que celles des cannelles ordinaires. On a regardé comme un 
grand avantage de fuppriniéf le cuivre dans une pièce ou néceflàirement 
i! doit faire contracter au vin une qualité plus ou moins nuiable à la fauté { 
mais toujours très-dangereufe. 

X I I. 

Un inftrument, inventé & préfenté par M. de Cotteneuve , auquel il 
donne le nom de Poly graphe ou Copijle habile , parce qu’en effet un co- 
pifte peut , par fon moyen , faire d'une feule main & en même temps trois 
copies abfolument femblables. Les'trois plumes font attachées dans la po- 
fition convenable, à une efpece de linge ou pantographe trcs-léger, qui 
ne leur permet que des mouvemens abfolument femblables Sc fîmultanes : 
par ce moyen , le copifte dirigeant une de ces plumes , au moyen d'un 
petit manche d’ivoire attaché à la machine & quil tient entre fes mains, 
si eft fur que les deux autres plumes tracent chacune , fur le papier qui leur 
eft oppofé, des traits abfoluinent femblables à ceux que décrit la première. 
Lorfqu'une ligne eft finie, le porte-plume peut reculer de droite à gauche 
pour en commencer une autre -, mais comme fa conftruéHon ne peut lui 
permettre de defeendre à chaque ligne, c'eft au contraire le papier qui re- 
monte, au moyen de deux réglés qui en pincent les extrémités fupérieure 
& inférieure , & qu'on fait mouvoir fous la table par des cordes , des pou- 
lies & une manivelle , le papier y paffant par des fentes faites à la table. 
Cette machine, qui aurait eu encore bien plus de prix avant l'impreftton , 
a paru tres-ingénieufe , & les expériences, qui en ont été faites en pré- 
fencc des commiflaires de l’académie, ont levé tous les doutes qu'on 
aurait pu former fur la poilîbilité de fon ufage & fur l'utilité dont elle 
peut être. 

XIII. 

Une voiture i préfentée par M. Brcthon, dont la fnfpenfion eft telle; 
qu'elle garde toujours une lituation horizontale, malgré les inégalités du 
terrain : la caille y eft fufpendue par deux branches de fer, qui partant des 
deux coins inférieurs du devant & des deux coins inferieurs du derrière, 
fc réunifient chacune en un boulon qui porte fur les extrémités des deux 
. rclforts. 
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refforts , dont l’un eft placé au milieu du devant du train , & l'autre au mi- 
lieu de fon arriéré, tous deux verticalement & dans la même forme que 
ces refforts qu’on nomme à la DaUfmt. La voiture ainfi fufpcndue, un peu 
plus haut que Ton centre de gravite, doit garder, comme on le voit, la 
tituation horizontale, malgré l'inclinaifon du train ; mais comme la facilité 
quelle a de tourner fur les boulons, pouvoit la faire pencher quand on y 
entre, M. Brethon a paré cet inconvénient, en plaçant fous la caiffc deux 
petites barres de fer, qui , lorfque la portière eft fermée, fe trouvent ab- 
iblument cachées , mais qui fbrtent lorfqu’on l’ouvre & portent fur les bran- 
cards. Quoique cette fufpenlîon de voiture ait beaucoup de rapport avec 
celle qui fut propofée en 1716 par M. Godefroy, & qui eft gravée dans 
le recueil des machines approuvées par l’académie , & de laquelle M. Bre- 
thon ne paroît pas avoir eu connoiliance, cependant la maniéré dont il a 
conftruit Se exécuté la lîenne, a paru ingénieufe le beaucoup plus firnpie 
que celle de M. Godefroy, 
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XIV. 

Uns trappe pour fermer commodément une ouverture pratiquée dans 
la couverture d un obfervatoire pour obferver au Zénith , inventée & exé- 
cutée par M. Bouin, correlpondant de l’académie. L’obfcrvatoire de cet 
aftronome a pour comble une terraffe recouverte de plomb : il y avoit 
pratiqué une ouverture fermée par une trappe recouverte de plomb & qu’on 
levoit de defTus la terraffe -, mais comme 11 étoit trop incommode d’y mon- 
ter li fouvent , il a imaginé de border l’ouverture d’un cadre de bois fer- 
mement attaché il la terraffe , & d’y faire gliffer fa trappe dans des rainu- 
res garnies de rouleaux, pour en faciliter le mouvement. Par ce moyen li 
fimple , il peut , au moyen d’une corde attachée aux deux bouts de fi 
trappe , l’ouvrir Se la fermer commodément fans monter fur la terraffe , & 
le plomb qui recouvre la trappe & qui la déborde de tous côtés , met la 
rainure & la jointure abfolument à l’abri de la pluie & des injures de l’air. 
La limplicité de cette machine Sc la commodité dont elle peut être , ont 
engagé l’académie à la publier. 


Tome XIII. Parti* Françoiji. 
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nift. T u ts arts dont l'académie a publié cette année la defcription font: 

L’art de raffiner le Caere , par M. du HameL II commence cet ouvrage 
par la defcription de la plante , communément appellée canne à fucre ; il 
en décrit la culture , la récolte & la manière d’en extraire le fuc , duquel 
çn tire par évaporation cette fubftancc qui contient le fucre : il paffe en- 
fuite aux opérations néceffaires pour le dépouiller des matières étrangères 
avec Iefquelles il eft mêlé , & le faire mroître fous la forme de fcl con- 
cret. Une partie de ces opérations s’exécute fur le lieu même où croît le 
fuc, mais ce n'eft qu’en France qu'on lui donne le dernier degré de pu- 
reté : toutes les manoeuvres defBnées à le lui procurer font décrites dans 
le plus grand détail dans l'ouvrage de M. du Hamel , & la plupart de ceux 

3 ui le liront demeureront d’accord qu’ils n avoient pas la moindre idée 
es opérations néceffaires pour nous procurer cette matière, autrefois pla- 
cée au rang des remedes, & devenue l'objet d’un commerce immenfe 
depuis qu’on l’a mife au nombre des alimens. 

L’art du tanneur , par M. de la Lande. On y verra avec étonnement 
toutes les préparations néceffaires pour donner aux peaux qu’on foumet à 
cette opération toutes les qualités néceffaires pour les rendre propres aux 
ufages auxquels elles font deftinées -, les différentes matières qu’on peut y 
employer , les différens effets qu’elles produifent , tant pour la perfection 
du travail que pour l’économie , & enfin les fraudes qui peuvent s’intro- 
duire dans l'exercice de cet art, les abus qui en réfultent, & la maniéré de 
les reconnoître & de s’en préferver. 

Le troifîeme & le dernier art qui ait été publié en 1764, eft celui de 
convertir la rofette ou cuivre rouge en cuivre jaune , par M. Gallon , colo- 
nel d'infanterie, chevalier de l’ordre de Saint- Louis, ingénieur en chef au 
Havre-de-Grace, & corrcfpondant de I’acadcmie, auquel eft joint celui de 
Y affinage du cuivre & du potin , tel qu’il fe pratique à Viiledieu-les-Poëles 
en Normandie, par M. du Hamel. On fait que la nature ne produit que 
du cuivre rouge, & qu’on ne le réduit à l’état de cuivre jaune ou laiton 
que par l’addition d’une pierre métallique & fufible , qu’on nomme cala- 
mine : on trouvera dans l’ouvrage de M. Gallon tous les procédés nécef- 
faires pour tirer cette pierre de la mine, la broyer, la fondre avec le cui- 
vre rouge & en préparer les plaques , chauderons , fils de laiton & tous 
les autres ouvrages de cette efpcce; & dans celui de M. du Hamel, qui 
y eft joint , les opérations néceffaires pour dégager le «livre des parties 
étrangères qui le rendaient aigre Si caffànt, & le réduiioient à l’état de 
potin. 
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MACHINES ou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L’ACADÉMIE 

En M. D C C. L XI V. 


I. 

Une nouvelle conflru&ion de montrés, préfentée par M. Biefta, ma!- tiifr. 
tre- horloger à Paris, dans laquelle tout ce qui appartient à l'échappement 
peut s'enlever fans démonter le refte de la montre. La potence, la con- 
tre-potence , le coq , la couliffe , la rofettc , le balancier , le piton & le 
relïort fpiral y étant portés par une plaque d'acier qui s'attache par trois 
vis à la platine du nom {a), percée en cet endroit, pour donner paflage 
aux parties de l'échappement qui doivent entrer dans la cage -, cette conf- 
trudion qui peut ctre appliquée à toutes les montres déjà faites, a paru 
d’autant plus avantageufe que la plus grande partie des déraugemens qui 
arrivent aux montres, font occafionnés par l'altération de l'échappement & 
quelle peut fur- tout être très-utile dans les montres à fonneric ou à répé- 
tition, qu'on ne (ua plus obligé de démonter en entier pour le moindre 
accident arrivé à l’échappement -, il pourra aifément être réparé par les plus 
médiocres ouvriers , qui rifqueroient , en les démontant en entier, de gâter 
des pièces délicates dont la conftrudion & le jeu ne leur font fouvent 
que trop inconnus. 

I I. 

Une montre de nouvelle conftrudion , préfentée par M. Nioux , hor- 
loger , dans laquelle les fécondés font marquées dirtindement d’une en 
une , fans aucun recul ni balancement dans leur aiguille ; la montre de 
M. Nioux 11’a cette propriété que parce que le mouvement n'cft pas com- 
muniqué immédiatement à l’aiguille des lecondes par les roues de la mon- 
tre , mais qu’au contraire elle cft menée par un rochet qui reçoit fon mou- 
vement d'un autre rochet fixé fur la tige d’une roue qui fait fon tour en 
une minute, & cela par l’entremife d'un levier qui fert de communication 
aux deux rochets; c'eft par cette ingénieufe méchanique que M. Nioux 
trouve moyen de faire marquer à fit montre les fécondes fans aucun recul 
& fans balancement dans l'aiguille. 

( a) la platine ia nnm cft celle qui eft oppofée au cadran & fur laquelle on gave ordi- 
nairement te nom de l'Auteur. 
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Méchanique, * *' 

Ann/e ty6+. Une montre, préfentée par M. Coupfon, horloger : cette montre n’a 
ni barillet ni fufée ^ & le mouvement lui e(l communiqué par un reflort 
droit qu’on met en aâion en l'enfonçant avec un pouffoir attaché au bou- 
ton & femblable à celui de la répétition : ce reffort , en fe détendant, fait 
tourner le pignon d’une grande roue qui engrene dans le pignon d’une 
fécondé , 8c celle-ci dans le pignon de la petite roue moyenne. Quoique cette 
conftruâion n’ait paru avoir aucun avantage fur la conftrudtion ordinaire, 
on l’a cm allez ingénieufe pour mériter d’être publiée : il peut fe trouver 
des circonftances dans lefquetles elle feroit avantageufement appliquée. 


Sur la maniéré de mefurtr le rapport des mejures à grains & celles des 
liquides avec le boijfeau ou la pinte de Paris. 

» T l efl inutile d'énoncer îci combien il feroit avantageux qu'il n’y et 3 t 
„ dans tout le royaume, & même, s'il fe pouvoit, par tout le monde, qu’un 
nn e 17 5 - f e ul poids 8c une feule mefure -, le confeil , occupé de cet important objet, 
Bifi. a cru devoir commencer par ««durer du rapport de toutes les mefures , 
tant à grains qu’à liquides , avec le boilfeau 8c la pinte de Paris ; & en 
conféquence M. le contrôleur-général chargea fieu M. Hellot & M. Tillet 
de travailler à cette évaluation. 

Pour faciliter ce travail , ils imaginèrent quetques machines qui rendent 
cette opération également (impie & facile , & defquelles M. Tillet a donné 
la defeription - , effayons de préfenter une idée tant de celles qui fervent à 
comparer les mefures à grains, que de celles qui fervent à comparer les 
mefures à liquides. 

Qu’on imagine un cylindre de fer-blanc de 10 pouces de diametr» & 
de 17 à x8 pouces de hauteur, ouvert par les deux bouts : qu’on fe figure 
enfuite une efpece de guéridon duquel le deflus foit circulaire , de même 
diamètre que ie cylindre de fer-blanc & garni tout autour d’une bande de 
peau de daim : il cft aifé de voir que (1 on fait entrer le defTus de ce 
guéridon dans le cylindre de fer-blanc on aura un vaifTeau à fond mobile 
& capable d’avoir fucceflivement toutes fortes de capacités - , on voit de 
plus qu’en mefurant exa&ement la marche du cylindre fur le plateau , on 
pourra dreffer une table des pouces & parties de pouces cubiques qui 
répondent à chaque abaiflement du cylindre, depuis fa hauteur totale de 
»8 pouces jufqu'à l'enfoncement total qui amènera le bord du cylindre 
au niveau du plateau, & fera difparoître toute fa capacité. 

Pour mefurcr les enfonccmens du cylindre & pour le forcer à defeen- 
dre toujours droit, il porte deux anneaux quarrés de chaque côté, qui 
patient dans deux barres de fer fixées fur le pied du guéridon , & dont 
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Tune eft chargée donc graduation en pouces qui Te peut fubdivifer en 
lignes au moyen d'un curfcur divifé en lignes, attaché à l’un des anneaux 
fupéricurs du Cylindre & qui s’élève avec lui, l’autre anneau porte une 
vis , au moyen de laquelle on peut arrêter le cylindre à quelle hauteur on 
veut 

Pour empêcher la perte du grain qui pourroit tomber du cylindre, il 
eft environné d'une gouttière mife en pente , qui a vers le bas un bec ou 
goulot fermé d'une petite vanne, qu’on ouvre pour faire fordr le grain 
qui y eft contenu. 

Par les expériences de M. Tillet , la tranche de ce cylindre d’une ligne 
d’épaiffeur, contient un peu plus de 6 pouces cubes; celle d’un pouce 
d'épaiffeur, un peu plus de 78 pouces cubes; 8 c celle d’un pied, un peu 
plus de 94a pouces cubes : il fera donc toujours atfé, en enfonçant le 
cylindre plus ou moins, pour le Étire quadrer avec une mefure donnée, 
de favoir combien cette mefure contient de pouces cubes, & par confé- 
q lient fa proportion avec le boiffeau de Paris, qui en contient 66 i~ : on 
ne peut guere imaginer de moyen plus prompt ni plus facile pour parve- 
nir à cette connoiffance. 

L’inftrument qui fert à comparer les mefurcs des liquides avec la pinte 
de Pari», eft auffi fîmple & conftruit fur les mêmes principes ; il fe peut 
fabriquer de deux maniérés. 

On forme un tuyau cylindrique d’étain , fermé par fon extrémité infé- 
rieure, dont ic dûuavtce mtéôauE-fft^le a pouces 9 lignes & une portion 
de ligne prefqu’imperceptible ; ce tuyau eft fixé fur un pied qui le main- 
tient dans une fituation verticale ; fon extrémité fupérieure eft couverte 
d’une platine de cuivre qui y eft fixée avec des vis & qui porte une réglé 
de cuivre qui y eft fixée verticalement, cette réglé eft diviléc en pouces, 
lignes 8 c quarts de ligne , 8 c ï côté de cette réglé eft une petite planche 
qui peut porter fuccelfivement différentes bandes de carton partagées en 
trois colonnes, dont la première indique les différentes rnefures, la fé- 
condé le poids des liquides, 8 c la troiiiemc la continence de ces mefurcs 
en pouces cubiques. 

La platine eft percée près de la réglé pour donner paffage à un fil d’ar- 
gent, fixé dam un morceau de liege placé dans le cylindre, & ce fil d’ar- 
gent a la même longueur que le cylindre , c’éft-à-dire 1 3 pouces ou en- 
viron -, cette même platine eft encore percée d'un trou gros comme le 
petit doigt, pour recevoir la queue d’un entonnoir, avec lequel on peut 
remplir le cylindre d’eau , & il y a au bas du cylindre un robinet deftiné 
à laitier écouler l'eau quand on le juge à propos. 

Pour faire ufage de cet infiniment on y verfe d’abord affei d'eau pour 
que l’extrémité du fil d’argent qui s’élève avec le liege qui Hotte, atteigne 
1 extrémité inférieure de la diviiîon de la règle de cuivre; cette eau n en- 
tre point en compte, elle n’eft faite que pour éviter les erreurs que pour- 
roient caufcr les inégalités du fond & la plus ou moins grande imbibi- 
tion du liege ; alors on y introduit des quantités d’eau bien déterminées 
& pefées avec foin, tenant même compte des gouttes qui relient attachées 
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— — au vafc, & on examinera avec foin les divilîons auxquelles chaque quan-* 

. , . tité d’eau fera monter la pointe du fil d'argent , & on verra que $ once) . 

tcHANtQUE.^ g rQS ^ y g ra j n$ (j’ eau font monter le fil d'argent à i pouces 7^ de ligne» 
j Innfe 176$- S u ‘ équivalent à 5 pouces 1 1 lignes |fÿ cubes, 8c par conféqueot au hui- 
tième de pinte ou poillon \ que 1 5 onces 4 gros j qui font élever le fil 
d’argent à 4 pouces de ligne , forment la choplne raie 8c foumilTent a ; pou- 
ces 11 lignes cubes -, & qu'enfin ji onces 1 gros d'eau, font ÿpver 
le fil de 8 pouces 7 ligne, équivalant à très-peu près à 48 pouces cubes 
8c forment la pinte de Paris. Il eft ailé de fentir combien cet infiniment, 
que M. Tillet nomme hydrometre , doit apporter de précifion dans la coin- 
paraifon des différentes mefures-, l'expérience a meme fait voir à M. Tillet 
que lorfquc le fil d'argent étoit une fois fixé à un point de la règle, on # 
1 y rctrou voit encore huit ou dix heures après ; preuve évidente qu'on n'a 
rien à craindre de ce côté. t 

Comme on a connu par rafeenfion du fit -d’argent la quantité dVau 
qu'on introduifoit dans le cylindre, en ouvrant le robinet qui eft au bas 
de la machine, on connoitra par la defeenfion du fil la diminution de 
l’eau qu'on peut auffi pefer à chaque operation -, nouvelle vérification de 
l'exaélitudc de cet infiniment. 


La fécondé méthpde de le conftruirc eft encore plus (Impie, dans cette 
conftruéfion le cylindre eft ouvert par les deux bouts comme le cylindre 
de fer-blanc de la mefure à grains , un pifton y entre par fon extrémité 
inférieure, & la tige de ce pifton, arrêtée verticalement fut un pied, porte 
des divilîons en pouces , eh lignes & en quarts de ligne. 

Il eft évident qu'en enfonçant plus ou moins le cylindre d’étain fur ce 
pifton , on diminue la capacité de fa partie fupérieure , & que cette dimi- 
nution eft marquée par les divifious de la tige du pifton -, on peut donc 
connoître exactement avec cet infiniment, comme avec l'autre, la quan- 
tité de pouces cubiques que contient un certain nombre de divilîons, le 
poids de l’eau néceuaire à remplir cette quantité, & enfin le rapport de 
cette quantité de fluide avec la pinte de Paris. 

Il eft prefqu'inutile ici d'ajouter que le cylindre étant abailTé julqn'au 
bas de la divifion, il relie encore environ deux lignes entre fon bord & 
le pifton, ces deux lignes ne fe comptent pas, 8c elles ne fervent, comme 
dans l'autre maniéré, qu’à éviter les erreurs qui tiendraient de l’inégalité 
du pifton & de l’eau qui pourrait s’inlînuer entre lui & le cylindre. 

C’eft au moyen de ces inftru mens auffi fimplcsqu’ingémeux que M. Tillet 
parvient à pouvoir faire une comparaifon exacte des différentes mefures 
avec le boiffeau 8c la pinte de Paris, l’utilité d'une pareille recherche eft 
la juilc incfurc des éloges qui lui font dus. 
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SUR LA DESCRIPTION 

s>£s Arts St Mèt iersj 1 

T j t s arts qui ont été publiés pendant le Cours de fan née 1765 , font au 
nombre de trois. 

Le premier efl l 'art du drapier, par M. du Hamel. On y verra avec 
plaiiîr tout l’appareil de cet art deftiné h nous procurer l'étoffe (îngulicre 

3 u on nomme drap , & qui eft compofée de deux étoffes de nature très- 
iftérente ; favoir , d’une toile de laine & d’une efpecc de feutre qui la 
recouvre, produit par le foulage Sc l'apprêt des poils de laine qui fortent 
de cette toile. M. du Hamel prend cet art depuis le choix de la laine : il 
indique toutes les préparations qu’on doit lui donner, tant pour la carder 

S lue pour la filer-, les différentes efpeces de laine & fufigc qu’on en doit 
aire -, ce qu’on doit attendre de leur mélange , la manière de les ourdir 
fur le métier & de les y travailler, de fouler Je drap, de le tondre & d’y 
donner le iuftre; en un mot, tout ce que les manufactures les plus renom- 
mées pratiquent pour porter cet art à la plus grande perfeélion. 

Le fécond eft l’art du chapelier, par M. l’abbé Nollct. Cet art fingulier 
enfeigne à former des habitlcmens de tête impénétrables à l'air & à l’eau 
avec des poils fton ftHs 6c riurr rfflûs, auxquels ort donne I deffein & par 
des procédés très- ingénieux un arrangement fortuit capable de les faire 
prendre les uns avec les autres , Sc de recevoir enfuite, par le moyen 
du foulage qu’on leur fait fubir , une adhérence qui en fait une étoffe 
affez forte pour réfifter à toute* les injure* de l'air : on y verra le choix 
des différentes matières qui peuvent entrer dans la fabrication des cha- 
peaux -, les préparations qui leur font néceffaires -, & enfin la maniéré de 
joindre les pièce» qui eu font formées & de leur donner la forme conve- 
nable pour les rendit propres aux ufages auxquels on les emploie. 

Le troiâeme & dernier art qui ait paru en 1765 eft celui du m/gijfier^ 
' par M. de la Lande. Cet art a pour objet la préparation des peaux blan- 
ches , tant de moutons que d’agneaux & de chevreaux , qui fervent à faire 
des tabliers d'ouvriers, des gants & des doublures de gants, des garniture* 
de foopapes & do fommiels dan* les orgues , 8c I une infinité d’antres ufages 
auxquels on- les emploie : orry verra Ta maniéré d’enlever à la peau l’hu- 
midité animale quelle tondent 8c qui en autoit bientôt occafioimé la pour- 
riture ; celle d’y fubftituer des matières capables de luit donner le degré 
de foupleffie néceflaire y le choix des eaux propres à accélérer ce travail -, 
& enfin tout le détail des opérations néceffaires pour procurer les peaux 
blanches , fi utiles à une infinité d'arts & de travaux différent. 
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MACHINES 01 INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L’ACADÉMIE 

EvM.DCC.LXV 
L 

Des canons de fufil, propofés par le fleur Defcourtieux. Ces canons 
fe forgent en roulant en hélice une lame de fer autour d'un tuyau de 
meme matière, loudant enfuite, les tours d'hélice entr’eux Sc au tuyau, & 
enlevant enfuite , en forant le canon , tout le fer du tuyau qui lui a fervi 
de mandrin : cette méthode de conftruire les canons a paru de beaucoup 
préférable à la méthode ordinaire ', elle avoit même depuis long temps été 
pratiquée en partie par quelques canonniers jaloux de leurs ouvrages ; mais 
quelqu’avantage qu’on y ait reconnu , l’académie croit devoir avertir ceux 
qui voudroient te lervir dé canons de cette efpcce de ne les employer 
qu’apres les avoir fournis aux épreuves ordinaires. Quelque bonne que 
puifle être la méthode, la moindre négligence de la part de l’ouvrier, le 
moindre défaut dans la matière peuvent rendre un canon défectueux & 
même dangereux ? on ne peut s’a (Tarer d* fa bonté que par les épreuves. 

• 

I L 

- ' » '1 . * 

Des reflorts de fufpenfion pour les voitures, préfentés par le fleur R ey- 
nal, raachinifte. Ces reflorts font du genre de ceux quon nomme ref- 
ferts à boudins , & ceux du fleur Reynal (ont enfermés dans une boîte 
cylindrique , ce qui leur donne la forme de ces pefons cylindriques à 
reflort (1 fort en ufage -, la boite eft arrêtée au train de la voiture , & 
la caifle eft attachée à une tringle de fer, qui, en tirant, prefle les fpi- 
res du reflort -, au-lieu d’un feui reflort , le fleur Reynal en met deux; 
au moyen de quoi les reflorts font plus courts & plus aifés à fabriquer % 
mais il faut aufli que la partie de la tringle qui prie fur les reflorts Toit 
double. Quoique cette invention ne foit pas amokiment nouvelle, puifque 
le fond en a été propofé à l’académie en 170$ (a) par le fleur Thomas, < 
cependant comme le fleur Reynal a corrigé , dans fl> conftruéHon , plufleurs 
inconvéniens qui fe trouvoient dans celle du fleur Thomas , & que fes 
reflorts ont très- bien réuflî dans les expériences qui en ont été faites , on 
a .cru qu’ils pou voient à cet égard mériter qu’on' en fît de nouvelles épreu* 
ves qui puflent en conftater la durée, & cela d’autant plus qu’ils coùteroient 
beaucoup moins que les reflorts ordinaires. 

O) Voyci l’iiift. da 170t. Cotlcd. Acad, Part, Fnnç. Tome I. 

III. 
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Une maniéré d’imprimer la mufique, propofée par le Heur Gando fils, 
par laquelle il ne fc doit trouver aucun blanc ni dans les lignes ni entre 
les notes & les lignes. Pour y parvenir, le heur Gando imprime fa ntufi- 
que en deux fois & fur deux différentes planches ou formes -, la première 
contient la note* les paufes, les lettres & les chiffres; & la fécondé con- 
tient les réglcts qui doivent former les lignes : ces réglets ne font pas 
compofés de pièces détachées dont les angles, en s’abattant, formeroient 
néceffairement des interruptions ou blancs dans les lignes ; ils font formés 
d’une lame de cuivre continue, & par conféquent il eft impofltble qu'il 
fc forme aucun blanc; mais aulli cette méthode exige la plus fcrupuleufê 
attention de la part de l'imprimeur; la plus petite négligence dans cette 

Î tarde ; le plus petit dérangement dans le tympan de la preffe , feroit que 
es notes ne répondroient plus à leur place : aufll le fieur Gando a-t-il 

E ropofé plufieurs moyens pour affurcr cette opération, & il a paru, par 
s épreuves qui en ont été faites, qu'avec de l’attention on pouvoit, par 
les moyens qu'il propofe, éviter cet inconvénient. Quoique l’art d’impri- 
mer la mufique femblable à celle qui eft gravée ne foit pas nouveau ; que 
le fieur Breitkopf, de Leipfick, en ait publié de cette efpece en 1755; 
qu’un an après le fieur Fournier le jeune, en ait fait voir quelques effais 
qu’il a depuis perfectionnés & defqucls l'académie a rendu compte au pu- 
blic, (a) cependant comme la muCtquc du fieur Gando a l'avantage de n’a- 
voir point de blancs, on a cru qu’en prenant les précautions nécdîaires, 
elle pouvoit rcufïïr , & que cette méthode qui fourniroit aux amateurs , de 
la mufique auffi belle que la gravée à un prix beaucoup moindre, méri- 
toit d’être tentée, & que les plus habiles artiftes employaffent toutes le* 
reffourccs de leur génie pour « porter à fa perfection. 

I V. 

Un pcfon i reffort, préfenté par le fieur Hanin, ferruricr. Le corps de 
ce pefon eft un cercle de fer plat, au côté duquel eft fixé par fon milieu 
un demi-cercle d'acier trempé, allant en diminuant vers les extrémités; 
à l'une de ces extrémités, font attachés un étrier & un anneau pour fuf- 
pendre le pefon Se à l'autre le crochet qui doit porter la marchandife à 
pefer : ces mêmes extrémités portent encore l'une une branche de fer qui 
vient au centre du cercle & qui porte un pignon , & l’autre une fcmbla- 
blc branche qui porte un rateau pour engréner dans ce pignon. Il eft aifé 
de voir que, par ce moyen, lorlqu’on chargera le crochet, les deux ex- 
trémités du demi-cercle d’acier tendrout à s’écarter d’autant plus que le 

(a) Voyez l’Hifi. de 1761 ci-defTus. 
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crochet fera plus chargé-, ce qui ne peut fe faire fans que le rateau ne fafie 
MicHANiQU£. t ? ur . ncr P , S non * S l “> P ar ce mouveinent , marquera, au moyen d’une 
aiguille attachée à fon aae, le poids de la marchandife fur les divilïons 
Annie 1765. tracées fur le cercle immobile. Cette conftruétion de pefon a paru com- 
mode & ingénieufc , & on a cru qu'elle pouvoit être utile , pourvu qu’elle 
fut bien exécutée; le feul inconvénient qu’on y pourroit craindre, ferait 
que le refiort ne fe relâchât à la longue , ou que le froid & le chaud ex- 
, c^lüfs ne puffcnt augmenter ou diminuer fon adfton ; nfais on en feroit 

bientôt averti, foit en voyant fi le pefon marque fidellement la pelântcur 
dun poids connu, foit parce que le pefon étant déchargé, l’aiguille ne 
marquerait plus o, comme elle le doit faire. 


V. 

Une nouvelle manière de faire le carmin, propofée par M. Viquelhcl. 
Ce carmin étant mêlé avec le fel d’ofeillc & avec l’alluli fixe, la couleur 
na pas été plus altérée par ces mélanges que ne la été celle du meilleur 
carmin de la fabrique ordinaire, qui fer voit de pièce de comparaifon ; il 
ij a paru inférieur ni en beauté ni en bonté à aucun autre; il femble même 
avoir plus d'éclat que les plus beaux que l’on connoific : & pour dernier 
avantage , fon prix n'exccdera pas celui de ces derniers. 

V L 

Une machine à arracher des arbres ,préfentée par M. Jurine. Cette ma- 
chine eft une efpcce de cric, compofc de deux longues pièces de bois 
qui coulent l’une fur l’autre fans fe pouvoir féparer, & qui font menées 
par une crémaillère à dents de rochet, à laquelle un long levier imprime 
le mouvement ; la piece qui eft en haut porte à fon extrémité fupérieure 
une griffe de fer qui entre dans l’arbre lorfque la machine s’appuie con- 
tre, & la piece qui eft en bas eft armée à fon extrémité inférieure de deux 
pointes de fier qui l’empêchent de gliffer fur la terre. Quoique cette ma- 
chine ne foit pas abfolument nouvelle, cependant fa conftru&ion a paru 
ingénieufe & propre à produire les effets auxquels l’auteur la deftine , pourvu 
cependant qu’on ne veuille pas les porter trop loin; car il y a certaine- 
ment des cas où la machine exigerait, pour produire fon effet, d'être fi 
forte & fi confidérab.e, que l’embarras du tranfport & les équipages né- 
ceffaires pour la meure en jeu excéderaient l’avantage qu’on en pourroit 
tirer. 
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v 1 Meciianique, 

Plusieurs machines du genre de celle qui cft connue fous le nom de Annie tj 6 $. 
Digefteur ou de Machine de Papin, préfentées par le (leur Tilhaye, pour 
appliquer aux qfages domeftiqu.es le principe de cette machine qui aug- 
mente prodigieusement la chaleur & l'aûion de l’eau bouillante, en rete- 
nant les vapeurs qui s’en élevent. 

La première eft la machine même de Papin, extrêmement Amplifiée-, il 
a paru par l’expérience qui en a été faite, que cette machine chauffée au 
point que les gouttes d’eau qu'on laiffoit tomber lur le couvercle, s’éva- 
poroient à l’inftant, avoit tire d’un os de bœuf qui y avoit été renfermé 
avec cinq pintes d’eau , quatre pintes & plus d’un bouillon gras , de faveur 
à b vérité défàgréablc, inconvénient qu’on pourrait peut-être éviter; que 
l’os serait trouvé inégalement amolli, friable en quelques endroits, en un 
mot quelle avoit exadlemcnt produit le meme effet que le digefteur de 
Papin. 

La fécondé eft une c.iffcrolc de cuivre doublée d’étain, où l’on peut 
cuire des viandes en peu de temps & avec peu de feu, en ménageant 
l’avantage de conferver les parties qui s’en évaporent lorfqu'on les cuit à 
feu ouvert ; cette calferole eft environnée d’un autre vaitleau qu’on rem- 
plit d'eau , qui devient un batn-inarie ordinaire fi on laifle une libre iflue 
aux vapeurs de cette eau, 8 c un véritable digefteur (i on ferme cette iffue; 
le couvercle de la caflerole s'applique de meme exa élément & cft contenu 
par une vis : il eft aifé de voir qu’en empêchant l’eau du bain-marie de 
s'évaporer , on obtient une chaleur fuffifante pour faire cuire toutes fortes 
de viandes, & qu’en retenant de même les vapeurs qui s’exhalent de La 
viande, 011 les oblige à la pénétrer & à en faciliter la cuiiïon. 

La troifieme machine eft une cafetière ou cucurbite d'étain , revetue de 
même d’un bain-marie qui fe peut fermer, & garnie d’un couvercle qui 
ferme exactement ; on voit aifément que par le moyen de cet infiniment 
on peut faire bouillir différentes matières fans crainte de les brûler, & leur 
donner, en fermant le bain-marie, tel degré de chaleur que l’on veut; on 
peut même fubftituer au couvercle un chapiteau, & pour lors on aura un 
véritable alambic. Ces machines ont paru une application ingénieufe du 
principe du digefteur, mais il faut être très-attentif à ne les pas furchanf- 
fer ; on fait que la force expanfivc de l’eau , réduite en vapeurs , cft pro- 
digieufe ; & la moindre négligence fur ce point, pourrait caufer des ex- 
plofions & des accidens terribles : on ne doit donc les confier qu’à des 
gens allez attentifs & allez intelligens pour prévenir ce malheur. L’acadé- 
mie s’eft cru obligée de faire cette obfervation au public. 
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Mh'CHANIQUL VIII. 

Annie tpG 5 . Un 

nouveau clavecin organifé, préfenté par M. Berger, organise de 
Grenoble : ce clavecin ne différé prefque pas, à l'extérieur, d'un clavecin 
ordinaire, mais la perfonne qui joue, peut à Ton gré augmenter ou dimi- 
nuer le fou de l'inftrumcnt en pouffant avec le genou droit la queue d’un 
levier placée verticalement fous la table du clavier , ou en le taillant re- 
tomber. Un autre levier, placé horizontalement & expofé à l’aéHon du 
même genou , fait agir une fourdiue , & ces deux leviers peuvent agir in- 
dépendamment l’un de l’autre , en forte qu'on peut enfler & diminuer le 
fon du clavecin avec la fourdine ou fans la fourdiue ; un petit jeu d’orgue 
à anche eft placé fous le fond du clavecin , l'un des claviers communique • 
à l’orgue A l’autre au clavecin , & on peut les jouer enfémble ou féparé- 
ment ; le fon de l’orgue , comme celui du clavecin , peut être augmenté 
ou diminué par faâion du genou gauche fur un autre levier, placé à côté 
du premier -, l’effet de cet infiniment a paru agréable & bien remplir le 
but que l’auteur s’eft propofé. Quoique la propriété d’enfler & de dimi- 
nuer les fons du clavecin , ne foit pas abfolument nouvelle , & que l'aca- 
démie ait même rendu compte en 1753 (a) de quelques tentatives faites 
à ce fujet : cependant, comme la maniéré d’opérer ce changement dans 
le clavecin du lîeur Berger eft très- différente de celles qui ont été précé- 
demment employées, & que celle dont il fe lert pour enfler & diminuer 
le fon de l’orgue eft neuve & ingénieufe, on a cru que le clavecin de 
M. Berger, quoique fufceptible d’être encore perfectionné , méritoit l’at- 
tention des connoiffcurs 8 c celle du public. 

1 X. ’ 

• • : 1» 

Un habit à naper, propofé fous le nom de Jchaphandre ( b ) ou homme- 
bateau , par M. 1 abbé de la Chapelle : cet habit eft une efpece de caini- 
fole fans manche ou de foubrevefte, qui defeend jufqu’à la hauteur des 
hanches & fe boutonne par-devant , elle eft compofée de deux fortes toi- 
les ou coutils, entre Iefqucls font fixés des quarrés de liege, & le tout 
eft retenu par en bas avec une bande de toile double qui tient au bas dit 
•dos de la camifolc , & après avoir paffé entre les jambes du nageur, vient 
s'attacher au-devant; à l’aide de cette camifole & de l’art avec lequel 
M. l’abbé de la Chapelle y a diftribué fes morceaux de liege, on peut 
flotter dans l’eau debout & avoir la tête & les bras hors de l’eau ; dans 
l’expérience qui en fut faite par M. l’abbé de la Chapelle, il canfoit avec 
ceux qui étaient dans le bateau, il pouvoit porter i S» bouche des ali- 

(<»*) Voyet de l'Acad. 1759* Ibid. Tune XII. 

(£) navituU mnp vir . 
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mens & de la boilTon , tirer un piflolet 8 e gefliculer avec une épée , un 
bâton , &c. prendre toutes les fituations poflibles & fe conduire à l’aide de 
fes mains & de fes jambes. L’idée de ces fortes d’habits n’efl nullement 
nouvelle, l’académie a publié avec éloge en 1757 (a), celui qui lui fut 
alors préfenté par M. de Gélacy , colonel d’infanterie étrangère ; elle n'igno- 
roit pas non plus les tentatives qui avoient été faites par M. de Puyfégur 
pour nager, à l’aide d’une ceinture de liege attachée à une efpece de pan- 
talon de toile, qui avoit la femelle chargée de plomb : ce moyen meme 
conviendroit très- bien pour des foldats qui devroient nager les armes à 
la main, mais pour le cas de naufrage que M. l’abbé de la Chapelle a eu 
principalement en vue , il a paru que fon fehaphandre étoit préférable à 
toutes les inventions de cette efpece connues jufqu’ici , tant parce qu'il eft 
d’un ufage plus fur, que parce que dans un cas fubit & inopiné, il eft 
d’un ulagc plus prompt, & qu’ennn il ne caufe aucun embarras. 

X. 

Une plate-forme à divifer les inflrumens de mathématique, propofée 
par M. le duc de Chaulnes ; cette plate-forme une fois faite & divifée 
avec les attentions qu'exige la méthode de M. le duc de Chaulnes, & étant 
placée dans un lieu convenable , tous les inflrumens agronomiques pour- 
ront y être divifés avec la plus grande précifion & avec une telle facilité, 
que la main la moins exercée fera capable d’y réuflîr; il arrivera delà que 
1 infiniment divifé en moins de temps, coûtera moins cher, qu'on fera 
plus fur de fa divifion que de celle de ceux- mêmes qui auront été faits 
par les meilleurs ouvriers dont mille caufes peuvent altérer l'attention , & 
rendre l’adreffe inutile ; & qu'en fin on ne fera plus dans le cas de dépen- 
dre de la vie & de la fanté d’un feul homme, qui peut être enlevé par 
un grand nombre d’accidcns. On a jugé que cette plate-forme feroit de 
la plus grande utilité, & que M. le duc de Chaulnes, qui la propofe, & 

3 ui fera par là jouir la nation de toute la perfeétion de fa méthode, avoit 
roit à la reconnoiflânce de l'académie & à celle de tous ceux qui culti- 
vent ou qui aiment l’aflronomie & les mathématiques. 

(«) Voyeif'Uift. d« 1757. Ibid. 
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